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CHAPITRE  PREMIER. 

Prise  des  faubourgs  de  Paris.  Blocus  de  cette  ville.  Le  prince 
de  Parme  fait  lever  le  siège.  Retraite  du  prince  de  Parme. 
Tentative  de  Rosny  sur  Joigny. 

[i  Sgo]  LiE  Roy,  ayant  séjourné  environ  quinze  jours  à 
Mante,  avoit,  dés  les  premiers  d'iceux,  eu  nouvelle 
d'une  bataille  que  ses  serviteurs  avoient  gaignée  en  Au- 
vergne ,  contre  le  sieur  de  Randan  ,  chef  des  ligueurs 
en  cette  province,  le  propre  jour  de  celle  dlvry.  Apres, 
à  force  de  crier,  de  se  tourmenter  et  de  soliciter  mes- 
sieurs les  financiers,  et  sur  tout  M.  d'O,  il  eut  recouvert 
quelque  argent ,  et  fait  faire  montre  à  ses  Suisses ,  et 
autres  gens  de  guerre  qui  crioient  après  le  payement 
à  eux  deub  à  cause  du  gain  de  la  bataille ,  il  s'ache- 
mina vers  Sens  ,  sur  les  espérances  de  quelques  intel- 
ligences ,  qu'aucuns  de  ses  serviteurs  disoient  avoir 
dans  cette  ville  là-,  lesquelles  ayans  manqué,  l'on  passa 
jusqu'à  s'engager  en  un  siège ,  sur  une  autre  présomp- 
tion aussi  mal  fondée  ]  à  sçavoir ,  que  ces  peuples 
n'ayans  ny  bons  capitaines,  ny  guère  de  gens  de  guerre 
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estrangers,  ny  vivres,  ny  munitions,  ne  verroient  pas 
plustost  jouer  une  furieuse  ballerie,  cp.ie  i'eflroy  ne  les 
fit  entrer  enune  capitulation  j  mais  rien  de  tout  cela  ne 
succédant  heureusement ,  le  Roy  n'ayant  pas  de  mu- 
nitions suffisamment  pour  la  batterie  d'une  telle  place, 
il  prit  resolution  de  lever  le  siège,  et  (pour  couvrir 
la  honte)  un  prétexte  fort  spécieux,  qui  fut  d'aller 
prendre  Paris  ,  lequel  en  effet  il  assiégea  ,  ayant  pris 
auparavant  Corbeil,  INIelun,  Lagny  et  Sainct  Denys , 
pour  éviter  que  ces  places  n'incommodassent  les 
vivres  de  son  armée ,  et  la  travaillassent  de  conti- 
nuelles allarmes  ^  en  tous  lesquels  sièges  ,  aussi  bien 
qu'en  ceux  de  Dreux  ,  Sens  ,  et  grande  partie  de  celuy 
de  Paris,  il  se  passa  plusieurs  particularitez  dignes 
de  remarque ,  lesquelles  nous  remettrons  neantmoins 
aux  historiens  ,  dautanl  que  vos  blesseures  vous  em- 
pescherent  de  vous  trouver  auprès  du  Roy,  jusques 
à  ce  qu'ayant  oLiy  dire  qu'il  se  faisoit  tout  plain  de 
belles  choses  devant  Paris ,  il  vous  prit  fantaisie  d'en 
avoir  pour  le  moins  la  veuë,  car  vous  alliez  encore 
à  potences  et  aviez  un  bras  en  escharpe. 

Estant  donc  arrivé  en  l'armée ,  encore  que  vous 
eussiez  eu  de  grosses  paroles  avec  le  Roy  ,  lors  (ju'il 
fut  à  Rosny ,  jusques  à  luy  reprocher  la  longueur  de 
vos  services  ,  tant  de  despences  laites  ,  de  playes  re- 
ceuës ,  et  de  sang  espandu ,  à  cause  qu'il  vous  avoit 
refusé  le  gouvernement  de  Mante  (O,  decrainle  dof- 
fencer  les  catholiques,  si  ne  laissa-il  pas  de  vous  faire 
bonne  chère,  de  vous  donner  force  louanges  devant 
tout  le  monde ,  de  vous  commander  de  loger  près  de 

(i)  Le  ffouuerneinent  de  Mante  •  ce  gouvernrmcnt  fut  donm'  .nu 
lioïc  Je  Rosny. 
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sa  personne ,  de  n'aller  en  nul  lieu  qu'avec  luy ,  et 
qu'il  vous  feroit  tout  voir ,  comme  il  n'y  manqua  pas, 
notamment  trois  jours  après  :  car  ayant  projette  de 
se  saisir  en  une  mesme  heure  de  tous  les  faux-bourgs 
de  Paris  ,  afin  que,  n'ayant  plus  que  les  portes  de  la 
ville  à  garder ,  il  pust  dautant  plus  l'acilement  em- 
pescher  les  vivres  d'y  entrer  ,  et  ne  se  servissent  de 
tant  de  fruicts  et  d'herbages ,  qui  sont  dans  les  jardins 
de  dehors ,  et  par  conséquent  affamer  tant  plutost  ce 
grand  peuple. 

Ayant  donc  choisi  une  nuict  fort  noire  ,  afin  de  faci- 
liter son  exécution  et  de  voir  tant  mieux  l'escopeterie 
d'un  si  grand  et  gênerai  attaquement,  tel,  à  la  vérité, 
que  nous  n'estimons  point  s'en  estre  jamais  veu  un 
semblable  pour  si  peu  de  sang  respandu,  dautant  que 
Sa  Majesté,  ayant  séparé  son  armée  en  dix  parts  ,  et 
icelles  ordonnées  pour  attaquer  en  mesme  temps  les 
faux-bourgs  Sainct  Anthoine  ,  Sainct  Martin ,  Sainct 
Denys ,  Mont-martre,  Sainct  Honoré,  Sainct  Germain, 
Sainct  Michel ,  Sainct  Jacques,  Sainct  Marceau,  et 
SainctVictor ,  il  s'en  alla  à  l'abbaye  de  Mont-martre  (0 , 
où  il  ne  mena  avec  luy  que  les  vieillards  ,  les  gens  de 
plume  et  les  blessez ,  qui  ne  poiivoient  combattre , 
au  nombre  desquels  vous  fus  tes,  et  mesme  Sa  Majesté 
vous  fit  apporter  un  siège  auprès  de  luy  ,  à  sa  mesme 
fenestre  où  il  entretenoit  vous ,  le  bon  homme  M.  du 
Plessis-rusé  ,  M.  de  Fresue  ,  et,  ce  nous  semJDle, 
M.  Alibour. 

L'escopeterie  commença  sur  la  minuict  ,  et  dura 

(i)  A  l'ahbaye  de  Mont-martre:  ce  fut  Ih  que  Henri  IV  connut 
la  belle  abbesse  de  Montmartre ,  avec  laquelle  on  prctend  qu'il  eut  une 
intrigue. 

I. 
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deux  grandes  lieiires ,  avec  telle  continuation  qu'il 
sembloit  que  la  ville  et  les  faux-bourgs  fussent  tout  en 
feu,  tant  ces  peuples  liroient,  la  plusparl  du  temps  sans 
besoin ,  et  cela  neantmoins  fort  esgalement  ^  réservé 
vers  la  porte  Sainct  Antlioine  ,  où  l'attaquement  se 
lit  de  plus  loin  et  plus  lentement,  et  la  défence  de 
mesme  ,  à  cause  qu'il  n'y  a  autre  faux-bourg  que 
Sainct  Anthoine  des  Champs-  mais,  quoy  que  ce  soit, 
nous  croyons  que  qui  pourroit  faire  faire  un  tableau 
de  cette  nuict  là,  où  le  bruit  des  voix  et  des  coups 
d'harquebuses  se  pûst  représenter  aussi  bien  que  tant 
de  bluettes  de  feu  qui  paroissoient,  il  n'y  auroit  rien 
au  monde  de  si  admirable  :  et  succéda  ce  dessein  tant 
heureusement ,  que  tous  les  faux-bourgs  furent  quasi 
pris  en  mesme  temps  ,  et  toutes  les  portes  de  la  ville 
si  bien  blocquées ,  qu'il  n'y  pouvoit  plus  rien  entrer 
ny  en  sortir,  ce  qui  causa  de  grandes  nécessitez  au 
pauvre  peuple,  qui  meriteroient  bien  d'estre  récitées^ 
mais  laissans  cela  aux  historiens ,  nous  nous  contente- 
rons de  dire,  que  si  le  Roy  eut  esté  bien  servy ,  et 
que  la  pluspart  des  capitaines  et  gens  d'audiorité 
n'eussent  point  permis  l'entrée  des  vivres  (0  ,  pour 

(i)  L'entrée  des  vivres:  la  tradition  ge'nt'ralciiicnt  rcpandiic  est  que 
le  Roi  Iiii-nième  favorisa  l'enlrcc  des  vi\Tes  dans  Paris,  ce  qui  est  dé- 
menti par  tous  les  historiens  contemporains.  Il  j^aroît  que  Henri  IV  au- 
roit pu  s'emparer  de  cette  ville  de  vive  force  j  mais,  conformément  à  soq 
caractère  de  bonté  et  de  clémence ,  il  ne  voulut  pas  exposer  sa  capitale 
aux  desastres  d'une  place  prise  d'assaut.  Il  convertit  donc  le  siège  en 
blocns  ^  mais  son  espoir  fut  trompe.  Les  chefs  de  la  ligue  exaltèrent 
les  liabitans  de  Paris  ,  elles  décidèrent  h  supporter  toutes  les  horreurs 
de  la  famine  plutôt  que  de  se  rendre.  On  a  vu  dans  riulroduction  les 
détails  de  cette  famine  qui  coûta  la  vie  à  trente  mille  personnes.  Plu- 
sieurs ofliciers  de  l'armée  de  Henri  IV  avoient  des  liaisons  dans  la  ville , 
et  ne  pouvoient  résister  ïx  la  tentation  d'envoyer  des  vivres  aux  per- 
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en  retirer  des  escharpes  ,  plumes ,  estoffes ,  bas  de 
soye ,  gans ,  ceintures ,  chapeaux  de  castor  ,  et  autres 
telles  galantises  ,  il  leur  eut  esté  impossible  d'at-^' 
tendre  le  secours  du  prince  de  Parme ,  l'arrivée  du- 
quel, sous  espérance,  comme  disoit  le  Roy,  de  donner 
bataille  ,  luy  fit  lever  le  siège. 

Tellement  que  le  premier  ou  second  du  mois  de 
septembre  1690  ,  Sa  Majesté,  voulant  faire  les  choses 
avec  ordre ,  et  prévenir  tous  inconveniens ,  elle  fit 
retirer  toutes  ses  trouppes  des  fau5.-bourgs  ,  deux 
heures  devant  le  jour ,  et  leur  donna  rendez-vous 
avec  toutes  les  autres  ,  pour  les  joindre  en  corps  d'ar- 
mée et  s'en  aller,  selon  que  les  occasions  le  pourroient 
requérir  -,  et,  ayant  sceu  que  le  prince  de  Parme  avoit 
fait  le  semblable  des  siennes  et  s'estoit  venu  camper  à 
Meaux  et  aux  environs ,  il  envoya  sa  cavalerie  légère 
à  Claye ,  avec  charge  d'aller  à  la  guerre  ,  pour  essayer 
d'enlever  quelque  quartier  ,  à  tout  le  moins  ap- 
prendre leurs  desseins,  ordre  ,  et  formes  de  marcher, 
loger  et  camper.  En  cette  recognoissance,  ceux  qui  la 
firent  virent  souvent  les  ennemis  ,  les  armes  à  la 
main  ,  et  s'y  passa  mesme  quelques  combats ,  non  in- 
dignes de  mémoire-,  mais  nous  en  laissons  les  parti- 
cularitez  aux  historiens,  dautant  qu'à  cause  de  vos 
playes  vous  n  eustes  aucune  part  à  iceux  5  et  dirons 
seulement  que  les  nostres  quittèrent  leur  premier  lo- 
gis à  l'ennemy ,  et  deux  jours  après  celuy  de  Claye 
mesme ,  quoy  que  ce  fût  contre  l'opinion  du  Roy  et 

sonnes  qu'ils  aimoient.  Givry,  l'un  des  plus  braves,  e'perduement  amou- 
reux de  mademoiselle  de  Guise  ,  sœur  du  duc  de  Mayenne ,  laissa 
passer  ,  à  sa  soUicitalion ,  trois  mille  muids  de  bl(-  et  dix  mille  muids 
de  vin. 
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de  plusieurs  de  ses  vieux  serviteurs-,  mais  le  mares- 
chal  de  Birou  s'en  fit  croire,  et  conseilla  de  prendre 
le  logement  de  Chelles  comme  beaucoup  plus  advan- 
tageux;  et  neantmoins  le  prince  de  Parme  ne  laissa 
pas  de  venir  planter  son  camp  à  deux  canonnades  de 
là ,  sur  une  autre  montagne  en  pente ,  qui  avoit  un 
marais  au  pied  ,  lequel  estant  entre  les  deux  camps  et 
fort  fascheux  à  passer ,  estoit  suffisant  pour  empescher 
les  deux  armées  de  venir  en  gros  au  combat ,  sans  un 
trop  grand  desadvantage  de  celles  qui  voudroient 
attaquer. 

Tellement  que  ce  séjour  de  trois  ou  quatre  jours  se 
passa  en  légères  escarmouches,  deOits  particuliers, 
et  carabinages  de  peu  de  fruict ,  ny  d'un  costé  ny 
d'autre  5  réserve  que  le  prince  de  Parme  se  servant  de 
l'occasion  ,  assiégea  et  prit  d'assaut  la  ville  de  Lagny, 
quasi  devant  les  yeux  du  Roy  :  lequel  jugeant  bien 
que,  par  ce  moyeu,  le  chemin  estoit  ouvertaux  enne- 
mis ,  pour  secourir  facilement  la  ville  de  Paris  ,  après 
avoir  tenté  ,  mais  inutilement,  un  dessein  par  intel- 
ligence qu'il  avoit  sur  icelle ,  il  se  retira  ensemble 
toute  son  armée  vers  la  rivière  d'Oyse,  logeant  sa  per- 
sonne au  chasleau  de  Creil ,  auquel  lieu  il  nous  sou- 
vient vous  avoir  oiiy  dire ,  qu'il  se  trouva  réduit  en 
de  grandes  fascheries  et  perplexitez,  à  cause  de  ce  grand 
esclat  des  heureux  succez  des  ennemis ,  du  secours  de 
Paris ,  les  vents  de  prospérité  et  adversité ,  changeans 
diversement  de  moment  en  moment  les  affections,  les 
courages  et  les  actions  de  ceux  qui  ne  pouvoient  sup- 
porter qu'avec  chagri»  et  despit  la  domination  hu- 
guenotte,  les  principaux  desquels,  lors  des  moindres 
mauvais   succez  ,  alloient  exagérant  les  plus  petites 
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infirmitez  de  ce  prince  ,  el  par  la  disette  d'argent  arti- 
ficieusement  pratiquée ,  donnoient  sujet  de  plaintes 
à  ceux  qui  servoient  le  mieux. 

Nonobstant  toutes  lesquelles  difficultez  et  travaux 
d'esprit,  ce  prince  sçachant  par  expérience  ny  avoir 
rien  pire,  que  de  laisser  des  gens  de. guerre  oysifs,  il 
s'en  alla  assiéger  Clermont ,  qu'il  prit  en  peu  de  jours, 
en  mesme  temps  que  le  prince  de  Parme  assiégea 
Corbeil,  à  la  défence  duquel  un  nommé  Rigaut  fit 
des  merveilles-,  mais  en  finlefoible  estant  contraint  de 
céder  au  fort,  la  place  fut  prise  d'assaut  avec  une  grande 
tuerie  de  soldats  et  désolation  d'habitans  ^  etvoyantque 
les  autres  villes  royales  estoient  trop  fortes ,  trop  bien 
pourveuës  d'hommes  et  de  vivres  ,  et  munitions  pour 
estre  assiégées  avec  apparence  de  bons  succez  ,  il  re- 
prit soudain ,  tout  ainsi  que  si  des  affaires  importantes 
à  son  maistre  Feussent  grandement  pressé ,  le  chemin 
des  Pays-Bas  :  dequoy  le  Roy  adverty ,  il  se  mit  à  ses 
trousses ,  et  le  suivit  de  si  près  qu'il  ne  se  passoit  quasi 
jour  sans  quelque  beau  combat,  dont  le  plus  remar- 
quable fut  au  passage  de  la  rivière  d'Aisne,  auquel 
le  baron  de  Biron  (0  se  trouva  tellement  engagé ,  que 
si  le  Roy  luy  mesme  ,  avec  tout  ce  que  vous  estiez  de 
gens  de  qualité  prez  de  sa  personne  ,  n'eust  fait  une 
furieuse  charge  aux  ennemis ,  il  ne  s'en  fut  jamais  re- 
tiré. Vostre  compagnie  estoit  demeurée  à  Mante,  le 
Roy  l'y  ayant  renvoyée  dés  le  logement  de  Creil, 
afin  de  faire  la  guerre  à  Paris  ,  Houdan  et  Chartres  -, 
mais  vous  suppliâtes  tant  Sa  Majesté,  que  quelque  in- 
commodité que  vous  eussiez  encore  de  vos  blesseures, 

(i)  Le  baron  de  Biron:  Charles  de  Gontatit,  fils   dn   maréchal  de 
Biron,  qui  conspira  depuis  contre  Henri  IV. 
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il  VOUS  permit  de  demeurer  auprès  de  luy,  afin  de 
voir  ce  qui  se  passeroit  à  laflrontement  de  ces  deux 
armées  ,  dont  l'une  se  retiroit  et  l'autre  poursuivoit  : 
car  de  vous  pouvoir  trouver  à  toutes  les  factions  de 
guerre  ,  c'estoit  chose  impossible  ,  ne  vous  tenant  en- 
core que  de  travers  à  cheval,  et  ne  tenant  la  bride  que 
de  la  main  droite,  ayant  l'autre  en  escharpe,  à  cause 
de  vostre  blesseure  au  coude. 

Vous  vous  trouvastes  donc,  des  yeux  seulement, 
à  tous  ces  combats ,  et  pour  cette  raison  en  laissons- 
nous  les  particularitez  à  l'histoire  générale  ,  et  nous 
contenterons  de  dire  que  cette  retraitte  du  prince  de 
Parme ,  que  la  pluspart  de  vous  autres ,  pour  faire 
valoir  le  mestier  et  rehausser  la  réputation  du  maistre , 
appelliez  une  fuite  honteuse  (O ,  augmenta  de  sorte  la 
gloire  du  Roy  et  la  réputation  du  party  royal ,  que  le 
duc  de  Nevers,  lequel ,  jusques  alors,  ne  voulant, 
comme  il  l'avoit  dit  auparavant ,  servir  un  roy  mal 
sentant  de  la  foy ,  s'estoil  tenu  neutre  en  ses  terres ,  le 
vint  trouver  avec  toutes  sortes  de  submissions,  crai- 
gnant peut-estre  que  le  faix  ne  luy  tombast  sur  les 
bras ,  ou  que  ceux  de  la  ligue  ne  luy  donnassent  pamiy 
eux  le  rang  que  sa  vanité  luv  faisoit  imaginer  de  devoir 
tenir  ;  à  l'exemple  duquel  plusieurs  personnes  de  qua- 
lité recogneurent  leur  devoir ,  d'autres  reprindrent  le 
courage  qu'ils  avoient  perdu ,  et  quelques  villes  mesmes 
se  reduirent  au  service  du  Roy-,  lequel,  après  ce 
voyage  ,  afin  de  rafraischir  ses  trouppes  qui  esloient 

(i)  Une  fuite  honteuse:  Mathieu  tcnoit  de  Henri  IV,  que  pcn(]aiit 
qu'il  ponr.suivoit  le  prince  de  Panne  ,  il  alla  pour  la  première  fois  voir 
à  Cœuvres  Gabrielle  d'Estrces ,  alors  trés-jeunc ,  et  dont  ou  lui  avoit 
vante  la  beauté. 
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fort  harassées  ,  s'en  alla  fliire  quelque  séjour  à  Mante , 
pendant  lequel  vous  dressastes  quelques  pratiques  sur 
Gisors ,  par  le  moyen  d'un  nommé  de  Fourges  ,  du- 
quel le  fils  estoit  de  vostre  compagnie  ,  en  suite  des- 
quelles la  ville  fut  prise  -,  et  à  cette  occasion  vous  pré- 
tendiez bien  que  le  gouvernement  vous  devoit  appar- 
tenir ;  mais  les  grandes  oppositions  que  firent  sur  cela 
messieurs  de  Nevers,  d'O  et  autres  ca:holiqnes  ,  ayans 
esté  cause  que  le  Roy  vous  le  refusa  tout  à  plat ,  vous 
eustes  sur  cela  de  grosses  paroles  avec  Sa  Majesté , 
jusqu'à  luy  reprocher ,  comme  vous  aviez  auparavant 
fait  après  la  bataille  d'Ivry,  vos  services  continuels  de 
dix-huict  années  à  vos  propres  cousts  et  despens ,  tant 
de  peines  et  de  fatigues  soufi'ertes,  tant  de  périls  cou- 
rus ,  tant  de  playes  receues  et  de  sang  respandu. 

Atous  lesquels  reproches  il  ne  vous  respondit  jamais 
autre  chose  sinon  :  «  Je  vois  bien  que  vous  estes  en 
«  colère  à  cette  heure  ^  nous  ep  parlerons  une  autre- 
«  fois  ;  »  et  s'en  alla  d'un  autre  costé  ;  puis  vous  voyant 
avoir  fait  de  mesme  ,  il  dit  à  ceux  qui  le  suivoient  : 
«  Il  le  faut  laisser  dire ,  car  il  est  d'humeur  prompte 
«  et  soudaine ,  et  a  mesme  quelque  espèce  de  raison  5 
«  neantmoins  il  ne  fera  jamais  rien  de  meschant  ny 
«  de  honteux ,  car  il  est  homme  de  bien  et  ayme  l'hon- 
«  neur.  »  Le  dépit  neantmoins  vous  porta  à  faire  un 
voyage  en  la  vallée  d'Aillan  et  en  Combraille  pour  voir 
vos  terres ,  laissant  vostre  compagnie  à  vostre  lieute- 
nant, pour  en  avoir  soin  en  vostre  absence,  et  ne 
menastes  que  six  gentils-hommes  avec  vous ,  outre  vos 
domestiques. 

Vous  courustes  plusieurs  périls  en  allant ,  et  mesme 
estant  à  Bontin ,  M.  de  Tonnerre  vous  y  vint  voir,  et 
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VOUS   communiqua  une    entreprise  qu'il  avoit  sur 
Joigny  ,  à  Texecution  de  laquelle  il  vous  pria  de  le 
vouloir  assister  de  soldats  et  assembler  le  plus  de  vos 
amis  que  vous  pourriez ,  et  les  mener  avec  vous  ,  ce 
que  vous  fistes ,  et  aviez  ramassé  quelques  deux  cens 
harquebusiers ,   avec  lesquels  ayant  rompu  une  po- 
terne ,  qui  ne  s'ouvroit  plus  il  y  avoit  long-temps  ,   à 
coups  de  pétard,  il  entra  dans  la  ville  plus  de  trois 
cens  pas;   mais  ayant  lors  receu  une  liarquebusade 
dans  la  cuisse  dont  il  fut  porté  par  terre ,  ses  soldats 
oyans  crier  par  les  rues ,  anne,  arme,  et  tuë,  tue,  s'ef- 
frayèrent si  fort ,  que  luy  ayans  aydé  quelque  deux 
cens  pas  à  le  faire  marcher  ,  et  voyans  courir  des  gens 
armez  par  les  rues  ,  ils  le  laissèrent  à  trente  pas  de  la 
poterne  ,  et  s'enfuirent  tous ,  sans  qu'il  fut  jamais  en 
vostre  puissance  ,  quoyque  vous  eussiez  mis  pied  à 
terre,  de  les  faire  retourner,  et  fallut,  qu'avec  vingt 
hommes  armez  vous  rentrassiez  dans  la  ville  pour  en 
retirer  ledit  sieur  de  Tonnerre  -,  que  si  vous  eussiez 
lardé  un  quart  d'heure  davantage  ,  il  estoit  mort  sans 
remède  -,  car  les  habitans  s'estans  recognus ,  et  par  la 
frayeur  des  vostres ,  ayans  perdu  celle  qui  les  avoit 
saisis  au  commencement,  ils  s'en  vindrent  tous  en 
gros  à  la  défense  de  cette  poterne  ,  auprès  de  laquelle 
ils  l'eussent  trouvé. 

L'ayant  donc  ainsi  retiré,  rassemblé  ce  que  vous 
pûstes  de  ses  soldats  et  remonté  à  cheval ,  vous  vous 
retirastes  à  Bontin,  et  luy  se  lit  porter  après  à  Sainct 
Forgeau  et  de  là  à  Gien ,  dont  il  estoit  gouverneur. 
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CHAPITRE   IL 

Siège  de  Chartres.  Danger  que  court  Sully  en  s'y  rendant. 
Prise  de  Noyon.  Embuscade  dressée  à  Mantes.  Surprise 
de  Louviers. 

[1591]  TA^'T  de  généreux  exploits ,  dont  les  chapi- 
tres precedens  sont  remplis  ,  vous  augmentoient  tel- 
lement de  jour  en  jour  le  courage  ,  que  les  occasions 
vous  manquans  pour  le  faire  paroistre  ,  vous  voulus  tes 
aller  trouver  le  Roy  à  Chartres  où  s'en  présenta  une 
telle  que  s'ensuit  :  ÎNI.  de  Chastillon  ,  qui  estoit  arrivé 
depuis  peu ,  ayant  demandé  un  quartier  d'attaquement, 
et  fait  faire  un  pont  fort  bien  inventé  ,  avec  lequel  il 
fit  faire  un  effort  à  la  ville  ,  auquel  vous  estant  trouvé, 
et  le  Roy  vous  y  ayant  veu  fort  bien  faire ,  il  vous  en 
donna  publiquement  des  loiianges  ,   et  prit  ce  sujet 
là ,  pour  vous  user  d'une  infinité  de  belles  paroles  et 
promesses;  ce  qui  vous  ayant  remis  en  bonne  humeur, 
il  vous  commanda  de  faire  venir  vostre  compagnie 
pour  demeurer  au  siège  ;  ce  que  vous  fistes  ,  et  l'es- 
tant allée  quérir  vous  mesme ,  afin  d'amener  vostre 
équipage  et  apporter  de  l'argent  tant  pour  vous  que 
pour  faire  faire  une  montre  à  vos  compagnons ,  comme 
vous  fiffites  à  trois  lieues  de  Mante  ,  vers  le  bourg  de 
Touery',  vous  vistes  venir,  sur-le  chemin  qui  va  de 
Dreux  à  Paris ,  une  trouppe  de  quelques  vingts  che- 
vaux ,  lesquels  ayant  envoyé  recognoistre,  le  sieur  de 
Tilly  vous  rapporta  qu'ils  portoient  tous  des  escharpes 
blanches ,  ce  qui  vous  lit  continuer  vostre  chemin  sans 
allarme  ,  et  eux  ayans  pris  à  gauche  entrèrent  dans  un 
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bois,  OÙ  il  fallut  qu'ils  fissent  grande  diligence  de 
marcher  ,  et  qu  ils  sccussent  bien  tous  le  chemins  du 
pays;  car  ils  vous  vindrent  joindre  àla  croisécde  vostre 
chemin  et  de  celuy  qui  sortoit  de  ce  bois ,  demandans 
qui  vii>e;  à  quoy  sans  vous  douter  que  ce  fussent  en- 
nemis ,  leur  voyant  des  escharpes  blanches  ,  vous  res- 
pondistcs  en  riant,  nmj^  (^1^X,  vive  le  Roj!  et  eux 
s'advançans  tousjours  ,  deux  d'iceux  vous  osterent  le 
chapeau  ,  et  les  autres ,  mettans  le  pistolet  au  poing  , 
vous  chargèrent ,  dont  il  y  en  eut  trois  qui  tirèrent 
sur  vous  chacun  leur  coup ,  Tun  desquels  vous  donna 
dans  la  lèvre  de  dessus ,  entra  dans  la  bouche ,  et  vint 
sortir  derrière  au  chinon  du  col;  d'autres  coups  por- 
tèrent sur  des  vostres ,  la  Potterie  et  Tilly  eurent 
chacun  un  coupde  pistolet  qui  ne  perça  que  le  chapeau 
de  l'un  et  la  juppe  de  l'autre  ,  et  la  Rue  fut  porté  par 
terre  d'un  coup  de  pistolet. 

Sur  cet  accident,  tant  inopiné  ,  tous  vos  gentils- 
hommes, au  nombre  de  six  et  quatre  de  vos  domesti- 
ques ,  crians  vive  Pwsnj  !  se  rallièrent  avec  vous  et 
retournasles  tous  ensemble  vers  ceux  qui  vous  avoient 
chargez  ,  et  couroient  espars  sans  se  joindre  par  le 
champ  ,  et  soit  que  la  cognoissancc  (|u  ils  errent  de 
vostre  nom ,  ou  que  le  ralliement  qu'ils  vous  virent 
faire  les  estonnast ,  ils  commencèrent  à  se  retirer  vers 
une  maison  entourée  de  grandes  hay es ,  vous  les  pour- 
suivant et  criant,  autant  que  vostre  blessure  le  pou- 
voit  permettre,  tourne  y  traistre ,  tourne  ;  mais  ils 
n'en  firent  jamais  aucun  semblant ,  et  comme  vous  ap- 
prochastes  de  ces  maisons ,  de  dedans  une  haye  il  vous 
fut  tiré  trois  harquebusades  (|ui  n'estoient  chargées 
que  de  petites  dragées,  dont  il  vous  eu  donna  dix  ou 
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douze  dans  le  visage  et  la  teste ,  qui  entrèrent  un  peu 
dans  la  peau,  et  toutes  celles  qui  donnèrent  dans  les 
habits  de  vous  et  de  vos  gens  ,  à  toute  peine  les  per- 
cerent-ils  et  ne  donnèrent  pas  jusques  à  la  chair.  Ce 
second  accident,  aussi  que  ces  gens  se  retiroient  à 
toute  bride  et  la  quantité  de  sang  que  vous  perdiez  , 
vous  fit  tourner  bride,  et  vous  en  aller  à  Touery  chez 
M.  d'Autueil  où  vous  vous  fistes  penser ,  et  puis  por- 
ter à  Mante  pour  achever  de  vous  guérir,  où  vous  se- 
journastes  un  moisousixsepmaines,pcndantlesquel- 
les  Chartres  fut  pris  ,  par  le  moyen  de  M.  deChastillon 
principalement,  dont  nous  laissons  le  récit  aux  histo- 
riens ,  d'autant  que  vous  n  y  estiez  pas. 

Le  Roy  ,  au  partir  de  Chartres  ,  s'en  alla  en  Picar- 
die ,  à  cause  de  l'afTection  qu'il  portoit  à  une  fille  de 
M.  d'Estrée ,  nommée  Gabrielle ,  et  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  à  St.-Quentin,  il  l'ut  dressé  une  entreprise  sur 
Corbie ,  laquelle  succéda  heureusement ,  par  le  moyen 
de  M.  de  Parabere ,  et  nous  semble  qu'un  de  messieurs 
vos  frères  fut  à  l'exécution  ,  dont  nous  laissons  les  par- 
ticularitez  aux  historiens  ,  aussi  bien  que  des  choses 
qui  se  passèrent  au  siège  de  Noyon ,  pource  que  vos 
blesseures  vous  empescherent  de  vous  trouver  à 
Tune  ny  à  l'autre  de  ces  factions. 

Mais ,  d'autant  qii'il  ne  s'est  quasi  point  fait  de  siège , 
'  où  il  se  soit  rendu  tant  de  divers  combats ,  et  plus 
bravement  exécutez  qu'à  celuy  de  cette  ville  là ,  nous 
vous  ramentevrons  en  gros  ,  laissant  le  détail  à  ceux 
qui  s'y  sont  trouvez ,  que  le  sieur  de  Rieux ,  soldat 
fort  brave  et  industrieux  ,  qui  estoit  gouverneur  de 
Pierre-fonds ,  se  jetta  bravement  dans  Noyon  avec 
cinquante  chevaux  etautantd'harquebusiers,  et  futluy 
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seul  cause  de  la  graude  résistance  que  lit  la  place. 
Un  nommé  la  Chanterie,  meslre  de  camp,  fit  aussi 
dessein  de  s'y  jetter  avec  son  régiment;  mais  il  fut 
taillé  en  pièces ,  et  luy  se  sauva  dans  la  ville  avec 
vingt-cinq  des  siens  seulement.  Le  sieur  de  Tremble- 
court  voulut  l'aire  le  semblable  avec  son  régiment , 
mais  il  fut  entièrement  défait,  et  n'y  pût  mettre  un 
seul  homme.  Le  vicomte  de  Tavenne  (0,  qui  estoit 
mareschal  de  camp  des  trouppes  que  M.  du  Mayne 
avoit  laissées  en  ces  quartiers  de  Picardie ,  sous  le 
commandement  de  M.  d'Aumale ,  voyant  ces  deux 
mauvais  succez  ,  voulut  essayer  de  faire  quelque 
chose  de  mieux  ;  et ,  pour  cet  effet ,  il  rassembla  en- 
viron quatre  cens  harquebusiers  ,  avec  lesquels  ayant 
marché  toute  la  nuict ,  s'approcha  jusqu'à  deux  ou 
trois  portées  de  mousquet  de  l'armée,  sansavoir  donné 
aucune  allarme  ^  mais  à  l'oiiye  du  premier  qui  va  là, 
provenant  seulement  des  vedettes  de  cinquante  ou 
soixante  chevaux  qui  estoient  là  en  garde ,  tous  les 
siens  entrèrent  en  un  tel  eflVoy  que  plusieurs  prin- 
drent  la  fuitte ,  et  quelque  exortation  qu'il  leur  pût 
faire,  il  n'en  mena  pas  le  tiers  au  combat,  et  encore 
attaquerent-ils  si  laschement,  cp'entendans  de  tous 
costez  sonner  à  cheval ,  et  ceux  qu'ils  avoient  en  teste 
crièrent  charge  et  tue,  que  tout  prit  l'espouvante  et 
fut  défait ,  le  vicomte  de  Tavennes  pris  et  blessé  , 
ensemble  plusieurs  autres  chefs. 

M.  d'Aumale ,  qui  faisoit  son  séjour  à  Han ,  ressen- 
tant un  tel  desplaisir  de  tant  de  mauvais  succez  eu 
suiltc  des  uns  des  autres ,  et  de  si  grandes  pertes , 
se  résolut  de  chercher  les  moyens  de  les  reparer  par 

i)  Le  vicomte  de  Tavenne:  Jean  de  Saulx. 
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quelque  faction  signalée  ^  et  pour  cet  effet ,  ayant  ras- 
semblé cinq  cens  chevaux  et  autant  dliarquebusiersà 
cheval ,  il  fit  dessein  ,  non  de  se  jetter  dans  la  ville  , 
ny  d'essayer  d'y  faire  entrer  du  secours  ,  mais  d'en- 
lever deux  quartiers  des  chevaux  légers  qu'il  avoit 
fait  recognoistre  par  le  sieur  de  Bellanglise,  lequel 
luy  avoit  rendu  la  chose  bien  facile,  et  à  cette  occasion 
luy  en  bailla-il  laconduitte ,  et  de  fait ,  ayant  renversé 
les  vedettes  et  le  corps-de-garde  ,  il  donna  fort  fu- 
rieusement dans  le  logement  :  mais  il  les  trouva  quasi 
tous  à  cheval,  d'autant  que  le  Roy  les  avoit  mandez 
pour  le  venir  trouver,  les  voulant  envoyer  à  la  guerre  : 
tellement  que  le  sieur  de  Bellanglise  et  les  siens  y 
furent  bien  receus  d'une  autre  façon  qu'ils  ne  s'atten- 
doient,  et  en  peu  d'heure ,  sur  cette  allarme,  le  baron 
de  Biron  ,  et  les  sieurs  de  la  Hargerie  ,  de  la  Boissiere 
et  de  Lannoy,  qui  montoient  aussi  à  cheval  pour  aller 
trouver  le  Roy  ,  arrivans  au  secours  des  leurs ,  firent 
une  si  furieuse  charge  que  tout  fut  mis  en  déroute ,  et 
ses  principaux  chefs  tuez  ou  pris ,  et  en  arriva  bien 
peu  à  Han  qui  ne  fussent  charpentez  de  coups  d'espée 
Qu  pistolet ,  et  quasi  tous  en  sang-,  auquel  lieu  ar- 
rivant en  mesrae  temps  M.  du  Mayne ,  il  eut  le  des- 
plaisir de  voir  une  telle  déconfiture ,  laquelle  jointe 
aux  précédentes  ,  et  à  la  perte  de  la  place  si  elle  n'es- 
toit  bien-tost  secourue ,  qu'il  se  résolut  d'assembler 
toutes  ses  forces  et  de  faire  lever  le  siège  ou  donner 
bataille  ^  et ,  pour  cet  effet ,  il  manda  à  M.  de  Rosne  , 
qui  comraandoit  une  armée  qu'il  avoit  vers  la  fron- 
tière de  la  Champagne  de  quelque  douze  cens  che- 
vaux, desquels  estoit  le  chef  le  prince  d'Ascoly ,  et 
de  sept  ou  huict  raille  hommes  de  pied ,  de  le  venir 
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joindre,  et  ayant  rassemblé  toutes  les  garnisons,  il 
forma  un  corps  d'armée  d'environ  deux  mille  che- 
vaux ,  et  huict  à  neuf  mille  hommes  de  pied  :  mais 
quoy  qu'il  eut  publié  qu'il  fust  plus  fort  que  le  Roy 
d'un  ([uarl  en  nombre  d'hommes ,  que  l'onTallast  tous- 
jours  agacer  jusques  dedans  son  camp,  et  que  ceux  de 
Noyon  eussent  esté  receus  à  capitulation  ,  laquelle 
portoit  qu'ils  remctlroient  la  place  es  mains  du  Roy  , 
si  M.  du  Mayne  dans  six  jours  ne  faisoit  lever  le 
siège,  ou  ne  jettoit  par  force  deux  mille  hommes  de 
combat  dedans  ,  et  que  ces  conditions  luy  eussent 
esté  signifiées  par  un  gentil-homme  que  le  Roy  permit 
à  ceux  de  la  ville  de  luy  envoyer  -,  nonobstant,  dis-je, 
toutes  ces  considérations,  M.  duMayne,  M.  d'Aumale, 
ny  le  prince  d'Ascoly  ,  ne  voulurent  jamais  se  ré- 
soudre à  une  bataille  ,  et  laissèrent  perdre  Noyon. 

Pendant  ce  siège ,  il  arriva  deux  choses  que  nous 
avons  obmises  :  l'une,  la  sortie  de  M,  de  Guyse  (0, 
hors  du  chasteau  de  Tours,  où  il  estoit  prisonnier, 
dequoy  nous  laissons  les  particularilez  à  un  autre  ,  à 
cause  que  vous  n'eustes  aucune  part  à  tout  cela  :  et  la 
seconde  ,  une  entreprise  que  M.  du  Mayne  fît  sur 
Mante ,  où  vous  estiez  lors  empesché  à  vous  faire 
guérir  de  vos  playes,  de  laquelle  neantmoins  ny  vous, 
•Jiy  messieurs  d'O  ,  de  Buhy  et  vos  frères  ne  peustes 

(i)  La  sortie  de  M.  île  Guyse:  Charles  de  Lorraine,  fils  «le  Henri 
duc  de  Guise.  Ce  jeune  prince  s't'cbappa ,  au  mois  d'aoùî  iSgi ,  du  chA- 
teau  de  Tours,  où  il  eloil  détenu  depuis  la  mort  de  son  père.  On  j re- 
tend qu'une  des  dames  de  la  reine  Louise  ,  veuve  de  Henri  III ,  qui , 
comme  on  l'a  vu,  s'etoit  retirée  h  Clienonceaux ,  château  voi.sin  de 
Tours,  séduisit  Ronvray  ,  gardien  du  prisonnier,  qui  ,  suivant  Mezerai , 
lui  accorda  cette  J'arciir  pour  en  obtenir  une  autre  d'eUe.  Cette  dame, 
dont  ou  iy;nore  le  nom,  aîjissoit  d'après  les  ordres  de  la  duchesse  de 
Montpcusicr ,  qui  uvoii  pour  son  neveu  plus  que  rauiilic  d'une  tante. 


ou    MEMOIRES    DE    SULLY.    [iSgi]  ij 

sçavoir  autre  chose ,  si  non  que  IVI.  du  Mayne ,  avec 
toutes  les  garnisons  de  Dreux ,  Paris  et  Pont-oyse , 
sous  espérance  de  quelque  intelligence ,  vindrent  jus- 
qu'à la  portée  du  mousquet  des  murailles  de  la  ville , 
sans  avoir  donné  aucune  allarme ,  «t  n'en  eustes  tous 
advis  que  le  jour  ne  fut  desja  grand ,  et  n'eussent  esté 
descouverts  par  les  sentinelles  ,   lesquelles  leur  ti- 
rèrent quelques  harquebusades ,  au  bruit  desquelles 
vous  fustes  sur  les  remparts  ,  avec  voslre  teste  encore 
bandée   et  leur  fistes  tirer  quelques  mousquetades 
et  coups  de  pièces  -,  et  ainsi  ils  se  retirèrent  en  bon 
ordre ,  laissans  deux  cens  chevaux  derrière  :  de  là 
ils  s'en  allèrent  à  Houdan,  où  il  y  avoit  quelques 
Suisses ,  et  la  compagnie  d'un  de  messieurs  vos  frères 
logez  ,  qu'ils  firent  sommer   de  se  rendre ,    ou  de 
prendre  passe-port  pour  se  retirer  •  mais  s'estans  moc- 
quez  de  cela ,  et  n'ayans  respondu  qu'à  mousquetades , 
ils  reprindrent  chacun  le  chemin  de  leurs  garnisons. 
Or,  voyant  qu'on  advertissoit  à  tous  propos  M.  vostre 
frère  ,  gouverneur  de  Mante  ,  qu'il  y  avoit  sans  doute 
une  entreprise  sur  la  place  ,  laquelle  infailliblement 
s'executeroit ,  s'il  n'y  donnoitbon  ordre  ,  dautant  qu'il 
y  avoit  des  intelligences  avec  des  habitans  et  mesme 
des  soldats ,  vous  luy  dittes  une  fois  qu'il  vous  en  par- 
loit  afin  d'y  apporter  remède  :  «  Tous  ces  advis  si 
«  mal  circonstanciez  me  semblent  bien  fort  vagues  : 
«  et  neautmoins ,  afin  de  ne  rien  négliger ,  si  vous 
a  me  voulez  laisser  faire  ,  nous  en   descouvrirons 
«  quelque  chose ,    voire  peut-estre  leur  dresserons 
«  nous  une  si  bonne  amorce ,  que  nous  leur  ferons 
t(  maudire  l'entreprise.  »  De  quoy  s'estant  totalement 
remis  à  vostre  prudence  et  conduite  ,  vous  envoyaste«; 

T.    2.  2 


l8  [ï%l]    ECONOMIES    ROYALES, 

quérir  six  soldats  qui  avoient  esté  avec  vous  ,  et 
servy  d'cnfans  perdus  le  jour  de  la  bataille  d'Ivry, 
lesquels  vous  aviez  mis  de  la  compagnie  de  M.  vostre 
frère  ,  et  leur  donniez  à  chacun  huict  livres  par  mois 
outre  leur  solde  ;  et  leur  ayant  fait  entendre  ce  que 
vous  desiriez  faire,  ils  s  y  résolurent  aussi-tost,  qui 
fut  de  se  retirer  de  la  garnison  sous  couleur  d'un  grand 
mescontentement ,  et  par  le  moyen  d'amis  se  faire 
recevoir  dans  la  garnison  de  Pont-oyse  ,  et  au  bout 
de  quelques  jours  proposer  à  M.  d'Alincourt  (0  une 
entreprise  sur  Mante ,  la  rendre  si  facile  par  le  moyen 
des  intelligences  qu'ils  disoient  y  avoir ,  que  les  au- 
tres ,  s'il  y  en  avoit,  peussent  estre  descouvertes,  et, 
en  tout  cas ,  tous  autres  desseins  quittez  pour  embras- 
ser celuy-cy. 

Il  se  passa  infinies  choses  avant  que  de  les  amener 
au  point  désiré,  dont  le  récit  des  particularitez  seroit 
trop  long  et  peut-estre  ennuyeux  -,  et  partant  il  sullira 
de  sçavoir  qu'ils  firent  mettre ,  par  les  facilitez  que 
vous  y  apportiez ,  entre  les  soldats  de  la  garnison  de 
Mante ,  quatre  soldais  de  M.  d'Alincourt ,  lesquels 
vouscognoissiez  bien,  mais  n'en  faisiez  pas  semblant , 
et  eux  n'estimans  nullement  estre  descouverts ,  don- 
noient  advis  de  tout  ce  qui  se  p  issoit ,  et  confirmoient 
ceux  que  bailloient  les  six  soldais  congédiez  ;  et  fut 
tout  cela  si  bien  conduit  que  l'on  sceut  tous  les  ha- 
bitans  qui  avoient  quelque  affection  à  la  ligue  ,  et  que 
la  resolution  fut  prise  d'execulcr  ce  dessein  à  un  cer- 
tain jour  ,  M.  du  Mayne  ,  pour  la  seconde  fois  y  es- 
tant en  personne,  à  cause  de  la  conséquence  de  l'cn- 

(i)  M.  d'Alincourt:   Cliailcs  deINcuvillc,  fils  de  Villcroy  ,  secrc- 
uit'c  d'Éta(. 
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treprise,  M.  le  cardinal  de  Bourbon  (0  ,  le  conseil 
du  Roy ,  et  le  grand  conseil  faisans  là  leur  résidence 
ordinaire  :  cependant  vous  aviez  préparé  des  mate- 
lats  de  poudre  à  canon  pour  les  enfoiiir  dans  le 
rempart  où  se  donnoit  l'escalade ,  afin  d'y  mettre  le 
feu  lors  que  ceux  qui  seroient  entrez  se  mettroient 
dessus ,  et  aviez  clos  toutes  les  advenues ,  et  fait  percer 
les  maisons  en  plusieurs  lieux ,  bref  accommodé  si 
bien  toutes  vos  inventions  qu'il  sembloit  impossible 
qu'il  se  pust  sauver  un  seul  de  ceux  qui  donneroient. 
Tout  cela  ainsi  préparé ,  vous  fistes  peu  à  peu  ,  afin 
de  ne  donner  point  d'allarme ,  filer  des  gens  de  guerre 
dans  Mante ,  des  garnisons  de  Nogent ,  Vernon  et 
Meulan^  etlejourpour  l'exécution  estant  arresté,  vous 
envoyastes  le  sieur  de  Tilly  vers  le  Roy  à  Compiegne 
pour  luy  donner  advis  de  toute  cette  menée ,  laquelle 
il  trouva  si  bien  conduite  et  pleine  d'apparence  d'un 
bonsuccez,que  ne  voulant,  selon  sa  coustume,  laisser 
passer  aucune  occasion  où  il  y  eut  dequoy  mener  les 
mains ,  sans  y  avoir  part ,  il  se  délibéra  de  se  trouver 
en  celle-cy  ,  renvoyant  neanlmoins  le  sieur  de  Tilly 
sans  luy  dire  autre  chose  sinon  qu'il  approuvoit  vôtre 
dessein ,  et  que  vous  regardassiez  à  l'exécuter  aussi 
bien  qu'il  estoit  commencé  :  mais  comme  le  soir  de 
la  nuict  que  vous  luy  aviez  cottée  fut  venu  ,  il  arriva 
dans  Mante  du  costé  du  pont  avec  cinquante  hommes 
armez  choisis,  qui  n'avoient  que  chacun  un  valet, 
avec  dessein  de  faire  luy  mesme  la  charge  qui  avoit 

(i)  il/,  le  cardinal  de  Bourbon  :  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
vienx  cardinal  de  Bourbon,  mort  Tannée  prccedcnte  ,  après  avoir  cte 
reconnu  Roi  par  la  ligue.  Celui  dont  il  est  ici  question  etoit  Charles  de 
Bourbon,  frère  du  prince  de  Conde  mort  à  St.-Jcan-d'Augely. 

"i. 
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esté  projettée  par  le  dehors  lors  que  l'on  verroit  l'es- 
pouvantc  parmy  les  trouppcs  ennemies ,  cause  de  la 
perte  de  tant  de  gens  sur  les  rempars  ,  dans  les  fossez, 
et  sur  lescontr'escarpes,  dautant  que  toutes  les  tours , 
portaux  et  courtines,  dévoient  estre  bien  garnis  d'har- 
quebusicrs ,  mousquetaires  et  petites  pièces. 

Vous  estiez  sur  les  remparts  bien  embesongné  à 
faire  accommoder  un  matelats  de  poudre  ,  vos  barri- 
cades des  advenues  et  disposer  l'ordre  des  gens  de 
guerre  ,  lorsque  l'on  vous  vint  dire  la  venue  du  Roy, 
laquelle  vous  apporta  un  merveilleux  desplaisir,  vous 
doutant  déjà  qu'il  seroit  impossible  de  la  tenir  si  se- 
crette  que  les  ennemis  n'en  fussent  advertis  (  quoy 
que  vous  eussiez  fait  arrester  et  enfermer  les  quatre 
soldats  dePont-oyse  et  deux  liabitans  qui  avoient  intel- 
ligence avec  eux  sans  vostre  intention)  et  n'en  prissent 
un  tel  ombrage  que  cela  les  empescha  de  donner  ; 
tellement  que  plain  de  dépit ,  de  colère  et  d'appré- 
hension que  vos  six  soldats  ne  courussent  fortune  , 
vous  vous  en  allastes  trouver  leP».oy,  et  ne  vous  piistes 
empescher  de  luy  dire  en  le  saluant:  «Pardieu,  Sire  , 
«  vous  avez  fait  une  belle  levée  de  boucliers ,  qui 
«  infailliblement  empeschera  un  signalé  service  que 
«  nous  vous  voulions  rendre.  Hé  quoy!  n'avez-vous 
«  pas  acquis  assez  de  gloire  et  d'honneur  en  tant  de 
((  combats  et  batailles  où  vous  vous  estes  trouvé  plus 
((  que  mille  autres  de  ce  royaume,  sans  vouloir  tous- 
«  jours  fiiire  ainsi  le  cheval  léger  .^  Pour  moy,  je  tiens 
«  que  cette  vanité  (  pardonnez  moy  si  je  l'appelle 
«  ainsi  )  fera  tourner  en  vent  et  en  fumée  toutes  nos 
u  belles  espérances  -,  et  parlant  je  nay  plus  besoin 
«  de  rien  préparer  pour  leur  faire  voir  mes  feux 
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«  de  joye ,  ou  plutost  de  mort ,  et  ferez  peut-estre 
«  (ce  luy  dittes-vous  tout  bas  à  Toreille)  faire  pendre 
«  six  pauvres  soldats  que  j'ay  employez  à  un  tel 
«  hazard  pour  raffection  qu'ils  ont  à  vostre  service , 
«  de  quoy  ce  sera  grand  dommage.  » 

Le  Roy  vous  voyant  ainsi  en  colère ,  et  jugeant 
bien  que  ce  n'estoit  pas  sans  raison  ,  ne  s'amusa  pas 
aussi  à  respondre  à  vos  paroles  -,  au  contraire  ,  il  se 
mit  à  vous  flatter  afin  de  vous  appaiser  et  vous  faire 
retourner  sur  les  remparts  pour  continuer  vostre 
ordre ,  voire  peu  après  il  voulut  aller  voir  luy  mesme 
tout  ce  que  vous  faisiez  et  tout  vostre  travail ,  lequel 
il  approuva ,  et  s'en  alla  soupper  chez  monsieur  vostre 
frère ,  car  il  n'avoit  point  amené  de  cuisine.  Apres 
soupper  toutes  choses  estant  préparées  selon  le  projet, 
luy  qui  estoit  las  de  sa  cavalcade  et  avoit  grande 
envie  de  dormir,  se  jetta  sur  un  lict  tout  vestu  et  botté 
avec  ses  armes  auprès  de  luy,  et  vous  et  im  de  mes- 
sieurs vos  frères  ,  l'autre  demeurant  en  sa  chambre , 
vous  en  allastes  chacun  au  quartier  à  luy  destiné  , 
mettre  les  gens  de  guerre  et  toutes  autres  choses 
nécessaires  en  l'ordre  requis  pour  bien  exploitter ,  où 
vous  demeurastes  toute  la  nuict  à  escouter  ,  sans 
allarme  quelconque ,  et  voyant  la  pointe  du  jour 
blanchir  l'orient ,  et  par  conséquent  qu'il  ne  se  falloit 
plus  attendre  à  aucun  effet ,  vous  vous  desarmastes 
et  vous  jettastes  sur  un  matelats,  y  dormisles  environ 
une  heure  et  demie  ,  et  puis  vous  en  allastes  trouver 
le  Roy  au  chasteau ,  ainsi  que  M.  de  Bellangre-ville 
y  arrivoit ,  ne  faisant  que  venir  de  Meulan,  lequel 
luy  dit  en  le  saluant  :  «  Pardieu  ,  Sire  ,  messieurs  de 
«  Mante  peuvent  bien  remercier  vostre  vemië .  car 
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«  il  ne  faut  point  doiitcn-  que  sans  icclle  la  ville  estoit 
«  prise ,  daulant  que  deux  mille  hommes  de  pied  et 
«  trois  cens  chevaux ,  entre  lesquels  estoit  M.   du 
«  IVIayne  ,  estant  venus  jusqu'à  Bourgenville  ,  si  tost 
«  qu  ils  eurent  apprispar  quelques  paysans  qui  avoient 
«  esté  le  jour  de  devant  à  Mante  ,  qu'il  y  estoit  venu 
«  force  gens ,  et  que  mesme  ils  y  avoient  veu  Vostre 
«  Majesté  ,  ils  s'estoient  arrestez  tout  court ,  et  après 
«  estre  entrez  cinq  ou  six  dans  une  chambre  et  estre 
«  ressortis  l'on  avoit  crié  :  Il  faut  s'en  retourner  ,  car 
K  nous  sommes  descouverts  ,  le  Roy  estant  arrivé  à 
«  Mante  avec  force  gens  de  guerre  :  ce  qui  avoit 
«  mis  une  telle  espouvante  parmy  eux  ,  qu'ils  sem- 
«  bloient  avoir  fait  à  sauve  qui  peut  .    ayant  laissé 
n  des  charettes  chargées  d'eschelles  ,  de  cordages  et 
«  de  piques ,  que  j'ay  commandé  estre  amenées  icy 
«  par  les  paysans  mesmes  ausquels  ils  ont  parlé ,  pour 
«  vous  les  faire  voir  et  entendre ,  afin  que  vous  ne 
«  doutiez  nullement  de  ce  que  je  vous  dis.  » 

Le  Roy  ^  qui  n'estoit  pas  moi  ns  fasché  que  vous 
d'avoir  fait  faillir  un  si  beau  dessein ,  et  voulant 
faire  tout  ce  qui  seroit  possible  pour  le  renouer,  dis- 
puta toujours  avec  M.  de  Bellangre-ville ,  qu'il  n'y 
avoit  nulle  entreprise  sur  Mante  ^  mais  ,'  nonobstant 
tout ,  il  n'y  eut  jamais  moyen  de  disposer  M.  du  Mayne 
à  plus  rien  entreprendre,  vos  soldats  s'estans  sauvez 
d'entre  leurs  mains  ,  et  les  leurs  d'entre  les  vostres  , 
qui  descouvrirent  tout. 

Le  Roy  séjourna  quelque  temps  à  Mante  ,  y  ayant 
fait  venir  le  reste  de  sa  Cour  etsuitte,  pendant  lequel 
il  exécuta  luy  mesme  ime  entreprise  que  de  longue- 
main  le  sieur  duRoUetavaitpratiquéc  surLouviers  par 
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le  moyen  d'un  certain  prestre  qui  estoit  aux  gages  ordi- 
naires de  la  ville  pour  se  tenir  au  clocher,  afin  de  des- 
couvrir tout  ce  qui  en  approcheroit ,  en  quoy  il  s'estoit 
montré  si  soigneux  et  si  exact  qu'il  sonnoit  jusqu'à 
un  homme  de  pied  ,  et  portoit  une  banderole  du 
costé  où  il  arrivoit  quelqu'un.  Or  ce  prestre  ayant 
esté  gagné  par  le  moyen  de  deux  cens  escus  au  soleil 
que  par  diverses  fois  l'onluy  avoit  distribuez,  et  pro- 
messe d'un  bénéfice  de  mille  escus  de  rente  ,  Rollet 
gagna  encore  un  corporal  et  trois  soldats  de  la  garnison 
parle  mesme  moyen,  lesquels  depuis  un  mois  ou  deux, 
le  jour  qu'ils  estoient  de  garde  à  la  porte  ,  avoient 
peu  à  peu  accoustumé  dix  ou  douze  bourgeois  de  la 
ville  ,  qui  entroient  en  garde  avec  eux  ,  de  s'en  aller 
disner  et  se  fier  de  la  garde  de  la  porte  tant  à  eux  que 
sous  la  confiance  qu'ils  avoient  au  prestre  du  clocher. 
Toutes  ces  choses  ayans  donc  ainsi  esté  bien  dispo- 
sées, le  Roy  partit  de  Mante  une  nuict  avec  trois  cens 
chevaux  et  cinq  cens  harquebusiers  à  cheval,  marcha 
tout  le  reste  d'icelle  et  tout  le  lendemain  ,  et  prit  si 
bien  ses  mesures  qu'il  n'arriva  à  la  veuë  de  la  ville 
que  sur  les  onze  heures  -,  tellement  que  marchant 
droit  à  icelle  sans  aucun  son  de  cloche  ,  la  première 
trouppe  que  menoit  Rollet  fut  admise  dans  la  ville  par 
son  corporal  et  ses  trois  soldats  gagnez  ,  sans  aucune 
allarme  ,  et  en  suitte  vous  y  entrastes  touts  comme 
vous  eussiez  pu  faire  dans  une  ville  amye  -,  si  bien 
que  les  bourgeois  se  trouvans  ainsi  surpris  lors  qu'ils 
estoient  à  table  ,  et  voyans  tant  de  trouppes  dans  leurs 
rues  avec  des  escharpes  blanches  ,  ils  regardèrent 
plutost  à  se  renfermer  dans  leurs  maisons  ,  à  cacher 
tout  ce  qu'ils  avoient  de  meilleur ,  et  sauver  leurs 
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filles  et  leurs  femmes  ,  qu'à  prendre  les  armes  ny  ré- 
sister. Il  y  eut  seulem<;nt  un  (  il  ne  nous  souvient  pas 
bien  si  ce  fut  le  sieur  de  Fontaine-martel  ou  autre  ) 
qui  avoit  sa  compagnie  de  gens-d'armes  là  dedans  en 
garnison  ,  lequel  prist  les  armes  et  tasclia  de  rallier 
ses  compagnons  5   mais    ce  fut  avec  telle  précipita- 
tion et  si  mauvais  ordre ,  que  tout  cela  fut  aussi-tost 
dispercé  et  contraint  de  se  rendre  avec  la  ville ,  qui 
fut  toute  pillée ,  le  principal  butin  estant  en  loilles  et 
en  cuirs,  dont  les  sieurs  de  Bois-brueil,  Tilly  , 
Maignan^  Camorde ,  Beaugrard,  qui  estoit  de  Lou- 
viers  et  en  sçavoit  tous  les  aistres ,  du  Peyard ,  la 
Trape  que  vous  aviez  seulement  menez  avec  vous , 
en  ramassèrent  quantité  que  vous  partageastes  ,  et 
en  eûtes  quelque  mille  escus  pour  vostre  part. 

CHAPITRE   IIL 

Capture  précieuse  faite  par  Rosny.  Siège  de  Rouen.  Con- 
versation entre  Henri  lY  et  Rosny. 

Les  prosperitez  du  Roy  croissans  journellement , 
tant  par  les  heureuses  victoires  et  prises  des  villes 
susdites,  que  par  la  conqueste  d'une  infinité  de  petites 
places  que  faisoit  M.  de  Mont-pensier ,  luy  enflèrent 
tellement  le  courage  et  de  tous  vous  autres  messieurs 
de  son  conseil  ,  que  sur  les  persuasions  et  ofl'res 
des  Normands ,  et  les  espérances  d'assistances  de 
la  reine  d'Angleterre  ,  des  Hollandois  et  des  Alle- 
mands ,  comme  ils  en  avoient  donné  parole  lors 
qu'il  voudroit  entreprendre  quelque  chose  de  grand  - 
il  se  résolut  d'attaquer  Roiien. 
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Pendant  que  l'on  preparoit  toutes  choses  pour  cet 
effet ,  le  Roy  s'en  alla  vers  Compicgne  pour  des 
causes  secrettes  (0,  mais  sous  couleur  de  dépesclier 
le  vicomte  de  Thurenne  pour  aller  faire  une  levée  de 
reistres  5  et  vous ,  estant  demeuré  à  Mante ,  vous  y 
vistes  madame  de  Cliasteau-pers  ,  dont  vous  devins  tes 
tellement  amoureux  ,  et  elle  peut-estre  de  vous  , 
qu'en  peu  de  jours  vous  convinstes  de  vous  marier 
ensemble.  Il  vous  arriva  lors  aussi  une  petite  fortune 
que  vous  nous  permettrez  de  vous  raraentevoir  , 
pource  qu'il  y  eut  dequoy  rire  et  dequoy  profiter 
tout  ensemble ,  dont  l'occasion  fut  telle. 

Le  Roy  avoit  fiùt  faire  des  dëfences  expresses  de 
ne  laisser  aller  aucuns  vivres  ny  commoditez  à  Paris 
ni  à  Rouen ,  nonobstant  lesquelles  les  gouverneurs 
des  villes ,  et  sur  tout  de  celles  qui  estoient  sur  les 
rivières  ,  s'accordans  ensemble  pour  profiter  ,  don- 
noient  journellement  des  passeports  pour  faire  passer 
vivres  ,  denrées  et  marchandises  de  Paris  à  Rouen  , 
quoy  que  vostre  compagnie  traversast  souvent  leurs 
desseins,  dautant  que  vous  qui  n'aviezjamais  désiré  de 
profiter,  sinon  avec  l'honneur  et  l'advantage  de  vostre 
maistre  ,  la  faisiez  courir  sur  les  passages ,  et  preniez 
souvent ,  nonobstant  les  passeports  des  gouverneurs , 
des  bœufs,  moutons,  pourceaux,  poullaliers  ,  coque- 
tiers et  autres  choses  allans  à  Paris.  Or  un  jour,  comme 
vous  fustes  revenu  de  faire  une  course ,  vous  fustes 
adverty  par  un  gentil-homme  nommé  de  Fourges  , 
qui  estoit  à  vous  ,  qu'il  estoit  passé  en  vostre  absence 
un  grand  batteau  tout  chargé  de  morue  ,  harauc ,  sau- 

(i)  Pour  des  causes  sccrettes  :  on  croit  que  c'cloit  pour  aller  voir  U 
belle  Gabrielle. 
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iiioii  et  maquereau  salé  ,  pour  lequel  tous  les  gou- 
verneurs ayans  traillé,  montoit  de  Rouen  à  Paris, 
où  tout  cela  se  dcvoit  vendre ,  et  en  rapporter  le 
prix  encor  dans  un  petit  batteau ,  dans  lequel  de- 
voit  estre  au  retour  le  père  du  sieur  de  Fourges , 
avec  les  passe-ports  des  gonverneurs  poiir  la  con- 
duitte  de  cette  somme ,  que  l'on  disoit  ne  pouvoir 
estre  moindre  de  cinquante  mille  escus  -,  à  cet  advis 
vous  ne  fistes  semblant  de  rien ,  mais  vous  ne  lais- 
sastes  pas  d'envoyer  après  ce  batteau  pour  essayer 
d'apprendre  quelque  chose  du  retour  de  l'autre  ,  et 
fus  tes  si  bien  et  si  heureusement  servi  en  cette  occa- 
sion ,  que  faisant  tenir  un  batteau  en  garde  sur  la 
rivière  entre  Meulan  et  Mante,  dans  six  jours  vous 
eustes  advis  que  le  batteau  descendant  estoit  pris  ; 
aussi-tost  vous  montastes  à  cheval ,  allastes  le  long 
des  rivages  de  Seine  5  et  les  ayant  rencontré  vous 
vous  mistes  dedans  et  l'amenastes  à  Mante  ,  au 
grand  desplaisir  de  monsieur  vostre  frère  ,  car  il 
avoit  passe-port  do  luy  ,  dcquoy  neantmoins  il  ne 
vous  osa  jamais  parler  ,  tant  par  respect  que  pource 
qu'il  sçavoit  bien  que  le  Roy  vous  soustiendroit  en 
cela ,  et  se  mettroit  en  colère  contre  luy. 

Dans  ce  batlcau  ,  il  n'y  avoit  que  deux  petits  balots 
liez  comme  de  la  marchandise  ,  esquels  vous  estimiez 
qu'auroient  esté  cachez  les  cinquante  mille  escus  dont 
on  vous  avoit  parlé  ;  mais  les  ayant  desballez ,  et  n'y 
trouvant  que  des  eschevaux  de  soye  d'Espagne  et  des 
bobines  d'or  et  d'argent ,  vous  demeurastes  bien 
estonné  et  en  colère  j  vous  demandastes  au  sieur  de 
Fourges  où  estoit  le  prix  des  salines  qui  avoient  esté 
vendues,  lequel  vous  respondit  qu'il   n'y  en  avoit 
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en  essence  que  ce  que  vous  voyiez  dans  les  Lalols  et 
que  le  surplus  estoit  en  lettres  de  change ,  desquelles 
il  vous  en  montra  pour  trente  six  mille  escus  ,  ce  qui 
augmenta   encor  vostre  colère  -,  mais  en  vous  pro- 
menant avec  le  sieur  de  Fourges  ,  et  le  menaçant  de 
le  mettre  en  prison  s'il  ne  disoit  vérité  ,  il  arriva  que 
ses  chausses ,  pour  avoir  esté  trop  chargées  ou  mal 
cousues  ,  s'entre-ouvrirent  par  le  derrière,  d'où  il 
sortit  une  traisnée  d'escus  au  soleil  qui  s'espandoient 
sur  le  planché  de  la  chambre  ,  et  lors  qu'il  se  voulut 
arrester  vous  luy  dittes  :  «  Allons ,  allons  M.  de  Four- 
«  ges,  car  je  voy  bien  cpiil  y  aura  plus  de  plaisir  et' 
«  de  profit  à  vous  faire  promener ,  qu'à  vous  faire 
«  asseoir.  »  En  fin  après  plusieurs  autres  tels  propos  , 
l'ayant  fait  despoiiiller  et  foiiiller  ,   vous  trouvastes 
que  Ton  avoit  cousu  environ  sept  mille  escus  en  or 
dans  seshabillemens,  qui  vous  \'indrent  bien  à  propos 
pour  attendre  la  vente  de  vos  bleds  de  Bontin ,  et  de 
vos  foins  et  bois  de  Rosny. 

Nous  ne  nous  amuserons  point  à  reciter  les  colères 
de  M.  vostre  frère  et  de  M.  de  Bellegran-ville ,  ny 
les  risées  du  Roy  lors  que  tout  cela  fut  sceu.  Mais 
revenans  aux  préparatifs  pour  le  siège  de  Rouen  , 
ceux  de  Caen  et  autres  villes  de  Normandie  tenans  le 
party  du  Roy  ,  fournirent  argent ,  vivres  et  muni- 
tions. 

La  Reine  envoya  d'Angleterre  quatre  mille  An- 
glois ,  dont  estoit  gênerai  un  nommé  Roger  Willemes, 
et  de  plus  y  envoya,  au  temps  du  siège ,  le  comte  d'Es- 
sex ,  lors  son  mieux  aymé ,  avec  quelque  infanterie  et 
bonne  trouppe  de  noblesse  anglaise  :  les  estats  des 
Provinces  Unies  ,  outre  les  deux  regimens  qu'ils  en- 
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Irelcnoieiit  d'ordinaire  au  Roy,  luy  envoyèrent  le 
comte  Pliilippe  de  Nassau  avec  une  flotte  de  cinquante 
voiles  bien  esquippez ,  fournis  d'environ  deux  mille 
cinq  cens  soldats  :  et  M.  de  Thurenne  qui  avoit  esté 
envoyé ,  comme  nous  avons  dit ,  vers  les  princes 
d'Allemagne  conl'ederez  de  la  France  ,  ramena  le 
prince  d'Anlialt  avec  cinq  ou  six  mille  reistres  et  quel- 
ques lansquenets  :  et  le  Roy,  ayant  ramassé  d'ailleurs 
tout  ce  qu'il  avoit  pu ,  formoit  un  corps  d'armée  de 
près  de  quarante  mille  hommes ,  compris  six  mille 
Suisses ,  avec  lesquelles  forces  il  s'en  alla  prendre  son. 
logement  à  Dernetal ,  où  vous  pristes  aussi  un  lo- 
gement particulier  pour  vostre  personne  5  et  vous 
doutant  bien  que  ce  siège  ne  seroit  pas  un  ouvrage 
de  trois  jours,  vous  accommodastes  si  bien  vostre 
maison  et  vous  pourveustes  si  abondamment  de  toutes 
choses,  que  vous  ny  vos  chevaux  ne  manquastes  ja- 
mais de  rien. 

Vostre  compagnie  de  gens  d'armes,  comme  toutes 
les  autres ,  avoit  esté  logée  en  la  campagne  par  les 
villages,  afin  de  les  faire  vivre,  et  nous  semble  que 
vostre  quartier  s'appelloit  Fresnay  Lesplan  ,  où  vous 
n'alliez  pas  souvent:  mais  n'abandonniez  jamais  le 
Roy ,  ou  le  mareschal  de  Biron  ,  afin  de  voir  tout  ce 
qui  se  feroit  aux  trenchées  ,  logemens  d'artillerie,  et 
attaquemens  de  la  place ,  ausquels  vous  faisiez  estât 
de  vous  trouver  le  plus  souvent  cju'il  vous  seroit  pos- 
sible j  mais  tous  ces  désirs ,  où  beaucoup  d'autres  se 
portoient  aussi  bien  que  vous  ,  furent  aussi -tost 
reiglcz  pour  éviter  la  confusion  ^  et  le  Roy  luy  mesme 
entrant  en  garde  avec  deux  ou  trois  cens  gentils-^ 
hommes  des  siens  de  quatre  en  quatre  jours ,  vous 
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mit  de  ce  nombre  :  tellement  qu  il  vous  fallut  con- 
tenter de  cela.  Il  se  fit  durant  ce  siège  et  despen- 
dances  d'iceluy  (qui  durèrent,  ce  nous  semble  ,  depuis 
le  commencement  d'octobre ,  que  le  fils  de  M.  du 
Mayne  et  le  sieur  de  Villars  se  vindrent  jetter  dans 
la  ville,  jusqu'au  vingtiesme  de  mars,  que  M.  le 
prince  de  Parme  quitta  la  Normandie)  plusieurs  fac- 
tions de  guerre  des  plus  signalées ,  et  qui  méritent 
bien  que  toutes  les  particiilaritez  en  soient  fidellement 
recitées  par  ceux  qui  feront  l'histoire  :  car  cela  seroit 
trop  long  pour  de  simples  Mémoires  ,  comme  les 
nostres  où  nous  nous  sommes  résolus  de  ne  toucher 
que  comme  en  passant  toutes  les  choses  où  vous 
n  avez  point  eu  de  part. 

Le  siège  estant  formé ,  les  premières  sorties  des 
assiégez  furent  sur  le  quartier  des  lansquenets ,  vers 
le  bas  de  la  rivière  ,  lesquels  s'en  sentirent  tellement 
incommodez ,  qu'ils  furent  fort  ayse  de  céder  leurs 
logemens  à  ceux  de  Hollande  qui  les  demandoient  5 
lesquels,  plus  usitez  anx  sièges  que  les  autres,  se 
retranchèrent ,  de  sorte  qu'ils  empescherent  bien  les 
ennemis  de  sortir  plus  librement.  Le  baron  de  Biron  , 
mareschal  de  camp  ,  fut  logé  sur  le  haut,  près  du  fort 
Saincte  Catherine  ,  où  l'on  se  résolut,  suivant  l'advis 
ou  plutost  la  volonté  de  son  père,  car  il  ne  pouvoit 
souffrir  d'estre  contredit ,  de  faire  les  plus  grands  at- 
taquemens,  lequel  dessein  nous  vous  oùismes  gran- 
dement blasmer ,  ayant  tousjours  en  la  fantaisie  qu'il 
falloit  attaquer  la  ville'  de  Rouen ,  que  vous  disiez 
estre  fort  foible  en  de  certains  endroits ,  et  par  con- 
séquent fort  facile  à  prendre  5  au  lieu  de  s'amuser  à 
attaquer  une  teste  si  estroitte  que  le  sieur  de  Villars , 
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qui  avec  uii  meiveilleux  courage  et  diligence  se  Irou- 
voit  quasi  tousjours  par  tout,  pouvoil  défendre  avec 
doux  fois  autant  de  gens  que  l'on  le  pouvoit  at- 
taquer. Et  voyant  ([uau  lieu  de  s'advancer  vers  le 
fort,  de  nouvelles  fortifications  s'advançoient  vers  les 
assiegeans ,  plusieurs  vindrent  à  croire  ,  et  le  bruict 
n'en  estoit  pas  trop  sourd ,  que  le  vieil  mareschal  de 
Biron ,  mal  content  de  ce  qu  ayant  demandé  le  gou- 
vernementdeRoiienauRoy,  illuy  avoitrespondu quil 
en  estoit  engagé  de  parole  à  M.  de  Montpensier ,  pour 
M.  de  Hallot ,  il  faisoit  toutes  choses  par  despit,  et  ne 
vouloit  nullement  que  la  ville  se  pris  t. 

Le  Roy  vous  voulut  bailler  une  bande  d'artillerie 
à  loger  et  exécuter  -,  mais  le  mareschal  (à  cause  qu'une 
fois  disnant  avec  luy  ,  vous  luy  dittes  :  Pille  prise , 
chasteaii  rendiL  )  ,  les  sieurs  de  la  Guiche ,  de  Bort , 
la  Fayolle,  et  autres  officiers  ne  le  voulurent  souf- 
frir, quoy  que  vous  offrissiez  de  travailler  sous 
eux  tant  que  vous  avez  tousjours  eu  d'inclination  à 
apprendre  ce  mestier,  ce  qui  fut  un  grand  bon-heur 
pour  vous ,  dautant  que  le  Roy  avoit  délibéré  de  vous 
bailler  une  partie  des  pièces  qui  furent  depuis  prises. 

Or,  le  Roy  essayant  par  diligence,  assiduité,  in- 
dustrie ,  et  fcxposition  de  sa  propre  personne  à  tous 
périls  ,  de  reparer  les  defl'auts  et  mauvaises  volontez 
de  plusieurs  qui  ne  luy  estoient  que  trop  manifestes, 
voulut  avoir  sa  nuict  de  garde  dans  les  tranchées  , 
ausquelles  il  entroit  de  quatre  nuicts  l'une  ,  avec 
deux  ou  trois  cens  de  vous  autres  messieurs  qu'il 
avoit  esprouvez  :  et  comme  il  eut  esté  advcrty  que 
ceux  du  fort  advancoient  une  longue  trenchée  du 
long  la  jxîutc  cl  déclin  de  la  coline  ,  où  il  enlroil  en 
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garde  toutes  les  nuicts  six  ou  sept  cens  hommes ,  afin, 
de  venir  attaquer  les  siennes  par  le  derrière ,  il  dé- 
libéra d'y  faire  un  eflbrt  pour  s'en  saisir  la  nuict  qu'il 
seroit  de  garde,  et,  pour  cet  effet,  ayant  choisi  trois 
cens  gentils -hommes  armez  de  toutes  pièces  ,  la  plus- 
part  d'armes  à  lespreuve,  il  vous  ordonna  d'avoir 
tous  des  hallebardes  et  des  pistolets  à  la  ceinture ,  et 
sçay  bien  que  vous  en  aviez  deux ,  chargez  de  car- 
reaux d'acier  ,  car  vous  listes  tant  avec  le  Roy  que  , 
connoissant  et  aymant  le  père  d'un  de  nous  quatre  , 
qui  l'avoit  si  bien  servy  à  la  prise  d'Eause ,  il  vous 
permit  de  mener  avec  vous  le  fils  dont  bien  vous 
servit  :  outre  cela  prit  quatre  cens  mousquetaires  ou 
piquiers  à  l'eslite  j  et  avec  ces  forces  estant  dans  sa 
garde  environ  la  minuit ,  et  ce  nous  semble  au  mois 
de  décembre ,  car  nous  sçavons  bien  qu'il  faisoit  grand 
froid ,  il  fit  donner  un  furieux  assaut  en  divers  lieux 
de  ces  trenclïées,  lesquelles  durant  demie  hevu'e, 
furent  assez  bien  défendues,  à  force  de  mousquetades 
et  de  coups  de  main ,  tant  de  piques  que  de  halle- 
bardes ,  de  quelques-uns  desquels  vous  fus  tes  ren- 
versé par  deux  fois  en  voulant  monter  sur  les  bords 
relevez  des  trenchées  pour  vous  jetter  dedans  ,  et 
trouvastes  que  vostre  resolution  davoir  mené  avec 
vous ,  celuy  de  nous  quatre  dont  nous  avons  parlé  , 
ne  fut  pas  inutile ,  car  il  vous  ayda  à  vous  relever  et 
reagencer  vos  armes,  voire  mesme  vous  luy  bail- 
lastes  vostre  hallebarde ,  dont  l'allumelle  estoit  rom- 
pue ,  et  pristes  la  sienne  :  enfin  tous  vous  autres 
encouragez  par  la  présence  du  Roy ,  qui  ne  s'es- 
pargnoit  non  plus  que  le  moindre  de  tous ,  ces  atta- 
quemeus  furent  tellement  opiniastrez   et  par   tant 
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d'endroits  que  cette  trenchée  fut  emportée,  dans 
laquelle  Fou  trouva  quelque  cinquante  morts ,  ou 
tellement  blessez  qu'ils  ne  valloient  guère  mieux  ,  les- 
quels furent  jettez  dehors  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne. 

Le  Roy  ,  qui  esperoit  tousjours  venir  à  bout  de  son 
dessein,  avoit  fait  porter  de  grandes  pièces  de  bois, 
et  des  barriques  et  petits  gabions  pour  mettre  dessus  , 
afin  de  faire  des  traverses  pour  empescher  les  veuës 
et  enfillures  des  lieux  emincns  du  fort,  dans  les  tren- 
chées  ,  qu'il  commit  en  la  garde  des  Anglois  ;  dequoy 
M.  de  Villars  adverty  par  quelques  prisonniers ,  et 
que  c  es  toit  le  Roy  en  personne  avec  les  principaux 
seigneurs  et  gentils-hommes  de  sa  suitte  qui  en  avoient 
faitl'attaquemcnt,  il  ne  se  pût  empescher  de  dire  tout 
haut  :  «  Pardieu  ,  ce  prince  là ,  pour  sa  valeur ,  mérite 
«  mille  couronnes  :  et  suis  marry  que  par  une  meil- 
«  leure  croyance  ,  il  ne  nous  donne  autant  d'envie 
«  de  luy  en  acquérir  de  nouvelles ,  que  par  celle  qu'il 
«  tient ,  il  nous  donne  de  sujet  de  luy  débattre  la 
«  sienne  5  mais  si  ne  sera-il  pas  dit  que  j'aye  manqué 
«  à  tenter  de  ma  personne  ce  qu'un  grand  Roy   a 
(c  exécuté  de  la  sienne.  »  Et  sur  cela  se  resolvant  de 
recouvrer  ce  que  les  siens  avoient  perdu ,  il   choisit 
d'entre  tout  le  meilleur  de  ses  gens  de  guerre  quatre 
cens  hommes  armez  ,  comme  il  avoit  appris  qu'avoient 
esté  ceux  du  Roy ,  et  huict  cens  mousquetaires  ou 
piquiers  à  l'eslite  avec  lesquels  il  assailht  les  Angloia 
d'une  telle  furie  et  obstination ,  qu'après  un  combat 
de  deux  heures  durant,  où  Ton  dit  que  les  Auglois 
firent  des  merveilles,  ils  en  furent  enfin  chassez,  lais- 
sans  plus  de  cinquante  de  leurs  morts  ou  pris  et  la 
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trencliée  perdue  pour  le  Roy,  lequel  ne  pouvant 
souifrir  la  gloire  et  la  vanité  que  M.  de  Villars  en 
prenoit,  il  délibéra  d'en  tenter  le  recouvrement,  et 
y  aller  encore  plus  fort  que  Tautre  fois  le  premier 
jour  qu'il  seroit  de  garde  -,  ce  qu'entendu  par  le  gê- 
nerai des  Anglois  ,  afin  de  faire  cesser  le  blasme  que 
les  ennemis  de  la  religion  donnoient  à  ceux  de  leur 
nation  d'avoir  mal  défendu  ce  qui  leur  avoit  esté 
baillé  en  garde ,  il  le  supplia  de  vouloir  prendre  au 
nombre  de  sa  noblesse  cent  gentils-hommes  anglois , 
et ,  au  lieu  de  gens  de  pied  françois ,  de  ceux  d'An- 
gleterre tels  qu'il  les  choisiroit,  fasseurant  de  faire 
un  tel  effort  quiis  y  mourroient  tous  ou  qu'ils  re- 
gagneroient  leurs  logemens  ;  ce  que  le  Roy  ayant  eu 
agréable,  le  jour  de  sa  garde  venu,  il  se  trouva  selon 
sa  coustume  dans  les  trenchées ,  avec  tout  ce  qui 
devoit  donner  avec  luy  j  et,  à  l'heure  ordonnée  es  tans 
tous  armez  comme  l'autre  fois ,  vous  secondâtes  si  fu- 
rieusement la  noblesse  angloise ,  qui  avoit  insisté 
d'avoir  la  pointe  ,  et  fustes  si  vaillamment  assistez 
par  les  mousquetaires ,  piquiers  et  hallebardiers  an- 
glois ,  que  les  ennemis  estonnez  d'un  si  impétueux 
assaut  fait  en  tant  de  divers  endroits,  qu'ils  quittèrent 
et  filèrent  vers  le  fort  sans  opiniastrer  que  fort  peu 
le  combat  ,  et  furent  les  trenchées  regagnées  en 
demie  heure  ,  dans  lesquelles  les  Anglois  se  logèrent 
si  fortement ,  et  se  tindrent  tousjours  depuis  si  bien 
sur  leurs  gardes ,  qu'il  fut  non  seulement  impossible 
aux  ennemis  de  les  desloger ,  mais  aussi  empescher 
qu'ils  ne  s'advancassent  de  trop  près  vers  les  contr'es- 
carpes  de  leurs  ra vélins. 

Le  lendemain  le  Roy  ayant  appris  que  vous  le  blas- 
T.  ?..  3 
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niiez  de  ce  qu'il  se  liazardoit  par  trop  en  des  choses 
indignes  de  sa  qualité  royalle  :,  que  vous  aviez  grande 
amitié  avec  M.  de  \illars,  et  mcsmeavoit  un  maistre 
d'hostcl  que  vous  luy  aviez  donné,  lequel  avoit  esté 
autrefois  le  vostre ,  et  qui  vous  afleclionnoit  grande- 
ment, il  vous  tira  à  part  dans  l'embrazure  d'une  des 
fencstres  de  sa  chambre,  et,  commençant  son  propos 
de  loin ,  vous  dit  :  «  Hé  bien  !  que  vous  semble-il  de 
«  ces  deux  derniers  altaquemens  que  nous  avons  faits 
«  avec  un  si  heureux  succez?  ne  meritent-iis  pas  que 
«  la  mémoire  en  soit  conservée?  —  A  la  vérité,  Sire, 
((  luy  dites-vous,  qui  en  pourroit  descrire  au  vray 
«  toutes  les  particularitez,  et  entre  les  autres  celle  où 
«  Voslrc  Majesté  a  pris  part,  et  s'est  bazardée  comme 
«  le  plus  déterminé  de  nous  tous  ,  j'estime  qu'il  ne  se 
«  verroit  rien  de  si  célèbre  en  tout  ce  que  Ion  dit 
«  avoir  esté  fait  par  les  plus  grands  chefs  de  guerre 
«  de  nostre  siècle  et  de  tous  ceux  du  passé  -,  que  s'il 
«  y  avoit  quelque  chose  àblasmer,  c'est  nostre  grande 
«  obeyssance  à  vous  tolérer  d'aller  en  des  lieux  si 
«  hazardeux;  car,  si  vostre  personne  venoit  à  se 
a  perdre ,  il  ne  faut  plus  croire  qu'il  en  reste  d  assez 
«  capables  pour  restablir  la  France.  —  Il  n'y  a  re- 
«  mede ,  mon  amy ,  ce  vous  dit-il ,  car  puis  que  c'est 
«  pour  ma  gloire  et  pour  ma  couronne  que  je  com- 
«  bals,  ma  vie  et  toute  autre  chose  ne  me  doit  estre 
«  rien  au  prix^  à  qiioy  je  suis  bien  résolu,  comme 
((  vous  le  verrez  en  toutes  les  occasions  qui  me  seront 
«  présentées  par  un  si  important  siège ,  que  je  crains 
«  bien  qu'àla  fin  nous  serons  contrains  de  lever  aussi 
«  bien  (jue  celuy  de  Paris  ;  car  j'ay  advis  que  le  prince 
«  do  Parme  se  prépare  pour  marcher  avec  un  com- 
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«  mandement  absolu  de  secourir  cette  place,  et 
«  neanlmoins  qu'il  ne  se  hastera  pas  qu'il  ne  la  scache 
«  à  rextremitë  ^  et  nous  avons  aflaire  à  un  homme  , 
«  qui  est  le  Villars  ,  merveilleusement  résolu  et  de- 
ce  terminé  ,  et  lequel  n'estant  pas  aisé  à  estonner,  ne 
«  parlera  jamais  de  capituler,  qu'il  ne  se  voye  hors 
«  d'espérance  de  secours.  Or  vous  ay-je  dit  tout  cecy 
a  pource  que  j'ay  appris  que  vous  avez  grande  amitié 
«  et  confidence  ensemble  ,  et  qu'il  a  unmaistred'hos- 
«  tel ,  nommé  la  Fond ,  qui  a  esté  autrefois  le  vostre  , 
«  lequel  vous  luy  avez  donné ,  et  le  gouverne  entie- 
«  rement  -,  que  si  par  son  moyen  vous  pouviez  traitler 
«  quelque  chose  avec  luy  et  le  rendre  mon  serviteur , 
«  il  n'y  a  rien  que  je  ne  leur  accordasse  -,  car,  par  ce 
«  moyen,  je  me  rendrois  la  Normandie  paisible  en- 
«  tierement. 

«  Sire ,  luy  respondistes-vous ,  j'avois  desja  bien 
«  pensé  à  tout  cela  ;  voire  avois  essayé ,  par  le  moyen 
«  de  la  Fond  ,  de  pouvoir  parler  à  luy  -,  mais  il  n'y  a 
<c  jamais  voulu  entendre  ,  disant  qu'il  se  mettroit  en 
«  trop  grand  soupçon  parmy  les  siens  ,  et  leroit  perdre 
«  le  courage  à  ceux  qui  se  préparent  pour  le  venir 
«  secourir-,  ([u'il  n'est  pas  encore  en  estât  d'avoir  be- 
«  soin  d'entre-metteur,  et  que  si  jamais  cela  arrive 
«  qu'il  n'en  prendra  point  d'autre  que  nioy ,  c[ui  est 
«  tonte  la  responce  que  j'en  ay  pu  tirer  ;  tellement 
«  que  c'est  à  vous  à  regarder  lequel  des  deux  seroit 
«  le  meilleur,  on  d'aller  au  devantdu  prince  de  Parme 
«  si  tost  qu'il  approchera  de  Neul-chastei  et  luy  donner 
«  bataille  ,  ou  le  faire  repasser  la  Somme  avec  honte 
«  et  dommage  y  ou,  sans  vous  amuser  plus  à  ce  fort 
«  de    Saincte  Catherine  ,    attaquer  puissamment  I.t 

3. 
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ic  ville  et  la  battre  furieusement  ;  car  vous  avez  une 
«  armée  ca))able  de  l'un  et  de  l'autre,  et  n'estime  pas 
«  que  vous  en  puissiez  de  long-temps  rassembler  ime 
«  telle-,  et  y  a  plusieurs  raisons  qui  font  croire  que 
«  ceux  qui  tant  obstinément  vous  attachent  à  ce  fort, 
w  n'ont  pas  envie  que  la  place  soit  prise  ,  ny  que  vous 
(t  veniez  au  dessus  de  vos  affaires  tant  que  vous  serez 
«  de  la  religion-,  voire  il  y  en  a  qui  n'en  font  point 
«  la  petite  bouche,  et  qui  ont  esté  si  audacieux  que 
«  de  me  le  dire. 

«  Je  croy  bien  tout  ce  que  vous  me  dittes ,  vous 
«  respondit  le  Roy  ,  et  voy  bien  davantage  ,  qui  est 
«  le  pis ,  c'est  que  la  pluspart  des  zelez  catholiques  se 
((  lassent  de  cette  guerre ,  et  seroient  à  la  fin  gens  pour 
«  se  séparer  de  moy  et  faire  un  party  à  part ,  ou  se 
«  joindre  avec  ceux  de  la  ligue,  avec  lesquels  ils  ne 
<c  cellent  point  qu'ils  compatiroient  bien  mieux  qu'a- 
((  vec  les  huguenots  ,  qui  seroit  la  ruyne  de  l'Estat  et 
«  de  la  maison  de  Bourbon  ;  car  estant  rejette ,  jamais 
«  ils  n'en  admettront  un  autre ,  quelque  chose  que  se 
«  puissent  imaginer  mes  parens  ;  et  pour  toutes  ces  rai- 
«  sons  endurez- je  d'eux  tous  mille  choses  qui  me  fas- 
«  client  bien  fort,  ethazardez-je  ainsi  tous  les  jours 
«  ma  vie  pour  maintenir  ma  repuiation  ,  remettant 
«  en  Dieu  ,  et  moy  et  mes  affaires  ,  (comme  il  est  dit 
«  en  mon  pseaume)  puis  qu'il  m'est  beaucoup  meii- 
«  leur  de  mourir  les  armes  à  la  main  (|ue  de  voir  dis- 
«  perser  mon  royaume  et  aller  mandier  secours  hors 
«  d'iceluy  ^  et  partant  suis-je  bien  résolu  daller  au- 
«  devant  de  l'armée  ennemie  si  tost  que  je  scauray 
«  que  les  estrangers  auront  joint  les  François  rebelles, 
«  mais  non  avec  toute  la  mienne,  car  ce  seroit  lever 
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«  le  siège  de  trop  bonne  heure ,  et  nous  avons  affaire 
«  à  un  vieil  et  rusé  capitaine ,  lequel  ne  faudroit  pas , 
(c  avant  obtenu  de  si  loing  Teffet  qu  il  désire ,  d'en 
«  faire  vanité  ,  et  de  s'en  retourner  sans  rien  hazar- 
«  der  ny  s'engager  dans  le  royaume  ,  en  lieu  où  je  luy 
«  puisse  faire  voir  qu'il  y  a  encore  au  monde  d'aussi 
«  bons  capitaines  que  luy.  Comme  cette  situation  de 
«  Rouen  y  est  fort  propre  ,  et  partant  estimé-je  qu'il 
«  suffira  de  prendre  six  mille  chevaux  et  mille  har- 
«  quebusiers  à  cheval ,  lesquels  aussi-bien  sont  inu- 
«  tiles  à  ce  siège  sinon  contre  un  secours ,  et  m'en  aller 
«  vers  la  frontière  ,  pour  voir  si  je  pourray  entamer 
«  ses  Irouppes  ,  comme  j'en  viendray  bien  à  bout  s'il 
«  se  joue,  luy  ou  M,  du  Mayne,  de  m'opposer  leur 
«  cavalerie  ,  ou  les  empescher  de  passer  la  rivière  de 
«  Somme  ^  bref,  descouvrir  leurs  resolutions  et  re- 
«  cognoistre  leurs  forces  -,  et  partant ,  afin  de  ne  vous 
«  entretenir  pas  long-temps  (  car  les  catholiques  pren- 
«  nent  jalousie  quand  je  parle  à  part  à  un  huguenot), 
«  allez  vous  en  aujourd'huy  coucher  au  quartier  où 
«  est  logée  vostre  compagnie  de  gens-darmes ,  et  sur 
«  tout  choisissez-en  quinze  ou  vingt  des  raieuxmontez 
«  et  armez  pour  les  mener  avec  vous ,  car  je  veux 
«  que  vous  soyez  du  voyage  ;  et  afin  que  ceux  qui 
«  vous  regardent  ne  soupçonnent  rien  de  tout  ce  dont 
«  nous  avons  parlé ,  je  m'en  vay  dire  à  messieurs  de 
«  Nevers ,  de  Longue-ville ,  de  la  Guiche ,  d'O  et 
«  Chasteau-vieux ,  qui  chuchotent  là  vers  la  cheminée 
«  aux  oreilles  les  uns  des  autres  ,  que  ce  que  je  vous 
«  ay  entretenu  si  long-temps ,  a  esté  pour  sçavoir  ce 
<(  que  le  sieurdeVillars  vous  afait  dire  par  son  maistre 
«  d'hostel  qui  a  esté  autre-fois  à  vous ,  et  ce  que  vous 
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«  avez  à  dire  et  faire  sur  loul  ce  (juils  vous  propose- 
«  ront.  » 

Et  s'estant  advancë  vers  eux ,  vous  vous  en  allastes 
monter  à  cheval  pour  aller  coucher  à  vostre  quartier 
où  vous  sejournastes  deux  jours  ,  et  nous  fistes  parler 
en  secret  à  quinze  ou  vingt  de  vostre  compagnie,  que 
vous  estimiez  le  plus ,  afin  de  se  tenir  prests  de  mar- 
cher au  premier  advis  -,  et  vous  en  estant  retourné  à 
Dernetal ,  vous  appristes ,  à  vostre  arrivée ,  que  M.  de 
Villars  ayant  fait  une  sortie  à  cheval  avec  cent  hommes 
bien  armez  et  montez ,  avoit  d'abord  renversé  et  mis 
en  fuitte  la  trouppe  qui  estoit  en  garde  ,  voire  favoit 
quasi  courue  jusques  dans  Dernetal,  et  eût  bien  fait 
d'autres  ravages  s'il  n'eust  rencontré  par  hazard  le 
Roy  à  cheval  avec  sa  cuirasse  ;  lequel  rallia  ceux  qui 
fuyoient  avec  ce  qu'il  avoit ,  qui  leur  lit  teste.  Il  se 
passa  ,  en  cette  sortie  etdémcslement  de  combat,  une 
infinité  de  particularitez  des  plus  remarquables  de  tout 
le  siège,  du  récit  desquelles  neantmoins  nous  nous 
abstenons ,  pource  que  vous  n'y  eustes  nulle  part  ;  et 
nous  contenterons  de  dire  en  gros  que  le  baron 
de  Biron ,  un  capitaine  angiois ,  duquel  nous  n'avons 
pas  retenu  le  nom  ,  et  M.  de  Grillon  (0  y  firent  bien  ; 
le  dernier  desquels  y  eut  un  bras  froissé  d'une  harque- 
busade  ;  mais  que  sur  tous  le  Roy  y  fit  des  choses  ad- 
mirables de  jugement ,  de  valeur ,  de  diligence  et  de 
disposition ,  quasi  semblables  à  ce  que  Ion  raconte 
du  premier  monarcjuc  des  Grecs  (2),  lors  qu'il  se  jetta 
du  haut  des  murs  dans  la  ville  des  Oxidraces. 

(i)  37.  de  Grillon:  Louis  Dorton  de  Giillon  ou  Grillon.  Henii  IV 
Vayoh  nomnitl  le  hrat'e  Crillon. — (2)  Premier  monarque  des  Crus  : 
Alcxandic-lc-Giand. 
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CHAPITRE  IV. 

Tentative  du  prince  de  Parme  pour  faire  lever  le  sie'ge  de 
Rouen.  Le  Roi  marche  contre  lui  avec  sa  cavalerie. 
Imprévoyance  du  duc  de  Nevers.  Rencontre  d'Auraale. 

[159a]  Le  Roy  qui  avoit  tousjoiirs  de  coiistnme  de 
chercher  de  nouvelles  occasions  à  ses  généreux  des- 
seins ,  quitte  le  siège  de  Roiien  5  et  y  ayant  mis  le 
meilleur  ordre  qu  il  luy  fut  possible  |>endant  son  ab- 
sence ,  et  laissé  toute  la  charge  d'iceluy  au  mareschal 
de  Biron ,  il  choisit  trois  à  quatre  mille  chevaux  sur 
toute  la  cavalerie  françoise  ,  environ  autant  de  ses 
reistres,  et  mil  harquebusiers  à  cheval,  «t  partit 
avec  cela  pour  aller  au  devant  du  prince  de  Parme  , 
lequel  commencoit  à  marcher ,  mais  assez  lentement, 
à  cause  qu'il  attendoit  encore  la  jonction  des  forces 
papales ,  et  plusieurs  de  celles  de  M.  du  Mayne  ,  le- 
quel luy  mesme ,  avec  une  bonne  partie  de  ce  qu  il 
avoit  de  meilleur  et  de  plus  confident ,  avoit  esté 
contraint  de  s'en  retourner  à  Paris  en  diligence ,  pour 
donner  ordre  à  une  grande  esmotion  et  combustion 
qui  y  estoit  survenue  touchant  la  penderie  du  prési- 
dent Brisson  d)  et  de  quelques  conseillers  du  parle-- 
ment ,  où  il  fut  nécessité  de  séjourner  plus  long-temps 
qu'il  ne  pensoit ,  pource  qu'il  luy  fallut  faire  pendre 
quatre  des  Seize. 

(i)  La  penderie  du  président  Brisson  :  les  Seize  firent  périr,  en  iSgr, 
le  président  Brisson,  et  les  conseillers  Claude  Larcher  et  Jean  Tardif, 
parce  qu'ils  étoient  opposes  à  la  faction  espagnole.  Les  quatre  coupables, 
dont  le  duc  de  Mayenne  ordonna  le  supplice,  furent  Loucliard ,  linn- 
roux  ,  Emmonot  et   Anieliné. 
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Mais  toutes  ces  aiïaires  estant  hors  de  nostre  des- 
sein (  qui  n'avons  entrepris  de  vous  ramentevoir  que 
les  choses  que  vous  avez  veuës,  oiiyes,  faites,  ou 
esquelles  vostre  interest  particuher  a  esté  mcslë  )  , 
nous  reviendrons  au  voyage  du  Roy ,  lequel  partit  de 
Dernetal  avec  les  forces  que  nous  avons  diltes,  et 
prit  le  chemin  de  la  rivière  de  Somme,  sur  les  ri- 
vages de  laquelle  le  prince  de  Parme  avoit  logé  ce 
qu'il  avoit  de  forces  ,  tant  d'un  costé  que  d'autre  ; 
résolu  neantmoins  de  ne  s'advancer  pas  davantage, 
s'il  n'y  estoit  contraint ,  et  ce  pour  trois  raisons , 
comme  le  Roy  l'apprit  depuis  de  quelques  prison- 
niers. La  première  qu'il  attendoit,  ainsi  qu'il  a  esté  dit, 
le  duc  de  Sfondrato ,  nepveu  du  pape  Grégoire  (0, 
avec  ses  trouppes  ;  la  seconde ,  l'absence  de  M.  du 
Mayne  pendant  laquelle  il  ne  vouloit  rien  hazarder; 
et  la  troisième,  que  M.  de  Yillars  luy  avoit  maiidé 
que  sa  place  n'avoit  encore  nulle  nécessité  ,  ny  ne  se 
sentoit  pressé  des  ennemis ,  et  partant  qu'il  pouvoit, 
sans  rien  précipiter ,  donner  ordre  aux  autres  aflTaires 
plus  urgentes ,  et  prendre  le  loisir  d'assembler  toutes 
ses  forces  ,  pour  venir  après ,  la  teste  baissée ,  droit 
au  Roy  ,  lors  que  la  grandeur  et  gaillardise  de  ses 
forces  seroient  davantage  consommées  et  allenties  par 
le  temps  et  les  fatigues,  luy  promettant  de  ne  les 
laisser  cependant  guère  en  repos. 

La  première  journée  le  Roy  s'en  alla ,  ce  nous  sem- 
ble ,  loger  vers  Boissierc  et  le  Neuf-chastel,  le  lende- 

(i)  Sfondrato,  nepueu  du  pape  :  Grégoire  XIV  aToit  succcdé  ;\ 
Sixle-Quini,  mort  en  iSgo.  Il  étoit  pins  anime  contre  Henri  IV  que 
son  prt'dccesseur.  Le  neveu  du  Pape  avoit  pris  le  litre  de  duc  de  IflorUe 
Marciano. 
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main  vers  Blangny,  Londiniere,  Longue-ville,  Senav- 
pont  et  Gamaches  ,  et  le  troisiesme  jour  il  s'achemina 
vers  les  quartiers  de  l'ennemy,  lequel,  de  son  costé, 
ayant  aussi  fait  advancer  quelques  trouppes ,  con- 
duites ,  comme  il  fut  depuis  dit  au  Roy,  parles  sieurs 
de  Rosne  ,  Ballagny  ,  Vitry  ,  le  baron  de  laCliastre, 
sainct  Paul  ,  la  Motlie  et  autres  des  plus  esveillez 
François  de  son  armée ,  il  se  fit,  à  la  rencontre  de  tant 
de  braves  gens,  un  fort  grand  combat,  qui  fut,  ce 
nous  semble ,  près  de  Folle-ville  oîi  le  Roy  mesme  se 
mesla.  Il  vous  avoit  ordonnez  une  trentaine  de  ceux 
qu'il  cognoissoit  de  longue-main  ,  et  avoit  esprouvez 
en  maintes  occasions  ,  pour  avoir  l'œil  sur  sa  per- 
sonne ,  et  ne  l'abandonner  en  aucune  façon  sans  son 
exprès  commandement.  Il  vit  donc  ,  et  vous  aussi , 
car  vous  estiez  du  nombre  des  trente  ,  faire  deux  ou 
trois  fort  belles  charges  et  recharges  par  les  sieurs 
haron  de  Biron ,  de  Laverdin,  Givry  ,  sainct  Geran, 
Marjuaut,  Chanlivaut,  la  Curée ,  Arambure  et  autres, 
esquels  ils  se  trouvèrent  plus  rudement  enfoncez 
qu'ils  n'avoient  estimé  et  tellement  embarrassez  ,  La- 
verdin et  quelques  autres  ayans  esté  portez  par  terre, 
que  le  Roy  fut  contraint  d'aller  à  la  charge ,  avec 
vous  autres  et  deux  cens  chevaux  séparez  en  deux 
escadrons  pour  les  des-engager,  voire  de  mander 
à  tout  le  gros  de  ses  six  mille  chevaux ,  où  com- 
mandoit  M.  de  Nevers ,  de  s'advancer  en  diligence. 
Il  demeura  en  ces  combats  quelques  morts,  prison- 
niers et  blessez  des  deux  costez  ;  et  le  R.oy  croyoit 
desja  avoit  rencontré  l'oportunité  par  luy  tant  désirée, 
de  pouvoir  affronter  sa  cavalerie  à  celle  de  l'ennemy 
sans  son  infanterie^  mais  eux  voyans  marcher  tant  d'es- 
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cadrons ,  se  retirèrent  au  corps  de  leur  armée,  suivant 
le  mandement  ex])res  que  leur  envoya  faire  le  prince 
de  Parme.  EtleRoy  ne  voyant  nulle  raison  de  les  aller 
atta<jiier  à  la  mercy  de  tant  de  bataillons,  qui  sem- 
bloient  une  forest  de  picques  ,  et  que  la  nuict  appro- 
choit ,  il  fit  aussi  retirer  ses  trouppcs  ,  et  s'en  alla  lo- 
ger, ce  nous  semble,  à  un  bourg  nommé  J3retueil ,  et 
quelques  autres  proches  de  là ,  où  Ton  fut  fort  pressé; 
car  il  ne  falloit  pas  s'escarter  ayant  Tennemy  voisin , 
voire  il  y  en  eut  plusieurs  logez  au  piquet  quelque 
grand  froid  qu'il  fist,  car  il  me  souvient  que  tout  es- 
toit  couvert  de  neiges. 

Il  se  fit  encore,  durant  deux  ou  trois  jours,  plusieurs 
combats  de  diverses  trouppes,  desquels  nous  ne  dirons 
rien  de  particulier ,  dautant  que  vous  n'y  fustes  pas  , 
vous  tenant  tousjours  près  de  la  personne  du  Roy  ,  et 
nous  contenterons  de  vous  ramentevoir  deux  occa- 
sions où  vous  vous  trouvastes  durant  ce  voyage, 
vous  priant  de  nous  excuser  si  nous  en  transposons 
peut-estre  Tordre  et  le  temps ,  pource  qu'à  la  vérité 
il  ne  nous  en  souvient  pas  bien  ;  car  encore  qu'en 
l'une  d'icelle ,  vous ,  ny  les  trouppes  où  vous  estiez  , 
ne  missiez  point  les  armes  à  la  main ,  .si  ne  laisse-elle 
pas  de  mériter  d'cstre  entendue;  car  à  tout  le  moins 
vous  servira-elle  d'un  conte  pour  rire  ,  enveloppé  de 
divers  et  fascheux  accidens,  lesquels  arrivèrent  ainsi. 

Le  Roy  ayant  sceu  que  M.  de  Guyse  avec  son  es- 
cadron de  cavalerie ,  qu'il  commandoit  comme  ayant 
charge  de  Tavant-garde  du  prince  de  Parme ,  estoit 
logé  sans  aucune  infanterie  dans  un  gros  bourg,  nom- 
mé Bures ,  il  se  résolut  d'essayer  à  l'enlever  -,  et ,  afin 
de  luy  couper  en  mesmc  temps  le  chemin  de  sa  re- 
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traitte  dans  le  corps  de  son  armée ,  il  fît  faire  deux 
gros ,  Tiui  de  douze  cens  chevaux ,  et  de  mil  har- 
quebusiers  à  cheval  où  il  commandoit  en  personne 
pour  faire  l'attaqueraent  de  Bures ,  et  l'autre  de  pareil 
nombre  de  cavalerie  sans  infanterie  ,  dont  il  bailla  la 
conduitteàlNI.  de  Nevers,  luy  ordonnant  d'aller  passer 
la  rivière ,  sur  laquelle  estoit  situé  ce  bourg  de  Bures, 
à  celuy  deBully,  ou  en  tel  autre  lieu  qu'il  feroit 
recognoistre  et  jugeroit  plus  à  propos ,  pour  saller 
mettre  sur  le  chemin  qui  va  de  Bures  au  corps  de 
l'armée  ennemie  ,  afin  de  tailler  en  pièces  tout  ce  qui, 
s'enfuyant ,  y  voudroit  faire  sa  retraitte  ,  y  ayant  ap- 
parence que  ce  seroit  pièce  à  pièce  et  en  grand  des- 
ordre ,  à  cause  de  l'espouvente  et  de  l'embarras  des 
bagages.  Tout  cela  donc  ainsi  bien  ordonné ,  eut  eu 
son  effet  semblable ,  s'il  eust  esté  aussi  bien  suivy  par 
tout  comme  il  le  fut  par  les  trouppes  où  commandoit 
le  Roy  -,  car  luy  mesme  se  trouvant  par  tout ,  fit  si  à 
propos  et  si  furieusement  attaquer  ce  logement  de 
M.  de  Guyse  ,  qu'il  fut  forcé  ,  plusieurs  des  siens  tuez 
sur  la  place ,  et  tout  le  bagage  tant  de  luy  que  des 
siens  entièrement  perdu  ,  jusques  à  sa  cornette  verte 
qui  fut  emportée  et  présentée  au  Roy  -,  de  laquelle 
faction  nous  laissons  les  autres  particularitez  aux  his- 
toriens pource  que  vous  n'y  fustes  pas. 

Le  Roy  ayant  ordonné,  à  vostre  grand  regret  et  des- 
plaisir ,  que  soixante  chevaux  qu'il  vous  avoit  1, aillez 
à  mener  pour  cette  exécution  seroient  de  la  trouppe 
de  M.  de  Nevers ,  lequel  par  sa  lenteur  et  improvi- 
dence ne  fit  rien  du  tout ,  voire  faillit  à  se  perdre 
luy  mesme  ^  car  ayant ,  si  tost  que  le  Roy  luy  eut 
donné  son  ordre  ,  envoyé  recognoistre  un  passage  sur 
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la  mesme  rivière  oii  est  assis  le  bourg  de  Bures ,  Ton 
trouva  que  le  plus  commode  cstoit  celuy  de  Bully  ; 
mais  u  y  ayaut  laissé  personne  pour  s'en  asseurer  ny 
advertir  de  ce  qui  surviendroit ,  il  arriva  ,  comme  il 
a  esté  sceu  depuis,  que  ,  sur  les  advis  receus  par  le 
prince  de  Parme ,  que  le  Roy  s'advançoit  vers  les 
logemens  de  son  avant-garde  ,  qui  n" estoit  que  de 
cavalerie ,  il  avoit  envoyé  un  régiment  de  quinze  ou 
seize  cens  hommes  pour  les  départir  par  leurs  quar- 
tiers ,  afin  d'y  faire  garde  ,  et  luy  pouvoir  donner  loi- 
sir de  les  secourir  s'ils  estoient  attaquez  ^  mais  ces 
trouppes  n'ayans  voulu  se  resserrer ,  à  cause  qu'elles 
estoient  desja  fort  pressées  de  logis  ,  pour  faire  place 
aux  gens  de  pied,  ils  avoient  esté  contraints  d'aller 
chercher  giste  ailleurs  -,  lequel  n'estant  guère  bon  au 
piquet  à  cause  de  l'extresme  froid  qu'il  faisoit  lors , 
la  terre  estant  couverte  de  glaces  et  de  neiges ,  ils 
s'en  allèrent  loger  à  ce  bourg  de  Bully  où  M.  de  Ne- 
vers  avoit  fait  dessein  de  passer ,  et  n'y  arrivèrent 
qu'il  ne  fut  nuict  fermée;  tellement  que  ne  vous  en 
ayant  pu  estre  donné  advis ,  ny  eux  non  plus  le  rece- 
voir de  vostre  acheminement,  vous  marchastes  quasi 
toute  la  nuict,  afin  de  vous  rendre  à  la  pointe  du 
jour  à  Bully  ,  M.  de  Nevers  ayant  mis  devant  cin- 
quante chevaux  avec  de  bons  guides  pour  luy  servir 
de  coureurs  et  marcher  deux  ou  trois  mille  pas  de- 
vant son  gros ,  et  entre  les  deux  encor  cent  autres 
chevaux  pour  seconds  coureurs  ,  afin  de  le  tenir  ad- 
verty  à  temps  et  à  propos  de  tout  ce  qu'ils  appren- 
droient. 

Or ,  pource  qu'il  arriva  lors  un  accident  des  plus 
estrauges,  sans  aucune  mesléc,  combat  ny  perte  d'au- 
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cun  oosté  ,  et  que  tant  d'embarras  qui  s'en  ensui- 
virent, ne  se  terminèrent  en  fin  qu'en  une  histoire 
déplaisir,  vous  nous  permettrez  de  vous  faire  res- 
souvenir d'une  partie  des  particularitez  qui  s'y  pas- 
sèrent, que  nous  considerasmes  autant  que  nuls  au- 
tres 5  car  vous  nous  aviez  mené  avec  vous. 

]M.  de  Nevers  donc ,  ayant  marché  toute  la  nuict 
suivant  l'ordre  cy-devant  dit ,  estant  dans  son  ca- 
rosse ,  un  mancheron  à  la  main ,  dont  il  se  bouchoit 
le  nez  et  la  bouche,  vous  arrivastes  à  soleil  levé  sur 
le  haut  de  la  montagne  ,  au  pied  de  laquelle  est  situé 
Bully  -,  ses  premiers  coureurs  marchans  tousjours  de- 
vant ,  comme  nous  avons  dit ,  se  trouvèrent  à  l'en- 
trée du  bourg" ,  sans  avoir  pris  ny  donné  allarme , 
jusques  à  ce  qu'ils  furent  entrez  dedans ,  et  virent 
prés  de  la  porte  un  corps  de  garde  fort  bien  garny  de 
piques  ,  corcelets  ,  harqucbuses  et  mousquets,  et  plu- 
sieurs soldats  ayans  mine  d'estrangers  qui  estoient 
rengez  à  l'entour  d'un  feu  ,  dequoy  les  uns  ne  furent 
pas  moins  estonnez  que  les  autres ,  tellement  que  ces 
soldats  voyans  ces  escharpes  blanches  coururent  aux 
armes  et  aux  portes  qu'ils  fermèrent  5  sur  quoy  vos 
gens,  ne  pouvans  ressortir  par  la  porte  qu'ils  estoient 
entrez,  traversèrent  le  bourg  en  diligence  et  sortirent 
par  la  porte  opposite  ,  les  pistolets  à  la  main  ,  avant 
que  les  chefs  de  cette  infanterie  eussent  pu  donner 
aucun  ordre  pour  les  en  empescher.  Pendant  cet  em- 
barras M.  de  Nevers  et  tous  vous  autres  messieurs 
estiez  arrivez  sur  le  haut  de  la  montagne,  croyans 
certainement  que  vos  coureurs  seroient  passez  sans 
difliculté  ny  rencontre  ,  puis  que  vous  n'en  aviez 
autres  nouvelles,  et  que  vous  feriez  le  semblable. 
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Aussi  (lesja  M.  deNevers,  en  son  carrosse  ,  s'estoit 
eniburné  dans  le  chemin  de  la  descente  qui  estoit 
fort  creux,  fort  estroit  et  fort  en  tourniollant  pour 
estre  rendu  moins  roide  ,  lors  quil  entendit  tirer 
quelques  mousquelades,  lesquelles  alloient  tousjours 
en  augmentant,  et  qu'il  vit  revenir  à  luy  ses  seconds 
coureurs ,  espars  par  la  montagne ,  lesquels  crjoient 
qu'il  eust  à  se  retirer  promptement ,  dautant  qu'il  y 
îivoit  grand  nombre  d'ennemis  logez  dedans  ce  bourg 
qui  en  sortoient  à  puissance  et  tiroient  en  furie  -,  sur 
lequel  avis  il  y  eut  bien  à  crier  des  fois  diantre,  ap- 
pellant  de  ses  gens  pour  le  venir  tirer  du  carrosse  , 
desteler  ses  chevaux  et  les  attacher  au  derrière  pour 
le  retirer  à  mont  -,  ce  qui  fut  fait  avec  beaucoup  de 
peines,  et  neantmoins  sans  aucune  perte  de  part  ny 
d'autre  ,  vous  estans  tous  retirez  sur  vostre  piste ,  et 
allez  loger  à  vui  bourg  que  vous  aviez  passé  la  nuict 
à  une  lieue  de  là ,  où  vous  eustes  nouvelles  du  bel 
exploit  que  le  Roy  avoit  fait  dans  le  quartier  de 
M.  de  Guyse  ,  où  il  fut  rendu  peu  de  combat ,  la 
cavalerie  n'ayant  quasi  songé  qu'à  fuyr,  sauver  le 
moule  du  pourpoint ,  et  laisser  la  cornette  verte  ,  et 
le  bagage  pour  les  gages. 

L'autre  occasion  fut  bien  d'une  autre  nature ,  car 
au  lieu  d'apprester  à  rire ,  elle  pensa  préparer  des 
larmes  éternelles  à  la  France ,  dautant  que  le  Roy 
faillit  à  estre  tué ,  n'estant  que  trop  prodigue  de  son 
sang  pour  espargner  celuy  des  siens ,  ce  qui  arriva  en 
cette  manière. 

Le  Roy  voyant  le  prince  de  Parme  ,  pour  éviter 
que  l'on  ne  l'engagcast  à  aucun  comliat,  que  con- 
joinctement  avec   son   infanterie ,  avoit  rejoint  son 
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avant-garde  au  corps  de  son  armée  ,  afia  de  marcher 
et  loger  seurement ,  fit  dessein  de  s'en  aller  à  Anmale 
avec  si^  mille  chevaux;  mais  M.  de  Givry  ,  qui  estoit 
à  la  teste  ,  et  avoit  esté  envoyé  pour  prendre  langue, 
luy  ayant  donné  advis  que  tout  le  camp  marchoit ,  et 
croyoit-on  que  c'estoit  à  dessein  de  le  venir  forcer 
dans  ses  logemens ,  ou  le  contraindre  d'en  partir  avec 
honte  et  peut-estre  dommage.  Apres  avoir  sur  ce  te- 
nu conseil  avec  tous  les  principaux  d'auprès  de  luy 
(  où  vous  fustes  aussi  appelle  ;  car  le  Roy  en  envoya 
l'un  de  nous  quatre  vous  appeller  )  ,  il  résolut ,  afin 
d'éviter  femharras,  de  renvoyer  tout  son  grosàOphy, 
Blangy  et  Neuf-chastel,etde  retenir  seulement  quatre 
cens  chevaux  à  feslite ,  et  cinq  cens  harquebusiers  à 
cheval,  sans  aucun  bagage,  et  avec  cela  aller  luy  mesrae 
recognoistre  l'armée  de  Fennemy  ,  leur  contenance, 
ordre  de  bataille ,  et  forme  de  marcher ,  voire  essayer 
d'entamer  quelqu'un  de  ses  escadrons,  si  quelqu'un 
de  sa  portée  s'émancipoit  de  quitter  la  faveur  des 
bataillons. 

Ayant  donc,  selon  sa  coustume,  choisi  trente  de  vous 
autres  ses  anciens  serviteurs,  pour  vous  tenir  près  de 
sa  personne  ,  il  monta  le  costau  d'Aumale  ,  et  marcha 
bien  deux  lieues  sans  allarme ,  ny  voir  aucunes  gens 
de  guerre  -,  jusques  à  ce  qu'estant  parvenu  à  une 
grande  plaine,  et  le  temps  s'estant  rendu  fort  clair, 
M.  de  Givry  qui  menoit  ses  coureurs  fort  loin  devant 
luy,  manda  qu'il  oyoit  des  trompettes  et  tambours 
du  camp  ennemy,  et  peu  après  qu'il  l'avoit  descou- 
vert et  recogneu  ,  marchant  en  ordre  de  bataille  inii- 
niment  serré ,  sa  cavalerie  enclose  entre  ses  batail- 
lons, et  le  tout  enfermé  de  plusieurs  chariots,  mar- 
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chants  en  file  sur  les  costez,  réservé  quelques  trouppes 
de  chevaux  légers  et  de  carrabins ,  par  turmes  ou 
brigades  volligeans  sur  les  aisles  par  la  campagne ,  ce 
qu'entendu  par  le  Roy,  et  voyant  par  cet  ordre  et 
forme  de  marcher  ,  le  peu  de  moyen  qu'il  y  avoit  de 
rien  entreprendre  sur  un  corps  si  bien  disposé ,  après 
qu'il  en  eut  luy  mesme  fait  la  recognoissance ,  et  jugé 
que  l'armée  pouvoit  estre  de  seize  à  dix-huict  mille 
hommes  de  pied  ,  et  de  six  à  sept  mille  chevaux ,  et 
qu'il  se  fut  tiré  plusieurs  coups  de  carabines  et  de  pis- 
tolets entre  les  plus  advancez  des  deux  costez  ^  il  sé- 
para encore  sa  trouppe  en  deux  ,  et  ne  retenant  que 
cent  chevaux  ou  environ  près  de  luy ,  il  envoya  le 
surplus  ,  de  crainte  de  confusion,  repasser  la  chaus- 
sée et  le  bourg  d'Aumale  ,  leur  enjoignant  de  faire 
ferme  sur  la  croupe  de  la  montaigne  ,  afin  de  le  pou- 
voir soustenir,  s'il  se  trouvoit  trop  pressé  à  sa  re- 
traitte  5  puis  ayant  commandé  à  M.  de  Laverdin  de 
s'aller  loger  à  l'advenue  du  bourg  avec  cinq  cens  har- 
cjuebusieurs  ,  et  en  garnir  les  fossez,hayes  et  rideaux 
de  la  descente,  pour  arrester  les  plus  eschaulTez  des 
ennemis.  Les  voyans  marcher  vers  luy  ,  il  s'advança 
vers  eux  (0  avec  un  si  grand  desplaisir  de  vous  tous 
qui  l'aymiez  véritablement,  de  le  voir  ainsi  se  bazar- 
der sans  besoin ,  que  vous  ne  vous  pouviez  empes- 
cher  d'en  grommeler  tout  haut,  et  enfin  de  concerter 

(1)  //  s'ath'iinça  vers  eux  .-  presque  tons  les  historiens  ont  partage 
l'avis  lie  Rosny  sur  cotte  attaque  téméraire  :  '(  Si  le  Roi,  dit  Meze- 
R  ray  ,  fut  blArae  de  s'y  cire  engape'  en  volontaire,  il  fut  loue  de  s'en 
<(  être  dcniele  en  capitaine.  »  Pcrc'fixe  raconte  qu'après  le  combat  , 
Henri  IV  ayant  l'ait  demander  an  prince  de  Paruio  ce  qu'il  pcnsoit  de 
sa  retraite  ,  celui-ci  répondit  on'ellc  eloit  fort  hclic;  niais  que  pour  lui  il 
ne  se  inctlroit  jamais  en  lieu  d'où  il  fût  contraint  d'en  faire  une  pareille. 
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ensemble  pour  luy  faire  remontrer,  et  fustes  prié  de 
luy  en  vouloir  parler,  ce  que  vous  fistes  en  ces  mesraes 
termes. 

«  Sire  ,  ces  messieurs  qui  vous  ayment  plus  que 
«  leur  vie ,  m'ont  prié  de  vous  dire  ,  qu'ils  ont  appris 
«  des  meilleurs  capitaines ,  et  de  vous  plus  souvent 
K  que  de  nul  autre  ,  qu  il  n'y  a  point  d'entreprise 
«  plus  imprudente  et  moins  utile  à  un  homme  de 
<(  guerre,  que  d'attaquer  estant  foible  à  la  teste  d'une 
«  armée.  »  A  quoy  il  vous  respondit  :  «  Voyla  un  dis- 
«  cours  de  gens  qui  ont  peur  -,  je  ne  l'eusse  pas  at- 
((  tendu  de  vous  aulres.  —  Il  est  vray,  Sire ,  luy  re- 
«  partistes  vous,  mais  seulement  pour  vostre  per- 
«  sonne  qui  nous  est  si  chère  ^  que  s'il  vous  plaist 
«  vous  retirer  avec  le  gros  qui  a  passé  le  vallon ,  et 
«  nous  commander  d'aller  pour  vostre  service  ou 
«  vostre  contentement,  mourir  dans  cette  forest  de 
«  piques  ,  vous  recognoistrez  que  nous  n'avons  point 
«  de  peur  pour  nos  vies ,  mais  seulement  pour  la 
«  vostre.  »  Ce  propos ,  comme  il  vous  l'a  confessé 
depuis,  luy  attendrit  le  cœur,  tellement  qu'il  vous  dit  : 
«  Je  le  croy,  et  encore  choses  plus  généreuses,  de  vos 
«  courages  ^  mais  aussi  croyez  de  moy  que  je  ne  suis 
«  pas  si  estourdy  que  vous  estimez  5  que  je  crains  au- 
«  tant  ma  peau  qu'un  autre  ^  et  que  je  me  retireray 
«  si  à  propos  qu'il  n'arrivera  aucun  inconvénient.  » 

L'armée  du  prince  de  Parme  marchoit  tousjours  en 
avant,  luy  estant  au  milieu  sans  aucunes  armes,  ny 
mesme  des  bottes  ,  dans  un  chariot  tout  descouvert  5 
lequel  (  ne  voulant  rien  bazarder ,  pource  qu'il  ne 
sçavoit  pas,  à  la  vérité  ,  si  cette  trouppeestoitsouste- 
ijuë  d'une  plus  grosse  ,  et  toutes  les  deux  de  toute  la 
T.  2.  4 
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cavalerie  du  Roy  ,  que  l'on  luy  avoit  dit  estre  de  six 
à  sept  mille  chevaux,  ausquels  la  sienne  n'estoit  nul- 
lement comparajjle  )  ne  faisoit  faire  que  de  fausses 
charges ,  défendant  aux  siens  de  s'engager.  Mais  après 
que  par  plusieurs  voltigemens  de  ses  chevaux  légers 
et  carrabins  ,  qui  donnoient  par  les  costez  de  la 
trouppe  du  Ptoy ,  il  eut  descouvert  que  le  gros  de  ses 
escadrons  avoit  passé  le  vallon  ,  et  qu'il  n'y  avoit  de 
son  costé  que  cent  ou  six  vingts  chevaux  qu'il  voyoit, 
il  commanda,  lors  que  l'on  fut  proche  d'Aumale  (ainsi 
que  quelques  prisonniers  contèrent  tout  cecy  au  Roy 
quelques  jours  après),  que  l'on  chargeast  de  queue  et 
de  teste  ,  ce  que  l'on  fit  si  bravement  et  par  tant  d'en- 
droits, que  le  Roy  et  sa  trouppe  furent  poussez  et 
renversez  jusques  sur  la  teste  du  vallon ,  où  il  pensoit 
trouver  ses  harquebusiers  logez  pour  le  soustenir  et 
arrester  l'impétuosité  de  ceux  qui  le  poursuivoient  : 
tellement  qu'il  tourna  teste  et  fit  ferme,  criant  charge, 
sans  neantmoins  avoir  dessein  de  charger ,  comme  il 
vous  en  avoit  tous  advertis.  Mais  estant  arrivé  que 
la  pluspart  de  ses  harquebusiers  estoient  descendus 
plus  bas ,  soit  de  peur  ,  soit  à  dessein  de  tirer  advan- 
tage  des  rivages  du  ruisseau,  les  ennemis,  qui,  à  ce 
cry  de  charge,  et  aux  premières  harquebusades  tirées, 
avoient  tenu  bride  en  main  ,  croyans  que  toutes  les 
hayes ,  fossez  et  maisons  seroient  garnis  de  mousque- 
taires ,  voyans  qu'ils  n  avoient  tiré  que  cinquante  ou 
soixante  coups,  et  que  la  salve  ne  continuoit  plus, 
ils  commencèrent  la  charge  plus  furieuse  qu'aupara- 
vant, et  le  Roy  ne  put  empescher  qu'ils  ne  se  mes- 
lassent  parmy  les  siens  ,  et  que  la  pluspart  d'entre  vous 
n'en  vinssiez  avec  eux  aux  coups  de  pistolets  et  d'es- 
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pées ,  entre  lesquels  se  trouvant  luy  mesme  des  plus 
avant  et  plus  embarrassez  (ainsi  qu'il  demeuroit  der- 
rière pour  vous  faire  tous  retirer  en  ordre  et  filer 
vers  le  pont ,  afin  de  le  passer  sans  confusion) ,  il  re- 
ceut  une  harquebusade  dans  les  reins,  nonobstant  la- 
quelle il  ne  laissa  pas  de  faire  bravement  sa  retraitte  , 
sans  s'estonner ,  ny  autre  desordre  ou  perte  que  de 
cinquante  ou  soixante  des  siens,   entre  lesquels  le 
bon-heur  voulut  qu  il  s'en  trouva  fort  peu  de  qua- 
lité. Puis  ayant  passé  le  pont  il  fit  derechef  ferme,  et 
en  suitte  il  se  retira  au  pas  vers  le  costau  ,  où  les 
quatre  cens  chevaux  qu'il  y  avoit  envoyez  faisoient 
ferme  avec  une  mine  si  asseurée ,  que  le  prince  de 
Parme  ne  pouvant  juger  de  ce  qui  estoit  derrière  eux, 
et  craignant  d'engager  sa  cavalerie  contre  toute  celle 
du  Roy,  il  envoya  défendre  aux  siens  de  monter  sur 
la  plaine,  et  se  contenta  de  faire  ses  logemens  dans 
Aumale ,  comme  le  Roy  de  son  costé  s'en  alla  gagner 
Ophy,  et  de  là  à  Neuf-chastel  où  il  arriva  une  chose  es- 
trange ,  qui  fut  que  le  Roy  s'estant  mis  au  lict  pour  se 
faire  penser  de  son  harquebusade,  après  qu'elle  eut 
eu  son  premier  appareil  ,   il  se  mit  à  deviser  avec 
vingt-cinq  ou  trente  de  vous  autres  messieurs  qui 
estiez  à  Tentour  de  son  lict,  sur  les  particularitez  de 
ce  combat ,  et  combien  que  vous  y  fussiez  tous  trou- 
vez, si  ne  pûstes  vous  jamais  vous  accorder  à  un 
mesme  récit. 

Le  lendemain  le  Roy  sceut  que  le  prince  de  Parme 
ne  voulant  rien  entreprendre  sans  M.  du  Mayne,  et 
craignant  les  brusques  resolutions  de  ce  prince,  s'en  es- 
toit  retourné  sur  ses  pas  regagner  la  rivière  de  Somme  ^ 
et  à  ces  causes  il  se  mit  à  ses  trousses  nonobstant  sa 
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blesseure  ,  espérant  tousjours  de  faire  quelque  chose 
qui  reparast  son  erreur  d'Auniale  ;  niais  ce  vieil  et 
rusé  capitaine  luy  faisoit  tousjours  des  testes  d'infan- 
terie. Il  n'exécuta  rien  d'importance  ;  et  l'ayant  suivy 
jusques  au  Pont-dormy  ,  il  s'en  retourna  à  INeuf- 
chastel ,  et  de  là  loger  à  Claire,  envoyant  ses  trouppes 
à  leur  premier  logement  pour  se  rafraiscliir.  M.  de 
Claire,  comme  vostre  amy  et  allié,  vous  fit  donner  une 
petite  chambre  dans  le  chasteau  où  vous  demeurasles 
(avec  un  valet  de  chambre,  un  page  et  un  laquais  seu- 
lement) ,  auprès  du  Roy  ,  qui  se  faisoit  encore  panser 
de  sa  blesseure  ;  et  nous  renvoyastes  tous  ,  partie  à 
Dernelal ,  et  l'aulre  à  vostre  quartier  de  Fresnay- 
lesplan. 


CHAPITRE  V. 

Prise  cle  Neucliâlel  par  le  prince  de  Parme.  Leve'e  du  sie'ge 
de  Rouen.  Situation  critique  du  prince  de  Parme.  Sa 
retraite.  Second  mariage  de  Rosny.  Projets  du  Roi.  Né- 
gociations avec  l'Espagne  et  les  ligueurs. 

Si  vous  avez  veu  la  fortune  grandement  contraire 
au  Roy  dans  le  discours  du  précèdent  chapitre,  vous 
la  verrez  encore  davantage  à  lentrée  de  cettuy-cy, 
par  la  nouvelle  qu'il  receut  estant  au  presche ,  où  il 
arriva  un  gentil-homme  qui  luy  rapporta  que  INI.  de 
Villars,  la  nuict  passée,  avoit  fait  une  furieuse  sortie 
du  costé  du  fort  de  Saincte  Catherine  avec  deux  mille 
mousquetaires  ou  piquiers  ,  et  trois  à  quatre  cens 
hommes  armez,  et  s'estant  advancé  vers  Dernetal  es- 
toit  venu  investir  le  parc  de  larlillerie,  avoit  mis  eu 
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route  les  lansquenets  qui  le  gardoient,  emmené  six 
canons  et  toutes  les  poudres  qui  estoient  en  ce  lieu- 
là  ;  puis ,  suivant  leur  pointe  et  leur  bonne  fortune  , 
avoient  attaqué  les  tranchées  par  le  derrière ,  de  la 
pluspart  desquelles  s'estant  rendu  raaistre ,  il  avoit 
tué  trois  ou  quatre  cens  liommes ,  mis  le  surplus  de 
ce  qui  estoit  en  la  garde  d'icelle  en  route  ,  et  remply 
une  partie  des  logements ,  ce  qui  apporta  un  merveil- 
leux desplaisir  au  Pioy ,  duquel  neantmoins  il  n'osoit 
faire  démonstration ,  à  cause  que  cela  estoit  advenu 
par  la  négligence  du  mareschal  de  Biron  qu'il  ne  vou- 
loit  accuser  de  peur  de  le  despiter ,  et  qu'il  ne  fit  là 
dessus  quelques  brigues  avec  les  plus  malicieux  ca- 
tholiques (  lesquels  ,  au  moindre  desastre ,  attribuoient 
tout  à  la  religion  du  Roy)  pour  le  quitter  et  faire  sé- 
paration au  temps  d'une  tant  importante  conjoncture 
d'affaires  ;  tellement  que  pour  ne  fascher  les  meschants 
et  ne  descourager  les  bons  ,  il  fallut  faire  le  bon  com- 
pagnon ,  disant ,  tout  haut ,  que  ce  n'estoit  rien  et 
que  dans  peu  de  jours  il  repareroit  bien  toutes  ces 
petites  traverses,  à  quoy  le  mestier  des  armes  est 
sujet,  par  le  gain  d'une  seconde  bataille  ou  plutost 
troisiesme  bataille.  INIais  tous  ces  beaux  discours 
ne  pouvoient  remettre  les  affections  des  plus  malins 
catholiques  en  bonnes  postures,  ny  les  empescher 
que,  par  leurs  visages  tristes,  leurs  contenances  mé- 
lancoliques ,  leurs  haussemens  d'espaules  ,  leurs  leve- 
mens  d'yeux  vers  le  ciel ,  leurs  croisemens  de  bras 
sur  la  poictrine ,  leurs  chuchotemens  à  l'oreille  et  leurs 
prédictions  de  tous  mauvais  succez  tant  que  le  Roy 
seroit  huguenot,  ils  ne  tesmoignassent  avec  combien 
d'ennuy  et  de  despit  ils  supportoient  la  domination 
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d'un  Roy  de  cette  religion  et  la  hayne  qu'ils  avoient 
contre  ceux  d'une  telle  croyance  :  la(juelie  leur  fit  lors 
produire  une  action  des  plus  cruelles  et  honteuses 
tout  ensemble  contre  quelques-uns  d'iceux ,  lesquels 
ayant  esté  tuez  avec  les  autres  en  cette  furieuse  sortie, 
avoient  aussi  esté  mis  en  mesmes  fosses  dix  à  dix  et 
douze  à  douze  dans  les  plus  prochains  cimetières,  les 
voulans  faire  arracher  de  là  pour  les  faire  recognoistre 
entre  les  autres  et  les  faire  jetter  aux  loups  et  aux  cor- 
beaux ^  mais  le  choix  s'en  trouva  si  difîicile  à  faire  , 
qu'ils  ne  peurent  venir  à  bout  de  leur  dessein ,  aussi 
que  la  pluspart de  l'armée,  en  laquelle  il  y  avoit  les 
deux  tiers  de  huguenots,  menacèrent  les  autheursdc 
ces  violences ,  de  leur  faire  desplaisir  ;  toutes  les- 
quelles broûilleries  affligeoient  plus  le  Roy  que  sa  bles- 
seure  ny  que  ses  autres  infortunes ,  lesquelles  sa  ferme 
resolution  ,  sa  constance  et  son  grand  courage  chan- 
gèrent bien-tost  en  prosperitez. 

Car,  quelques  jours  après,  il  vint  advis  certain  que 
M.  du  Mayne  ayant  mis  ordre  aux  broiiillcries  de  Pa- 
ris ,  avoit  joint  M.  le  prince  de  Parme ,  avec  tout  ce 
qu'il  avoit  pu  rassembler  ,  ensemble  le  duc  de  Sfon- 
drato  ,  et  qu'ils  marchoient  en  corps  d'armée ,  résolus 
de  donner  bataille  ;  sur  lesquelles  nouvelles  le  Roy , 
ne  songeant  plus  à  toutes  cesfascherics  passées,  tesmoi- 
gna  une  telle  allegressç  et  resjoiiyssance ,  ne  criant 
que  bataille ,  bataille ,  et  embrassant  tantost  l'un , 
et  loiiant  tantost  l'autre,  qn'il  remit  ceux  qui  avoient 
tant  soit  peu  de  bonne  volonté  pour  luy  et  pour  la 
France ,  en  courage  et  en  joye ,  tesmoignant  par  ses  pa- 
roles et  par  ses  actions,  qu'il  ne  doutoit  nullement  de 
la  victoire  s'il  pouvoit  une  fois  affronter  les  ennemis , 
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et  qu'il  redoiitoit  plus  leurs  ruses  etleurs  esquivemens 
de  combats  ,  que  nou  pas  leurs  armes  ,  ny  leurs  cou- 
rages -,  et  aussi-tost  il  despescha  INI.  de  Givry  pour 
s'aller  jetter  avec  de  bonnes  trouppes  dans  Neuf- 
cliastel ,  se  doutant  bien  ,  à  cause  de  l'importance  de 
sa  situation ,  qu'ils  attaqueroient  cette  place  ,  et  ne 
s'avanceroient  point  vers  Roiien  tant  qu'elle  subsis- 
teroit,  ainsi  qu'il  arriva  :  mais  elle  fut  bien  plutost 
prise  que  l'on  ne  pensoit. 

Nous  ne  dirons  rien  des  particularitez  de  ce  siège , 
dautant  que  vous  n'y  estiez  pas  ;  mais  le  bruit  cou- 
roit  que  ceux  que  l'on  y  ayoit  envoyez ,  ayans  des 
parens  et  des  amys  intimes  dans  l'armée  ennemie , 
n'y  avoient  pas  tous  faits  leur  devoir  ,  dont  il  y  eut 
des  paroles  de  blasme  et  de  reproches  entre  les  sieurs 
de  Givry  et  de  Palcheux ,  lequel  avoit  tousjours  très- 
bien  fait  en  une  infinité  d'autres  combats  ,  où  il  avoit 
receu ,  faisant  tousjours  fort  bien ,  plus  de  playes  qu'il 
n'en  avoit  fait  :  mais  les  plus  foibles  portans  ordi- 
nairement le  faix ,  Palcheux  fut  retenu  quelque  temps 
prisonnier  à  Dieppe. 

Le  Roy ,  voyant  donc  le  Neuf-chastel  pris  environ 
le  douze  ou  quinziesme  de  mars  de  Tannée  i5go. ,  il 
rassembla  ses  forces  de  toutes  parts  -,  et  ayant  mesme 
retiré  des  trenchées  ceux  qui  tenoient  Roiien  assiégé, 
il  forma  son  corps  d'armée  selon  l'ordre  qu'il  faisoit 
estât  de  combattre,  et  s'en  alla  au-devant  des  en- 
nemis sur  le  plus  droit  chemin  qu'ils  pouvoient  tenir 
pour  aller  à  Rouen  -,  puis  s'estant  mis  en  bataille  dans 
une  belle  et  raze  campagne ,  leur  envova  présenter  le 
combat  ^  mais  le  prince  de  Parme  ,  qui  ne  vouloit  pas 
légèrement  mettre  en  compromis  la  grande  réputation 
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qu'il  s'estoit  acquise  aux  armes,  estant  tenu  pour  le 
plus  advisé  capitaine  de  la  chrestienté,  et  tout  au 
contraire  tascher  de  faire  toutes  ses  expéditions  sans 
rien  bazarder,  faisant  amuser  l'armée  du  Roy  par 
diverses  escarmouclies  et  démonstrations ,  tant  par 
effets  que  par  paroles  de  vouloir  donner  bataille^  tout 
d'un  coup,  ayant  retiré  sa  cavalerie,  et  fait  toute  la 
teste  de  ses  bataillons  sur  lesquels  il  se  confioit  le 
plus ,  il  fit  fder  le  reste  par  des  vallons  et  lieux  cou- 
verts ,  et  se  rendit  finalement  dans  Rouen  avec  toutes 
ses  forces  ,  sans  aucun  combat ,  laissant  le  Roy  se 
morfondre  dans  son  camp  de  bataille,  où  vous  de- 
meurastes  tous  près  de  vingt-quatre  heures  ^  au  bout 
desquelles  Sa  Majesté  ,  ne  voyant  plus  paroistre  aucun 
ennemy  en  campagne ,  et  mesme  ayant  appris  que  les 
deux  ducs  faisoient  passer  la  pluspart  de  leurs  troupes 
de  l'autre  costé  de  la  rivière  pour  aller  vivre  vers  le 
Ponteau  de  mer  (  que  depuis  peu  de  temps  le  sieur 
de  Hacque-ville ,  gouverneur  de  cette  place  pour  le 
Roy,  avoit,  par  une  des  plus  sales  trahisons  que  l'on 
sçauroit  imaginer,  rendu  de  la  ligue) ,  de  crainte  daf- 
famer  Roiien ,  il  sépara  aussi  son  armée ,  envoyant 
ses  trouppes  les  unes  aux  environs  d'Arqués  et  Dieppe, 
les  autres  à  Gournay,  Andely,  Gisors  et  Magny  ;  les 
autres  vers  Mante  et  Meulan  ;  luy  se  logea  dans  Lou- 
viers ,  et  le  reste  du  gros  de  son  armée  entre  le  Pont 
de  l'Arche  ,  Louviers  ,  Evreux,  Passy,  Vernon  ,  Con- 
ches  et  Bretueil ,  commandant  à  chacun  de  se  ren- 
forcer le  plus  qu'il  pourroit ,  et  tenir  sa  trouppe  preste 
pour  marcher  et  le  venir  joindre  au  premier  man- 
dement vers  le  Pont  de  l'Arche  ;  ne  doutant  point  que 
les  ennemis ,  à  la  retraitte  qu'ils  scroient  contraints 
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de  faire  dans  un  mois  ou  six  sepmaines  au  plus  tard, 
ne  pourroient  éviter  qu'il  ne  prit  sur  eux  sa  revanche 
avec  usure. 

Or ,  le  prince  de  Parme ,  voyant  l'armée  du  Roy 
ainsi  licentiée ,  et  ne  luy  pouvant  entrer  en  l'imagi- 
nation qu'il  la  pûst  rassembler  en  peu  de  temps .  ^'en 
alla  attaquer  Caudebec,  où  commandoit  un  nommé  la 
Garde,  dautant  que  cette  ville  ,  empcschaiit  les  den- 
rées qui  montoient  du  Havre  avec  la  marée ,  Rouen 
et  ses  troupes  en  estoient  incommodées  ;  et  cette 
place,  ne  valant  rien  du  tout ,  elle  fut  bien-tost  prise, 
et  remplie  en  peu  de  jours  de  tant  de  vivres,  que  la 
pluspart  de  l'armée  (  se  logeant  aux  environs  et  le 
long  de  la  rivière  jusques  à  Rouen) ,  en  estoit  nourrie 
et  rafraischie  :  son  dessein  estant ,  si  tost  que  ses 
troupes  seroient  reposées  et  remises  en  esquipage  , 
de  reprendre  son  chemin  parle  Neuf-chastel,  Aumale, 
Valéry  et  Pont-do rmy,  pour  s'en  retourner  aux  Pays- 
Bas  ,  où  les  affaires  le  rappelloient. 

Dequoy  le  Roy  estant  adverty ,  il  rassembla  près  de 
huict  mille  chevaux  et  vingt  mille  hommes  de  pied 
en  moins  de  huict  jours ,  et  s'alla  loger  à  Varicar- 
ville ,  Fontaine  le  bourg,  et  autres  villages  voisins  -, 
puis  faisant  couler  ses  troupes  vers  le  bas ,  il  se  saisit 
de  tous  les  passages  qui  estoient  jusques  à  la  rivière 
entre  Caudebec  et  Rouen,  où  M.  du  Mayne  estoit 
fort  malade. 

Le  lendemain  ,  le  Roy  se  vint  mettre  en  bataille 
avec  trois  mille  chevaux  et  dix  mil  hommes  de  pied, 
devant  le  quartier  de  INI.  de  Guyse  qui  commandoit 
l'avant-garde  ,  et  le  fit  attaquer  en  sa  présence  avec 
tant  de  furie  et  en  tant  d'endroits ,  qu'après  un  fort 
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grand  combat  où  il  fut  tué  force  gens ,  il  se  trouva 
contraint  de  dcsloger ,  et  de  se  retirer  au  corps  de 
l'armée  ,  laissant  la  pluspart  de  son  bagage  à  l'abandon 
duquel  le  butin  fut  fort  grand.  Le  prince  de  Parme 
voyant ,  contre  ce  qu'il  s'estoit  attendu ,  et  ce  que 
M.  du  Mayne  mesme  luy  avoit  tousjours  asseuré  ,  le 
Roy  s'en  revenir  vers  luy  la  teste  baissée  avec  de 
si  grandes  et  de  si  gaillardes  forces ,  et  l'attaquer  si 
brusquement ,  voulant  essayer  d'asseurer  les  autres 
quartiers ,  il  logea  M.  de  Guyse  à  Yvetot ,  resserra 
toutes  ses  autres  troupes  (  qui  n'avoient  pu  estre 
comprises  dans  son  camp  retranché  pour  en  estre 
l'enceinte  trop  petite  et  n'avoir  pas  compris  toutes  les 
eminences  qui  pouvoient  commander  dedans)  le  plus 
près  de  luy  qu'il  luy  fust  possible  :  et  au  devant  de 
cela,  sur  la  principale  advenue  pour  aller  à  luy,  il 
envoya  loger  trois  mille  hommes  de  pied ,  partie 
mousquetaires ,  partie  piquiers ,  de  ceux  ausquels  il 
se  confioit  le  plus ,  dans  un  bois  fort  espais ,  qu'il  leur 
ordonna  de  retrancher  et  d'accommoder  im  chemin 
fortifié  qui  allast  de  ce  bois  dans  son  camp ,  afin  qu'il 
y  eut  communication ,  n'estimant  pas  qu'ils  pussent 
jamais  estre  forcez  là  dedans  ,  ny  que  le  Roy  eut  tant 
de  témérité  que  de  les  y  oser  attaquer  ;  mais  il  se 
trouva  deceu  en  cette  présomption  aussi  bien  qu'en 
beaucoup  d'autres-,  car  ce  généreux  prince,  dés  le 
lendemain,  fit  attaquer  ce  bois  par  le  baron  de  Biron 
avec  huict  mille  hommes  de  pied ,  tant  François  ,  An- 
glois ,  Hollandois  que  lansquenets  ,  afin  que  la  ja- 
lousie d'entre  les  nations  leur  servit  de  persuasion  à 
qui  feroit  mieux,  et  six  cens  hommes  armez  ,  qui 
les  attaquèrent  de  tant  de  costez  et  si  furieusement , 
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qu'après  un  combat  de  trois  heures ,  et  grande  occi- 
sion  de  ceux  qui  detï'endoient ,  ils  furent  contraints 
de  céder  ou  à  la  valeur  ,  ou  à  l'obstination  ,  ou  à  la 
bonne  fortune ,  et  de  se  retirer  au  corps  de  l'ar- 
mée ,  laissans  plus  de  huict  cens  morts  ou  de  blessez  , 
qui  ne  valoient  pas  mieux  ,  et  la  pluspart  des  lo- 
gemens  des  trouppes  entièrement  descouverts  et  sur 
tous  celuy  d'Yvetot ,  où  s'estoit  retiré  M.  de  Guvse 
et  toute  la  cavalerie  de  Tavant-garde  ,  lequel  le  Roy, 
estant  allé  recognoistre  luy  mesme  ,  il  y  entendit  une 
merveilleuse  rumeur ,  de  divers  cris  confus  ,  que  l'on 
ne  pouvoit  pas  bien  discerner  ,  et  plusieurs  trom- 
pettes sonnantes,  les  unes  boute-selle,  les  antres  à 
cheval ,  et  les  autres  à  l'estendart  ^  ce  qui  luy  fit  aussi- 
tost  juger  qu'il  y  avoit  quelque  desordre  parmv  ces 
gens-là  ,  duquel  il  falloit  profiter  et  prendre  l'oppor- 
tunité comme  il  fit  sur  le  champ,  faisant  advancer 
quatre  mille  mousquetaires  ,  harcpiebusiers  ou  pi- 
quiers ,  et  mille  hommes  armez  avec  hallebardes  et 
pistolets  ,  par  lesquels  ,  après  avoir  rengé  son  armée 
en  bataille ,  il  fit  en  sa  présence  attaquer  si  furieu- 
sement ce  quartier ,  et  par  tant  d'endroits  ,  que  le 
prince  de  Parme  fut  contraint  d'y  venir  en  personne 
pour  essayer  de  trouver  les  moyens  de  les  défendre, 
et  en  tout  cas  de  les  faire  retirer  sans  desordre  ny 
confusion.  A  quoy  s'employant  en  capitaine  et  en 
soldat ,  il  receut  une  grande  harquebusade  dans  le 
bras  ,  nonobstant  laquelle ,  quoy  que  par  cet  accident 
la  valeur  et  le  courage  des  siens  en  fussent  grande- 
ment diminuez ,  il  se  mit  à  la  teste  des  troupes  et  les 
fit  filer  dans  le  camp  retranché  avec  peu  de  perte  de 
gens  de  grande  qualité ,  mais  de  sept  à  huict  cens 
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hommes  de  guerre  et  de  tout  le  bagage  -,  logeant  de- 
puis le  reste  de  ses  troupes  si  serrées ,  qu'elles  cs- 
toient  toutes  dans  les  trenchées,  ou  si  proches  d'icelles, 
qu  elles  en  pouvoient  estre  défendues. 

Tous  ces  hons  succez  encouragèrent  tellement  le 
Roy  et  les  siens ,  qiVil  se  résolut  d'attaquer  les  enne- 
mis dedans  leurs  retranchemens  ,  et  pour  cet  effet  fit 
préparer  toute  la  nuict  six  pièces  d'artillerie ,  et  mander 
à  toutes  les  troupes  ,  suivant  l'ordre  qu'il  leur  avoit 
fait  sçavoir,  de  se  trouver  avant  soleil  levé  au  champ 
de  bataille  du  jour  précèdent  ;  en  quoy  chacun  tes- 
moigna  une  grande  diligence  et  affection,  le  bon-heur 
faisant  taire  les  malings  ,  et  parler  bien  haut  les  gens 
de  bien.  Mais  comme  le  Roy  s'advançoit  et  faisoit 
marcher  l'artillerie  environ  soleil  levant  pour  com- 
mencer son  attaquement,  il  demeura  bien  eslonné 
et  encore  plus  desplaisant,  lors  que  les  plus  advancez 
luy  envoyèrent  dire  que  les  ennemis  avoient  quitté 
leur  camp  retrenché  et  Caudebec  aussi ,  sans  avoir 
laissé  un  seul  des  leurs  deçà  l'eau  ,  et  qu'il  fut  sceu 
par  ceux  de  Caudebec  qui  se  rendit  aussi-tost ,  que 
le  prince  de  Parme ,  avec  une  merveilleuse  assiduité , 
travail ,  industrie  et  diligence  ,  avait  fait  faire  un 
pont  (des  battcaux  qu'il  ramassoit  il  y  avoit  huict 
jours  ,  se  doutant  toujours  de  ce  qui  luy  advint  ) 
sur  ce  large  fleuve  ,  et  avoit  fait  passer  son  armée 
toute  la  nuict  de  l'autre  coslé  de  l'eau. 

A  ces  nouvelles  affaires  nonpreveuës,ilfalut  prendre 
nouveaux  conseils ,  dont  le  premier  fut  de  renvoyer  les 
troupes  des  garnisons  du  Pont  de  l'Arche,  Louviers  , 
Evreux ,  Vernon ,  Mante  et  Meulan  ^  dequoy  vous 
fastes  des  plus  resjouys ,  d'autant  que  vous  aviez 
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donné  rendez-vous  à  Mante  à  madame  de  Chasteaii- 
pers  (0  ,  vostre  niaistresse  ,  pour  Fespouser  ,  ce  que 
vous  fistes  le  jour  que  le  prince  de  Parme  logea  dans 
Houdan  ,  gagnant  Paris  à  grand'haste  ,  infiniment 
affligé  tant  des  mauvais  succez  de  cette  entreprise , 
qui  fut  la  dernière  des  siennes  où  il  parut ,  que  de  la 
douleur  et  incommodité  de  son  liarquebusade ,  la- 
quelle luy  dura  jusqu'au  tombeau ,  comme  il  sera 
recité  cy -après. 

Or  le  Roy  ,  qui ,  en  magnanimité  ,  hardiesse ,  in- 
dustrie et  hautes  conceptions ,  voire  en  vertu  poli- 
tique et  civile ,  s'est  toujours  montré  désireux  de 
pouvoir  imiter  César  et  Scipion  par  préférence  à  tous 
les  hommes  illustres,  comme  vous,  monseigneur,  le 
devez  mieux  tesmoigner  que  nul  autre  ,  vous  l'ayant 
souvent  dit ,  lors  que  vous  discouriez  des  faits  et 
gestes  de  ces  grands  hommes  de  l'antiquité ,  ne  pou- 
vant supporter  sans  extrême  regret ,  ennuy  et  des- 
plaisir ,  que  contre  son  attente  les  ducs  de  Parme  et 
du  Mayne  ,  plutost  par  ruses  et  par  finesse  que  par 
vaillance  et  les  armes  à  la  main ,  après  tant  de  défaites 
particulières,  se  guarantissent  ainsi  d'une  desconfiture 
générale  ;  la  première  chose  qu'il  proposa  dans  un 
conseil  ,  où  il  avoit  fait  appeller  ses  meilleurs  capi- 
taines ,  plus  grands  hommes  d'estat  et  confidens  ser- 
viteurs ,  entre  lesquels  vous  estiez  toujours  des  pre- 
miers appeliez  ^  après  avoir  résolu  de  renvoyer , 
comme  il  a  esté  dit ,  toute  la  cavalerie  des  villes  de  la 
rivière  de  Seine ,  chacune  en  sa  garnison  ,  se  doutant 
bien  que  les  ennemis  ,  s'ils  vouloient  éviter  une  ruine 

(i)  Madame  de  Chasteau-pers  ;  Rar]iel  de  Vaucelas  ,  veuve  dt 
François  Hurault,  seigneur  de  Cbàteau-pers. 
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totale,  nepouvoienl  avoir  autre  dessein  que  de  gagner 
diligemment  Paris ,  ce  fut  de  l'aire  marcher  prompte- 
ment  toute  son  armée  en  corps,  aller  passer  la  rivière 
de  Seine  au  Pont  de  l'Arche  ou  à  Vernon ,  et  leur 
couper  chemin  entre  Dreux  ,  jNIont-fort  et  Houdan  , 
faisant  advaucer  devant  tout  son  camp  quatre  ou 
cinq  mille  chevaux ,  afin  de  les  harseler  et  infester, 
de  sorte ,  par  continuelles  escarmouches  et  attaques  , 
qu'estans  contrains  de  marcher  posément ,  le  reste 
de  l'armée  royale  pûst  arriver  à  temps  pour  les  com- 
battre, et  ce  prince  insista  tellement  sur  cette  opi- 
nion ,  ensemble  la  pluspart  de  vous  autres ,  ses  vieux 
serviteurs,  que  par  deux  ou  trois  fois  cette  resolution, 
ainsy  que  nous  vous  l'avons  ouy  asseurer  ,  fut  preste 
d'estre  suivie  ,  quoy  que  ceux  qui  la  contestoient 
alléguassent  cjue  les  ducs  de  Parme  et  du  INfayne  ,  et 
toutes  leurs  troupes ,  ayans  desja  passé  la  rivière  de 
Seine  ,  avoient  leur  chemin  tout  droit ,  sans  estre 
contrains  de  faire  aucun  destour  ny  séjour  ,  et  par 
conséquent  pouvoient  en  quatre  ou  cinq  posades  de 
camp ,  gagner  facilement  Paris  5  au  lieu  que  le  Roy 
et  les  siens  se  trouvans  engagez  et  embarrassez  dans 
ces  lieux  bas  de  Caudebcc  ,  et  la  rivière  de  Seine  , 
depuis  là  jusques  aux  passages  du  Pont  de  l'Arche  ou 
de  Vernon  ,  faisant  quantité  de  plis  et  replis  et  siniio- 
sitez  toutes  environnées  de  vallons  ,  cavajus  ,  mon- 
tagnes et  collines  ,  couvertes  de  fores ts  grandement 
espaisses  et  de  chemins  serrez  ,  creux  et  dilKciles  à 
passer ,  tels  que  Ton  les  avoit  esprouvez  en  allant  ; 
que  ce  seroit  tout  ce  que  pourroit  faire  l'armée 
royalle  ,  esparse  ,  lasse  et  fatiguée  comme  elle  esloit  . 
que  de   se  reiinir  en  un  corps  et  passer  de  l'autre 
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costé  du  Pont  de  l'Arche  en  cinq  ou  six  jours, 
Surquoy  le  Roy  tout  en  colère  ,  et  plein  de  despit 
de  voir  ces  obstacles  pleins  d'artifice  et  de  malice, 
répliqua  que  la  plupart  de  ces  objections  estoient 
vaines ,  pour  ce  que  par  des  gens  pleins  de  bonne 
volonté  et  bien  résolus  de  marcher  à  une  victoire 
infaillible ,  et  la  plus  mémorable  qui  se  fut  encor 
obtenue  ^  le  Pont  de  l'Arche  pouvoit  estre  gagné  en 
deux  jours  et  Yernon  en  quatre  ;  n'y  ayant  point  de 
doute  que  les  ducs  de  Parme  et  du  Mayne  ne  trou- 
vassent de  grandes  difîicultez  et  ne  missent  beaucoup 
de  temps  à  passer  la  rivière  d'Ure  ,  à  cause  des  places 
de  Louviers ,  Passy  ,  INIaintenon ,  Nogent  le  Roy  et 
Chartres  ,  que  le  Roy  tenoit  aux  rivages  d'icelle ,  sur 
laquelle  il  ne  restoit  de  ponts  que  ceux  d'Aqui- 
gny  ,  Cocherel ,  Serizy  et  deux  ou  trois  autres  lieux 
qu'il  falloit  en  toute  diligence  envoyer  rompre  ou 
brusler  :  mais  nonobstant  l'extrême  désir  que  tes- 
moignoit  ce  prince  de  donner  bataille ,  Dieu  voulant, 
comme  il  a  paru  depuis ,  amener  à  leur  fin  les  choses 
qu'il  avoit  ordonnées  par  autre  voye  que  celle  des 
armes ,  et  d'une  entière  et  absolue  victoire ,  le  pire 
conseil  fut  suivy  pour  quatre  causes  et  raisons ,  dont 
la  première  et  la  principale  provint  des  plus  zelez  et 
qualifiez  seigneurs  catholiques ,  desquels  vous  sçavez 
bien  les  noms  sans  que  nous  les  disions  ,  car  il  y  en 
avoit  de  vos  plus  proches  et  de  vos  intimes  amis  -,  la 
seconde  fut  que  le  mareschal  de  Biron  se  ressouve- 
nant toujours  qu'il  avoit  esté  refusé  du  gouvernement 
de  Rouen  et  le  sieur  de  Hallot  préféré  à  luy,  et  faisant 
à  cette  occasion  toutes  choses  comme  par  despit,  pro- 
posa de  mener  l'armée  sur  le  chemin  que  pourroit 
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tenir  le  prince  de  Parme  se  retirant  de  Paris  aux 
Pays-Bas,  disant  cela  estre  nécessaire  ,  de  crainte  que 
par  surprise  ,  espouvante ,  impétueux  attaquement 
ou  autre  artifice  de  guerre ,  il  n  enlevast  quelque 
place  en  passant ,  usant  de  cet  artifice  pource  qu'il 
savoit  bien  que  le  Roy  aymoit  ces  quartiers  là  (0-,  la 
Iroisiesme  que  les  Anglois  et  Hollandois  se  voulurent 
retirer  en  leurs  contrées  sans  passer  la  rivière  de 
Seine  ;  et  la  quatriesme  que  ceux  des  finances ,  pour 
réduire  les  choses  où  ils  desiroient ,  firent  manquer 
l'argent  que  Ton  avoit  promis  aux  Suisses  et  reistres , 
lesquels  protestèrent  de  ne  vouloir  marcher  qu'ils 
n'eussent  fait  monstre. 

Le  Roy  donc  en  cette  sorte  et  par  telles  voyes  se 
trouva  contraint  de  céder  aux  volontez  de  ceux  qui 
luy  dévoient  toute  obeyssance ,  et  de  faire  bonne 
mine  au  milieu  de  tant  de  diflicultez  ,  lesquelles 
alloient  journellement  augmentant^  et  luy  recognois- 
sant  bien  ,  selon  la  disposition  des  esprits  et  des 
affaires,  que  pour  mettre  la  France  en  repos,  eslever 
sa  gloire  et  soulager  ses  peuples  ,  comme  c'estoit  son 
dessein  et  but  principal ,  et  n  en  avoit  eu  d'autres 
depuis  qu'il  avoit  pieu  à  Dieu  fappeller  à  la  couronne, 
il  avoit  à  s'accommoder  avec  quatre  diverses  sortes 
de  personnes,  desquelles  les  prétentions,  les  désirs 
et  les  desseins  estoient  non  seulement  contraires , 
mais  tellement  opposez  les  uns  aux  autres  ,  qu'ils  se 
rendoient  du  tout  incompatibles. 

De  toutes  lesquelles  choses  il  se  tenoit  desja  plu- 
sieurs discours  ,  les  uns  en  secret  et  à  l'oreille ,  et  les 

(i)  Le  Roy  aymoit  ces  quartiers  là:  c'ctoit  dan»  ce  cuiuoii  que  de- 
menroit  G»brielle  d'Estrces. 
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autres  en  public  et  par  les  rues ,  lors  que  gens  de  mesme 
humeur  se  rencontroient  ensemble  5  les  Espagnols  luy 
faisans  sentir  sous  main  (par  l'entremise  de  gens  afTidez 
à  ceux  là  mesmes  qui  voulurent  traitter  avec  Iny  au 
lieu  d'Agemau  ,  du  temps  qu'il  n'estoit  encore  que  roy 
de  Navarre ,  comme  il  en  a  esté  dit  quelque  chose  au 
commencement  de  ces  Mémoires  )  que  le  plus  facile  et 
prompt  moyen  de  se  rendre  Roy  paisible  et  de  tenir 
en  obeyssance  tous  ses  sujets ,  tant  de  l'une  que  de 
l'autre  religion  ,  estoit  d'avoir  l'amitié  et  le  secours  de 
leur  Roy,  pour  asseurer  ce  qui  se  pouvoit  obtenir  et 
non  autrement ,  en  luy  cédant  tous  les  droits  des  du- 
chez  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  ,  lesquelles  aussi 
bien  luy  appartenoient  par  droit  héréditaire  ,  luy  met- 
tant en  avant ,  pour  le  disposer  à  cela ,  les  exemples 
des  roy  s  François  I  et  Henry  II  (O-  lesquels,  pour 
obtenir  la  paix  et  le  repos  de  leurs  peuples ,  de  ceux 
qui  estoient  ses  devanciers ,  et  qui  n'avoient  pas  lors 
un  si  grand  pied  dans  la  France  qu'il  pouvoit  avoir 
à  cette  heure ,  n'avoient  point  fait  de  difficulté  de  luy 
quitter,  l'un  les  souverainetez  de  Flandres  et  Artois  , 
et  l'autre  de  luy  restituer  plus  de  pays  et  de  villes  qu'il 
n'en  est  contenu  dans  les  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bas. 

Les  principaux  chefs  de  la  ligue  de  leur  costé ,  peut- 
estre  las  de  l'arrogance  espagnole,  luy  faisoient  faire 
des  propositions  parles  sieurs  de  \ille-roy,  Jeannin, 
Zamet  et  autres  de  le  recognoistre  pour  Roy  ,  mais  à 

(i)  Des  roys  Finncols  I  et  Henry  II  :  allusion  au  traite  de  Madrid 
conclu  par  François  I ,  lequel  ne  fut  pas  exécute,  et  au  traite  de 
Cateau  -  Cambresis  conclu  par  Henri  II.  Le  premier  est  du  mois  d.' 
février  i5i6;  le  second  du  mois  de  janvier  iSSg. 

T.    2.  5 
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telles  conditions  ,  que ,  par  icellcs  ,  leur  party  siibsis- 
teroit  tout  entier  et  formeroit  un  corps  dans  TEstat , 
demeurant  nantis  de  tant  de  places  et  avec  tant  de 
forces  entretenues  en  icelles,  qu'ils  fussent  demeurez 
beaucoup  plus  puissans  que  luy,  et  son  peuple  réduit 
à  de  plus  grandes  surcharges,  foules  et  oppressions 
que  jamais,  à  cause  des  sommes  immenses  qu'ils  de- 
mandoient  pour  payer  leurs  garnisons  ,  leurs  debtes , 
et  leurs  entreteneraens.  La  pluspart  des  princes,  sei- 
gneurs ,  gouverneurs  des  villes  et  provinces ,  chefs  de 
gerrs  de  guerre  et  autres  notables  personnages  catho- 
liques qui  tenoient  son  party  ,  ne  chuchotans  plus  aux 
oreilles  les  uns  des  autres  comme  ils  avoient  accous- 
tumé ,  commençoient  à  discourir  tout  ouvertement  de 
leurs  diverses  fantaisies  ;  disans  qu'ils  avoient  trop 
temporisé  et  trop  long-temps  supporté  un  Roy  hugue- 
not au  préjudice  de  leur  conscience  ;  et  qu'il  le  falloit 
supplier ,  voire  mcsme  sommer ,  de  se  faire  cadiolique 
dans  un  certain  temps  prefix  qu'ils  luy  prescriroient  5 
et  à  faute  de  ce  faire  ,  protester  de  l'abandonner  ;  de 
se  joindre  à  ceux  de  la  ligue,  et  tous  ensemble  procé- 
der à  l'eslection  d'un  Roy  de  leur  religion ,  soit  des 
princes  de  son  sang  ou  autres  au  refus  de  ceux  là. 

Les  huguenots  factieux,  qui,  par  leur  authorité , 
belles  paroles  et  raisons  de  la  gloire  de  Dieu  et  salut 
de  ses  églises  ,  emportoient  le  plus  grand  nombre  (et 
sur  tous  les  ministres  et  gens  de  consistoire)  à  leur 
opinion  ,  insistoientàce  qu'il  se  gardast  bien  de  chan- 
ger de  religion  et  de  quitter  Dieu ,  car  c'estoient  leurs 
termes  ,  et ,  en  cas  qu'il  se  fit  catholique,  le  menaçoient 
de  ne  poser  jîoinl  les  armes  qu'il  ne  le  m*  eust  accordé 
des  edits  et  des  conditions  si  advantageuses  pour  eux 
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et  si  des-advantageuses  pour  luy,  et  des  précautions 
si  grandes  contre  l'inobservation  de  ses  promesses  , 
qu  il  ne  fut  quasi  demeuré  Roy  entr'eux,  sinon  autant 
que  bon  leur  eut  semblé  et  qu  il  eut  pieu  à  cinq  ou 
six  personnes  et  autant  de  villes  que  vous  nous  avez 
dit  qu'il  vous  nomma,  lors  qu'estant  à  Mante  il  vous 
discouroit  de  tous  ses  projets  et  des  peines  et  anxietez 
où  il  estoit  réduit  à  cause  d'iceux,  et  que  vous  ne  nous 
avez  jamais  voulu  particulariser. 


CHAPITRE    VI. 

Prise  d'Epernay  par  les  troupes  royales.  Mort  du  maréchal 
de  Biron.  Ce  qui  s'est  passé  dans  les  provinces  à  l'époque 
du  siège  de  Rouen.  Amours  de  madame  Catherine  et  du 
comte  de  Soissons.  Séjour  de  Rosny  dans  ses  terres.  Il  se 
procure  le  traité  de  la  Ligue  avec  le  roi  d'Espagne.  Sou 
retour  auprès  du  Roi. 

Laissajst  tous  discours  et  embarras  d'esprits  et  d'af- 
faires pour  revenir  aux  eifects ,  le  Roy ,  comme  c'estoit 
son  humeur  (croyant  n'y  avoir  rien  pire,  ny  qui  don- 
nas t  de  plus  mauvaises  pensées  que  Foysiveté  ) ,  ayant 
contenté  ses  trouppes  le  mieux  qu'il  luy  fut  possible  , 
en  licentiant  celles  de  ses  estrangers  qui  avoient  le 
plus  de  désir  de  se  retirer ,  donnant  quelque  argent 
aux  uns  et  carressant  et  faisant  mille  belles  promesses 
aux  autres  ,  il  prit  sa  brisée  vers  Compiegne  ,  et  en- 
voya le  mareschal  de  Biron  assiéger  Espcrnay  ,  oii, 
voyant  que  les  choses  ne  s'advancoient  pas  à  sa  fan- 
taisie et  que  l'on  bruyoit  de  quelque  secours ,  il  s'y 
achemina  et  délit  certaines  trouppes  qui  se  vouloient 

5. 
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jetter  dans  la  ville,  laquelle  ,  à  cette  occasion,  se  ren- 
dit à  luy,  le  mareschal  de  Biron  y  ayant,  quelques 
jours  auparavant,  esté  tué  d'un  coup  de  canon  ^  de 
toutes  lesquelles  choses ,  d'autant  que  vous  n'y  eustes 
nul  part,  nous  laisserons  les  particularitez  à  ceux  qui 
feront  l'histoire  générale,  et  aussi  de  plusieurs  laits 
d'armes  et  autres  accidens  notables  qui  se  passèrent  en 
diverses  provinces,  auparavant,  pendant,  ou  peu  après 
ce  grand  siège  de  Roiien  :  comme  la  sortie  de  M.  de 
Guyse  hors  de  sa  prison  du  chasteau  de  Tours ,  l'en- 
treprise du  chevalier  d'Aumale  sur  Sainct  Denis  où  il 
fut  tué ,  la  défaite  du  vicomte  de  la  Guerche  parle  sieur 
delà  Roche-posay  ,  les  bloccusdePoictiers  ,  les  divers 
succez  de  M.  d'Espernon  en  Provence ,  les  exploits 
de  M.  deLesdiguieres  (0  etducoronel  d'OrnanoW  en 
Dauphiné,  Provence  et  Lionnois  contre  messieurs  de 
Savoy e  et  de  Nemours  ^  la  défaite  de  quelques  trouppes 
du  Ptoy  par  M.  de  Joyeuse  (3)  pour  avoir  esté  négli- 
gemment logées  par  le  sieur  de  Themines  ,  la  brave 
résistance  qu'il  fit  s'estant  jette  dans  Ville-mur  après 
cet  accident ,  le  siège  de  cette  place  et  la  défaite  dudit 
sieur  de  Joyeuse  (où  il  fut  noyé  pensant  se  sauver  )  par 
les  sieurs  de  Messillac  ,  Lègues  et  Chambault  ^  la  perte 
de  la  bataille  de  Craon  par  mauvais  ordre-,  le  voyage 
du  Roy  à  Sedan  (4) ,   pour  marier  M.  de  Thurenne 

(i)  M.  de  Lesili^uieres  :  François  de  Roiine,  qui  devint  connétable. 
—  (2)  Cornnel  iPOrnano:  Alplionsc  d'Ornano  ,  colonel  des  (^oriCs. — 
(3)  M.  de  Jojewse  ;  d'abord  clievalier  de  ÎVlahe ,  il  dt-vini  duc  de 
Joyeiisc ,  après  la  mort  de  ses  frères.  —  (4)  f^e  vnyage  du  /ioy  à  Sedan  : 
Henri  IV  ctoit  aile  sur  ^;etle  frontière  pour  recevoir  les  tronpes  que  le 
prince  d'Anliall  et  le  vicomte  de  Turcnne  amenoient  d'Allemagne.  Il 
fit  épouser  à  ce  dernier  Charlolle  de  La  Marck,  soeiu'  et  lieiilière  <hi 
dernier  duc  de  T^oiiiJlon.  Les  liisloricus  donnent  pltisieiirs  raisons  poli- 
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avec  mademoiselle  de  Sedan  ;  le  siège  ,  la  défense  et 
la  prise  de  Stenay  ;  la  défaite  du  sieur  d'Amblise  et  la 
prise  de  Dun  en  Lorraine  (  ces  trois  derniers  efTets  par 
l'entremise  du  sieurdeTliurenne);  etles  escapades  de 
M.  le  comte  de  Soissons  qui  ne  demeuroit  quasi  jamais 
trois  mois  sans  avoir  quelque  broûillerie  aveclePtoy, 
ou  s'en  retirer  mal  content,  à  cause  de  la  diversité  d'hu- 
meurs de  ces  deux  princes ,  qui  sembloient  former 
entr'euxune  antipathie  naturelle,  l'un  estant  d'un  na- 
turel libre,  franc,  ouvert  et  familier,  de  complexion 
gaye  et  prompte,  qui  ne  cachoit  jamais  rien  sur  le 
cœur ,  et  ne  hayssoit  rien  tant  que  la  dissimulation  , 
les  cérémonies  ,  le  fast  et  les  formalitez  non  absolu- 
ment nécessaires  ;  et  l'autre  estant  froid ,  retenu ,  cir- 
conspect, faisant  le  sérieux  en  toutes  choses,  et  quel- 
ques petites  qu'elles  peussent  estre,y  voidoit  tousjours 
apporter  l'apparat  et  toutes  les  formalitez. 

Mais  de  toutes  ces  brouilleries  d'alors  nous  n'en  par- 
ticulariserons qu'une  seule,  à  cause  qu'elle  fut  la  source 
de  plusieurs  autres  ,  esquelles  vous  fustes  souvent  em- 
ployé et  quelquefois  bien  embarrassé  ^  pour  laquelle 
mieux  desvelopper ,  vous  vous  souviendrez  que  le 

tiques  de  cette  alliance  formt'e  par  le  Roi,  et  dont  il  devoit  bientôt  se 
repentir.  Ils  disent  que  Henri  IV  vouloit  empêcher  que  cette  riche  héri- 
tière n'accordât  sa  main,  soit  au  duc  de  Ncvers,  qu'il  ne  regardoit  pas 
comme  un  ami  sur,  soit  à  l'un  des  fils  du  duc  de  Lorraine  son  ennemi 
de'clare'j  et  que  son  intention  etoit  en  même  temps  d'éloigner  Turenne  , 
dont  il  se  dêfioit  déjà  ,  des  grandes  propriétés  qu'il  possêdoit  dans  l'inte'- 
rieur  du  royaume.  Il  est  possible  que  Henri  IV  n'ait  eu  alors  d'autre 
but  que  de  recompenser  un  serviteur  fidèle.  Turenne  parut  à  peine  dans 
les  fêtes  célébrées  et  l'occasion  de  son  mariage.  La  nuit  qui  précéda  celle 
de  ses  noces  ,  il  piit  Stenay  par  escalade  ;  et  devenu  duc  de  Bouillon  ,  il 
poussa  vivement  la  guerre  contre  le  duc  de  Lorraine.  Il  entra  par  la 
suite  dans  des  intrigues  contre  Henri  IV,  son  bienfaiteur.  Sully  le  traite 
avec  une  grande  sévérité.  Son  mariage  eut  lieu  au  mois  de  novembre  iSgi. 
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Roy,  clés  l'année  i585,  se  voyaift  tomber  sur  les 
bras  cette  grande  guerre  de  la  ligue,  et  ne  se  voyant 
en  estât  de  pouvoir  avoir  des  enfans,  à  cause  de 
ce  qui  se  passoit  entre  luy  et  sa  femme  ,  ny  aussi  de 
se  pouvoir  des-marier  à  cause  qu'il  luy  eut  fallu  pas- 
ser par  les  mains  du  Pape,  il  se  mit  à  regarder  sa  sœur 
comme  sa  certaine  et  unique  héritière ,  et  se  résolut 
de  la  marier  comme  telle,  à  quelque  prince  dont  l'hu- 
meur luy  revint,  et  en  pûst  faire  estât  comme  d'un 
fils-,  et  ne  voyant  nul  prince  en  France  ny  dehors 
d'icelle  ,  qui  apparemment  pût  avoir  les  conditions  plus 
sortables  à  ses  désirs  que  M.  le  comte  de  Soissons,  il 
luy  fit  proposer  ce  dessein,  lequel,  comme  luy  estant 
honorable  et  utile  tout  ensemble  ,  il  tesmoigna  aussi- 
tost  de  le  vouloir  embrasser  ^  tellement  qu'après  plu- 
sieurs entremises  il  se  vint  ranger  prés  de  luy ,  comme 
il  a  esté  dit  cy-devant,  et  après  la  bataille  de  Coutras 
s'en  allèrent  en  Bearn  voir  madame  Catherine  ,  où  il 
s'engendra  des  amours  réciproques  ;  mais  quelques 
langages  ou  procédures  dont  usa  M.  le  comte  de  Sois- 
sons  ,  ou  quelques  advis  soient  vrays  ou  faux  que  le 
Roy  récent  de  la  Cour ,  que  M.  le  comte  en  estoit  party 
par  concert  fait  avec  ses  ennemis  de  venir  espousersa 
speur  ,  et  puis  le  quitter  là,  et  se  prévaloir  de  ce  ma- 
riage pour  jouyr  de  tous  les  biens  qu'il  avoit  où  il  es- 
toit  sans  puissance,  sans  se  soucier  que  devint  sa  for- 
tune, sa  personne  et  sa  vie-,  car  ce  sont  les  mesmes 
propos  que  vous  nous  avez  dit  vous  avoir  esté  tenus 
par  le  Roy ,  lors  que ,  sur  le  sujet  de  la  mort  de  M.  de 
Guyse  et  les  longueurs  qui  s'interposoient  à  l'accom- 
plissement de  son  mariage  ,  il  quitta  tout  à  fait  le  roy 
de  Navarre,  avec  de  mauvaises  paroles  de  toutes  parts, 
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et  peu  d'espérance  de  recoiicilierjamais  bien  ces  deux 
esprits. 

Or,  nonobstant  cette  séparation,  l'amour  ne  laissa 
pas  de  se  continuer  entre  Madame  et  M.  le  comte  de 
Soissons,  et  telles  intelligences  basties  entr'eux  quils 
résolurent  de  se  marier  à  la  première  commodité ,  sans 
attendre  ny  requérir  le  consentement  du  Roy,  lequel 
estoit  embarqué  en  ce  grand  et  long  siège  de  Roiien. 
Les  deux  amoureux  jugèrent  que  c'estoit  le  temps  le 
plus  propre  pour  exécuter  ce  qu'ils  avoient  projette 
ensemble  par  lettres  et  messages,  et  l'intelligence  de 
plusieurs  des  hommes  et  femmes  qui  estoient  près  de 
Madame;  et,  pour  cet  effet,  ayans  préparé  des  che- 
vaux par  relais  ,  faisant  semblant  de  s'en  aller  seule- 
ment jus  [ues  à  Nogent ,  il  passa  jusqu'en  BearnCO: 
mais  ils  ne  peurent  estre  si  fins  ,  ny  leurs  affaires  ma- 
niées si  secrettement  que  le  Roy  n'en  eut  quelque 
vent ,  ny  luy  faire  si  bonne  diligence  qu'à  son  arrivée 
il  ne  trouvast  le  sieur  de  Pangeas  et  plusieurs  autres 
avec  pouvoir  du  R.oy  pour  s'opposer  à  tous  leurs  des- 
seins ,  de  telle  sorte  que  M.  le  comte  fut  chassé  du  pays 
et  contraint  de  s'en  revenir  sans  rien  faire. 

Or,  pendant  tout  ce  que  nous  avons  dit  qui  se  passa 
au  voyage  du  Roy  en  Champagne  et  au  siège  d'Es- 
pernay  ,  vous  sejournastes  tousjours  à  Rosny  ,  vous  y 
estant  retiré  tant  pour  vous  faire  panser  du  coup  de 
pistolet  que  vous  aviez  eu  dans  la  bouche  ,  durant  le 
siège  de  Chartres  ,  lequel  s'estoit  apostumé  ,  que  pour 

(l)  Il  passa  jusqu'en  Bearn  :  les  tîeux  amans  ttoiciit  décides  h  se 
marier  ,  maigre  les  défenses  de  Henri  IV.  Ils  s'adressèrent  à  Cayet ,  au- 
tenr  de  la  Chronologie  novennairc,  qui  e'toit  alors  ministre  protestant.  Il 
refusa  de  leur  donner  la  bt'acdict'">n  nuptiale. 
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quelque  dépit  que  vous  aviez  pris  de  ce  que  le  Roy , 
sur  Fopposilion  de  M.  de  Nevers ,  de  INI.  d'O  et  autres 
animez  catholiques ,  avoient  esté  contrains  de  vous 
refuser  les  expéditions  d'une  lieutenance  de  roy , 
avec  le  gouvernement  d'une  place  estant  en  icelle , 
dont  il  vous  avoit  donné  espérance. 

Apres  lequel  siège  et  prise  d'Espernay,  le  Roy  li- 
centia  bonne  partie  de  ses  troupes.  Mais  luy  estant 
depuis  venu  advis  certain  de  plusieurs  costez  que  le 
prince  de  Parme  rassembloit  une  nouvelle  armée  pour 
entrer  la  troisième  fois  en  France,  afin  de  fortifier,  par 
sa  présence  et  la  crainte  de  ses  conseils  et  de  ses  armes, 
les  délibérations  qui  seroient  prises  à  Fadvantage  de 
son  Roy  ,  dans  les  assemblées  que  Ton  projettoit  de 
faire  à  Paris  et  autres  grandes  villes  de  France  ,  il  se 
résolut  de  refaire  promptement  un  corps  d'armée ,  qui 
pût  estre  capable  d'empescber  ces  estrangers  d'entrer 
dans  le  Royaume.  Et  pour  cet  efïet,  ayant,  comme  à 
tous  les  autres  gouverneurs  et  lieutenans  de  roy  dans 
les  provinces  plus  proches  de  luy,  mandé  à  M.  de 
Buhy  (0,  lieutenant  de  roy  au  Vexin ,  de  le  venir 
trouver  avec  le  plus  de  cavalerie  qu'il  pourroit  ras- 
sembler ,  ledit  sieur  de  Buhy  vous  vint  voir  à  Rosny 
(  où  vous  passiez  le  temps  el  adoucissiez  vos  playes 
et  vos  despits,  à  jardiner,  arboriser,  mesnager ,  faire 
des  extraits  des  meilleurs  livres  ,  et  vous  faire  lire  ce 
que  nous  avions  fait  de  ces  prosens  Mémoires)  ;  lequel , 
après  quelques  complimens  et  civilitez,  vous  dit  qu'il 
avoit  receu  des  lettres  du  Roy  qu'il  vous  vouloit 
montrer,  par  lesquelles  il  luy  mandoit  de  marcher 
en  diligence  pour  le  venir  trouver ,  et  amener  avec 

(j)  M.  de  Buhy  :  Pierre  de  Mornay ,  frère  de  Duplessis  Mornay. 
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luy  toute  la  noLlesse  de  son  département ,  vous  priant 
de  vouloir  estre  de  la  partie. 

A  quoy  deray  en  colère ,  vous  luy  respondistes  qu'il 
y  avoit  long-temps  que  vous  sçaviez  aller  tout  seul , 
et  partant  n'aviez  plus  besoin  destre  mené  ;  que  le 
Roy  avoit  accoustumé  de  vous  escrire  quand  il  avoit 
besoin  de  vostre  service  -,  que  si  vous  receviez  de  ses 
lettres,  vous  y  adviseriez  et  feriez  tousjours  vostre 
devoir  :  et  sur  cela  vous  vous  separastes  assez  mal  satis- 
faits l'un  de  l'autre ,  ce  qui  fut  cause  que  le  sieur  de 
Buhy  interposa  un  homme  de  robe-longue,  qui  fut, 
ce  nous  semjjle,  M.  INIiron;  lequel  à  son  arrivée,  lors 
que  le  Roy  luy  demanda  de  vos  nouvelles ,  luy  res- 
pondit  que  vous  estiez  chez  vous  du  tout  porté  à 
vostre  mesnage  à  jardiner ,  arboriser  et  visiter  vos 
livres ,  sans  vous  esmouvoir  de  tout  ce  que  l'on  vous 
pouvoit  dire.  A  quoy  le  Roy  repartit  :  «  Il  a  donc  bien 
«  changé  dhumeur  5  car  il  n'a  jamais  manqué  de  se 
«  trouver  aux  occasions  semblables  à  celle  qui  se 
«  prépare  ^  neantmoins  quoy  qu'il  s'excuse  sur  ses 
«  playes  ,  je  cognois  bien  où  il  luy  tient-,  il  est  en 
«  colère  contre  moy  ,  voire  peut  estre  avec  raison,  et 
«  voudra  d'oresnavant  faire  le  philosophe  -,  mais  lors 
«  que  je  le  verr?.y  ,  je  sçauray  bien  accommoder  tout 
«  cela,  car  je  le  cognois.  » 

Tous  lesquels  discours  vous  ayant  esté  rapportez 
un  jour  que  vous  estiez  à  table  ,  donnant  à  disner  au 
président  Seguier ,  lequel  vous  estoit  venu  voir  à 
Rosny ,  vous  distes  en  branslant  la  teste  :  «  Il  est  vray, 
«  je  suis  en  colère  de  ce  que  le  Roy ,  de  crainte  de 
«  desplaire  à  des  gens  qui  ne  l'ayment  point  et  qui  luy 
«  en  joueront  d'une  ,  s'il  n'y  prend  garde ,  desnie 
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«  les  recompenses  meritëes  à  ceux  qui  l'ayment  plus 
«  qu'eux  mesmcs  ,  et  qui  ont  tant  de  fois  respandu 
«  leur  sang  et  bazardé  leurs  vies  pour  garentir  la 
«  sieniîe,  et  qui  feront  tousjours  mieux  (jue  ceux  que 
«  Ton  essaye  de  contenter  à  leur  préjudice ,  comme  , 
«  si  ce  que  l'on  dit  est  vray  ,  il  en  fora  bicn-tost  l'ex- 
«  perience.  »  Sur  quoy  le  président  Seguier  ne  re- 
partit jamais  autre  chose  ,  sinon  :  «  IMonsieur ,  il 
«  semble  que  vous  soyez  un  peu  en  colère  ;  nous 
«  sommes  en  un  temps  auquel  il  est  bien  difficile  de 
«  vivre  en  tranquillité  d'esprit,  mais  les  plus  sages 
«  useront  de  silence  et  de  patience  ,  sous  l'espérance 
c(  d'un  meilleur  siècle  ;  et  le  Roy  est  si  bon  et  si  sage 
«  que  Dieu  luy  aydera  et  le  rendra  nostre  restau- 
«  rateur.  » 

Vous  sejournastes  donc  quelques  mois  à  vous  faire 
penser;  mais  si  tost  que  vostre  playe  fut  aucunement 
consolidée ,  ne  hayssant  rien  tant  que  foysiveté,  vous 
montastes  à  cheval ,  avec  cinquante  de  vos  compa- 
gnons, et  vous  en  allastes  courir  sur  les  chemins  de 
Paris  à  Dreux  et  à  Vernueil  ;  et  au  second  voyage  , 
comme  vous  rebroussiez  chemin  de  Dreux  à  Paris  , 
entre  les  villages  de  Maroles  et  Goussain-ville  ,  vous 
vistes  venir  droit  à  vous  dix  ou  douze  hommes  de 
pied ,  lesquels  ,  si  tost  qu'il  vous  appcrcourent ,  s'es- 
carterent  les  uns  dans  des  lîois  proches  du  chemin  , 
les  autres  dans  des  hayes  ;  ce  qui  vous  fit  desbander 
dix  ou  douze  chevaux  de  vostre  trouppe,  pour  es- 
sayer d'en  attraper  quelqu'un ,  et  sur  tout  de  ceux 
qui  portoient  livrées  ;  mais  il  fut  impossible  de  prendre 
que  deux  pauvres  hommes ,  qui  avoient  sur  leur  dos 
des  cages  dans  lesquelles  on  porte  des  poulailles ,  mais 
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qui  estoient  vuides;  lesquels,  après  plusieurs  me- 
naces vous  confessèrent  qu'ils  venoient  de  porter  des 
vivres  à  Paris ,  n'allans  que  la  nuict  lors  qu'ils  es- 
toient chargez  ,  et  que  trois  laquais ,  qui  estoient  avec 
eux,  estoient  cause  qu'ils  s'estoientadvanturez  de  pas- 
ser de  jour  ,  dont  l'un  estoit  à  M.  de  Vieux-pont, 
l'autre  à  M.  de  Medavit,  et  l'autre  à  M.  de  Mercure  (0: 
ce  qui  vous  fit  encore  desbander  des  gens  pour  courir 
après  ,  mais  ou  ne  les  pût  attraper  ^  et  prit-on  seule- 
ment deux  hommes  de  Vernueil,  desquels  par  menaces 
vous  ne  peustes  jamais  rien  apprendre.  INIais  par  le 
moyen  de  quatre  escus  d'or  que  vous  leur  don\iastes 
avec  vostre  foy  qu'ils  n'auroient  aucun  desplaisir  , 
ils  vous  menèrent  vers  un  chesne,  environné  d'un 
gros  buisson ,  où  ils  disoient  que  ces  laquais  s'estoient 
arrestez,  et  croy oient  qu'ils  avoient  jette  quelques 
papiers  dans  le  creux  d'iceluy,  en  intention  de  les 
venir  reprendre  lors  que  vous  seriez  passez.  Et  de 
fait  vous  y  trouvastes  deux  boettes  de  fer  blanc  et  un 
petit  sac  de  couty  ,  dans  lesquels  il  y  avoit  des  com- 
missions de  M.  du  Mayne  ,  pour  lever  des  gens  de 
guerre ,  force  lettres  en  chiffres  et  plusieurs  autres 
mémoires  addressez  à  M.  de  Mercure  ,  entre  les- 
quels il  s'en  trouva  un  dont  vous  ne  cognoissiez 
pas  lors  l'escriture ,  et  depuis  avez  vérifié  (car  nous 
l'avons  veu  plusieurs  fois ,  et  nous  asseurons  bien  que 
vous  ne  l'aurez  pas  perdu)  qu'il  estoit  de  la  main  du 
président  Jeannin  ,  contenant  les  conditions  avec  les- 
quelles il  avoit  traitté  en  Espagne ,  lors  qu'il  y  fut 
envoyé  par  M.  du  Mayne,  duquel  la  coppie  s'ensuit 
que  j'ay  prise  sur  l'original  : 

{\)M.  de  Mercure:  le  duc  dcMfrcœiir.  (  Voy,  la  note  Tomel,  •'•  389 .) 
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Traité  de  la  Ligue  avec  L'Espagne. 

«  Que  la  ligue  soit  en  la  protection  du  roy  d'Es- 
pagne, sous  rautlioritë  du  Pape,  jusques  à  ce  qu'il 
y  ayt  un  Roy  recogneu  du  consentement  de  sa  sainc- 
tetë  et  du  roy  d'Espagne. 

«  Qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  catholique  d'accroistre 
le  secours  qu  elle  accorde ,  selon  le  besoin ,  et  à  ce 
obliger  les  successeurs  de  son  estât  : 

«  Moyennant  quoy  que  les  places  de 

seront  mises  entre  les  mains  de  sadite  majesté  catho- 
lique ,  ou  sera  aydée  à  les  prendre. 

«  Et  si  en  quelque  façon  elles  venoient  entre  les 
mains  de  quelques  catholiques,  ils  les  mettront  entre 
les  mains  de  sa  majesté  catholique ,  pour  depost  des 
frais  qu  elle  a  faits  ^  et  y  demeureront  jusques  à  l'es- 
lection  d'un  Roy,  recognu  de  la  façon  susdite,  en 
satis-faisant  aux  frais  faits. 

«  Que  M.  du  Mayne  demeurera  lieutenant  gênerai 
jusqu'à  ladite  eslection. 

«  Que  les  places  qui  se  prendront  seront  mises  entre 
les  mains  des  François  catholiques ,  et  presteront  le 
serment  à  la  France,  sous  l'authorité  de  M.  du  Mayne 
et  la  protection  du  roy  d'Espagne  ,  et  entre  icelles  ne 
s'entendent  celles  qui  sont  baillées  en  dépôt. 

«  Que  M.  du  Mayne  commandera  farmée  que  Sa 
Majesté  promet  entretenir  de  seize  mille  hommes  de 
pied  et  trois  mille  chevaux,  et  qu'en  ce  nombre  il  y 
aura  deux  mille  hommes  de  pied  François  ou  autres, 
et  cinq  cens  chevaux  françois  ,  desquels  il  pourra 
particulièrement  disposer  pour  la  garnison  et  pour  la 
campagne. 
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«  Que  Sa  Majesté  Iiiy  entretiendra,  outre  ce,  quatre 
mille  fantassins  et  cinq  cens  chevaux ,  jusques  à  ce 
qn  il  l'aye  reduitte  si  ce  party  endure  bourrasque. 

«  Cela  achevé  ,  il  commandera  comme  gouverneur 
sous  le  Roy  ,  qui  sera  esleu ,  et  mettra  Soissons  entre 
les  mains  des  Espagnols ,  qui  sera  au  nombre  des  villes 
de  depost. 

«  Que  devant  ce  il  ne  peut  quitter  ledit  Soissons  , 
n'ayant  point  d'autre  lieu  de  seureté. 

«  Si  Ton  ne  peut  venir  à  Teslection  d'un  Roy ,  et 
qu'il  ne  puisse  jouyr  de  la  Bourgongne,  le  roy  d'Es- 
pagne et  ses  successeurs  s'obligeront  luy  donner  et  à 
ses  descendans  ,  la  valeur  de  cent  raille  escus  de 
rente  en  duchez,  comtez,  et  marquisats,  lesquels  luy 
demeureront  et  aux  siens,  encore  qu'il  se  fit  un  ac- 
cord avec  ledit  roy  d'Espagne  et  le  Roy et  en  ce 

cas  neantmoins  les  biens  de  M.  du  Mayne  en  France 
demeureront  à  la  discrétion  du  roy  d'Espagne, 

«  Que  sa  pension  de  dix  mille  escus  par  mois  luy 
sera  augmentée  jusques  à  vingt  mille. 

«  Qu'il  ne  se  fera  point  de  Roy,  qui  ne  promette 
de  payer  toutes  les  debtes  de  M.  du  Mayne ,  de  sa 
femme  et  de  ses  enfans  en  quelque  façon  qu'elles 
soient. 

«  Et  si  les  affaires  n'alloient  pas  bien  ,  le  roy 
d'Espagne  s'obligera  de  luy  payer  toutes  ses  debtes. 

«  Qu'il  luy  donnera  présentement  cent  mille  escus, 
et  cent  mille  autres  escus  après  la  ratification  du 
traitté. 

«  Que  par  beaucoup  de  raisons  il  désire  que  la  con- 
férence se  tienne  pour  destouruer  les  traittez  parti- 
culiers ,  justifier  les  armes  ,  les  continuer,  rejoindre 
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ce  qui  reste  du  party  \  et  quand  bien  il  n'y  envoyeroit 
point  les  autres  députez  qui  s'y  doivent  trouver ,  fe- 
roient  leur  cas  à  part  et  se  separeroient  de  luy. 

«  Qu'en  outre  il  contentera  les  seigneurs  et  villes 
dudit  parly. 

«  Que  si  rarchiduc  ne  luy  peut  accorder  incon- 
tinent cecy  ,  qu'il  fasse  différer  la  conclusion  de  ce 
traittë  pour  un  mois ,  auquel  temps  il  envoyera  ses 
députez ,  et  qu'on  le  secoure  cependant  pour  la  Bour- 
gongne  qui  s'en  va  perdue. 

«  Et  si  on  ne  luy  veut  rien  accorder  du  tout ,  qu'on 
luy  permette  de  se  retirer.  » 

Response  de  l'archiduc  Ernest. 

<(  Que  l'intention  de  Sa  Majesté  a  esté  de  con- 
tinuer la  guerre  contre  le  roy  de  Navarre. 

«  Le  secours  de  la  Picardie  sera  de  plus  de  seize 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  ,  outre 
ceux  des  autres  provinces. 

«  Que  le  roy  d'Espagne  sera  chef  du  party. 

«  Que  M.  du  Mayne  mettra  Soissons  entre  les 
mains  du  roy  d'Espagne  ,  qu'il  restituera  après  l'eslec- 
tion  d'un  Roy. 

«  Qu'il  se  deffera  de  ceux  qui  sont  auprès  de  luy. 

<(  Qu'il  aura  dix  mille  escus  par  mois. 

«  Que  venant  à  l'armée  avec  cinq  cens  chevaux 
françois  et  deux  mille  fantassins ,  ils  luy  seront  en- 
tretenus pendant  qu'il  y  sera. 

«  Que  pour  la  Bourgongne  il  luy  donnera  présen- 
tement pour  lever  mille  lansquenets  et  trois  cens 
chevaux. 
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«  Si  ÎM.  du  Mayne  est  pressé  en  Bourgogne ,  Son 
Altesse  le  secourra  d'une  partie  de  son  armée. 

«  Tout  ce  que  M.  du  jNIayne  conquesLera  en  Bo~iir- 
gongne  luy  demeurera ,  comme  ce  qui  sera  conquis 
par  larmée  en  la  main  des  Espagnols.  » 

Toutes  les  autres  lettres  en  chiffres  .furent  portées 
à  Mante ,  desquelles  vous  tirastes  ,  estant  déchiffrées, 
de  grandes  lumières  pour  scavoir  les  menées  et  pra- 
tiques qui  se  faisoient  touchant  le  tiers  party ,  es- 
tant fait  mention  des  plus  grands  qui  fussent  auprès 
du  Roy,  et  de  plusieurs  gouverneurs  de  places,  des- 
quels il  ne  se  fut  jamais  mefiié  ny  vous  aussi  :  cette 
descouverte  ,  ainsi  heureusement  faite  ,  fut  cause  que 
tous  vos  despits  contre  le  Roy  se  changèrent  en  pitié 
et  en  amour.  Vous  prisles  resolution  de  l'aller  trouver, 
et  le  jour  cjue  vous  parlistes ,  mettant  les  papiers  qui 
estoient  de  consequejice  dans  vostre  pochette  ,  vous 
appellastes  messieurs  de  Gadeucour,  de  Vassan  ,  d'Es- 
pinay  ,  de  Till}^  et  fun  de  nous  quatre,  et  leurs 
dittes  :  «  Il  y  a  icy  d'estranges  menées  ,  encore  que 
«  pour  estre  la  pluspart  de  ces  papiers  en  chiffre  ,  je 
«  ne  les  aye  pu  tous  descouvrir  :  mais  j'en  sçay  assez 
«  pour  juger  que  le  Roy  aura  plus  affaire  de  ses  an- 
ci  ciens  et  loyaux  serviteurs  que  peut-estre  il  ne 
«  s'imagine.  « 

Or ,  à  vostre  arrivée  à  Compiegne  ,  où  il  sejour- 
noit,  à  ce  que  publioient  ceux  qui  cherchoient  à  le 
blasmer  ,  à  cause  de  quelques  amourettes  ,  mais  en 
efîet  pour  estre  en  ce  lieu  plus  propre  à  y  attendre  la 
jonction  de  toutes  ses  forces,  pour  aller  sur  la  fron- 
liere  au  devant  de  celles  du  prince  de  Parme,  après 
vous  avoir  embrassé  et  fait  fort  bon  visage ,  il  vou? 
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demanda  pourquoy  vous  estiez  venu  si  tost ,  puisque 
vos  blessures  vous  avoienl  enipesclié  de  venir  avec 
les  autres  :  à  quoy  vous  luy  respondistes ,  vous  sou- 
venant encore  de  ce  que  Ton  vous  avoit  mandé  qu'il 
avoit  dit  au  sieur  de  Buhy  :  «  Sire ,  je  vous  viens 
u  apporter  trois  plats  de  ma  philosophie.  »  Puis  luy 
montrant  les  papiers  que  vous  aviez  ,  vous  luy  dittes 
qu'il  les  falloit  lire  en  particulier  ,  et  que  cependant 
vous  luy  diriez  une  partie  de  ce  que  vous  en  aviez 
pu  deschifFrer.  Sur  quoy,  vous  ayant  tiré  à  part,  il 
parla  plus  d'une  demie  heure  avec  vous  en  grand 
secret;  et  sur  le  soir,  lors  qu'il  fut  retiré  en  son  ca- 
binet, n'y  ayant  que  luy,  vous,  Choirin  et  Beringuen, 
il  lit  lire  et  deschiffrer  vos  papiers  à  Choirin  5  par  le 
moyen  desquels  il  recogneut  une  partie  des  menées 
que  l'on  tramoit  pour  former  ce  tiers  party  dont  il 
a  esté  tant  parlé ,  et  les  noms  des  principaux  que  l'on 
estimoit  en  devoir  estre  ,  quoy  que  ce  qui  estoit 
mandé  à  M.  de  Mercure  ,  et  les  articles  du  président 
Jeannin  y  semblassent  entièrement  contraires  ;  tant 
toutes  sortes  de  personnes  qui  projettoient  de  nuire 
au  Roy  et  à  la  France,  estoient  differens  et  divisez 
en  conseils  et  en  desseins  entr'eux  mesmes,  comme 
par  la  suitte  de  ces  Mémoires  il  sera  davantage  es- 
claircy  -,  et  sommes  marris  que  vous  n'avez  gardé 
toutes  ces  lettres  ou  coppies  d'icelles  pour  les  insérer 
icy  aussi  bien  que  les  articles  du  président  Jeannin. 
Quoy  que  ce  soit ,  après  que  vous  eustes  séjourné 
trois  jours  à  Compiegne ,  le  Roy  voyant  que  vostre 
playe  de  la  bouche  vous  empeschoit  encore  de  parler 
facilement,  il  vous  renvoya  chez  vous,  estans  di - 
meurez  fort  contons  l'un  de  Vautre  -,  et  en  partant  il 
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vousdit  :  «Adieu,  monamy,ayeztousjoiirsrœilaii guet, 
«  servez  moy  bien ,  et  vous  asseurez  de  mon  amitié.  » 

CHAPITRE   VII. 

Conférence  importante  entre  Henri  IV  et  Rosny.   Celui-ci 
conseille  au  Roi  de  se  faire  catholique. 

[1693]  Or,  faut-il  advoûer  que  peu  souvent  avons 
nous  bien  cherché  parmy  vos  vieux  papiers  ,  ny 
mesme  bien  exactement  espluché  les  plus  raturez  et  em- 
broiiillez  d'iceux,  que  nous  n'y  ayons  quasi  tousjours 
trouvé  quelque  chose  de  nouveau ,  et  qui  meritoit 
bien  de  n'estre  pas  oublié  dans  les  Mémoires  que 
nous  dressions  de  vostre  vie,  lesquels  font  aussi  men- 
tion de  la  pluspart  de  ce  que  vous  avez  veu  ,  cogneu 
et  remarqué  des  admirables  vertus  ,  faits  et  gestes  de 
nostre  grand  Roy ,  ainsi  qu'un  discours  par  nous 
trouvé  dans  vostre  cabinet  vert,  entre  plusieurs  pa- 
piers jettez  sous  des  armoires ,  le  vérifiera  ,  estant  tel 
que  s'ensuit. 

Mémoire  des  choses  d'impoHance  qui  m'ont  esté  ce 
jourdliuj  occurrentes  le  quinzième  février  iSgS. 

Le  Roy  m'ayant  envoyé  quérir  par  le  secrétaire 
Feret  un  soir  fort  tard ,  car  aussi  trouvay-je  Sa  INIa- 
jestéaulict,  qui  avoit  desja  donné  le  bon  soir  à  un 
chacun  ;  lequel,  si-tost  qu'il  me  vit  entrer  ,  me  fit  ap- 
porter un  carreau  et  mettre  sur  iceluy  à  genoux  contre 
son  lict,  et  puis  me  dit  : 

«  Mon  amy  ,  je  vous  ay  envoyé  quérir  ainsi  tard , 
«  pour  vous  parler  des  choses  qui  se  passent,  et  en- 
T.  2.  6 
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«  tendre  vos  opinions  sur  icelles  ,  car  j'advoiie  que 
((  je  les  ay  souvent  trouvées  meilleures  que  celles  do 
((  beaucoup  d'autres  qui  font  bien  les  entendus  ,  ne 
«  vous  en  voulant  pas  parler  souvent  ny  longuement 
«  devant  le  monde  ,  pource  que  cela  vous  concite  de 
((  l'envie ,  et  à  moy  de  la  hayne  et  des  reproches  de 
«  diverses  sortes  de  personnes,  des  uns  pource  que 
«  vous  estes  de  la  religion  ,  et  des  autres  pource  qu'ils 
«  appréhendent  tousjours  que  je  vous  employé  en 
«  mes  principales  atïaires,  croyans  quej'ay  opinion 
«  qu'ils  ont  plus  en  recommandation  leurs  interests 
«  que  les  miens  ,  et  pense  bien  qu'il  en  est  quelque 
«  chose,  ce  que  je  n'ay  point  encore  apcrceu  en  vous  ^ 
«  que  si  vous  continuez  en  me  laissant  le  soin  de  ce 
«  qui  vous  touche ,  et  prenez  celuy  continuel  de  ce 
((  qui  regarde  mes  affaires  ,  c'est  sans  doute  que  nous 
«  nous  en  trouverons  bien  mieux  tous  deux;  car  je 
K  ne  vous  veux  plus  celer  qu'il  y  a  long-temps  que 
«  j'ay  jette  les  yeux  sur  vous  ,  afin  d'employer  vostre 
«  personne  en  mes  plus  importantes  affaires ,  et  sur 
«  tout  en  celles  de  mes  finances ,  car  je  vous  tiens 
«  pour  loyal  et  laborieux. 

«  Or  ,  ce  que  j'ay  pour  le  présent  à  vous  dire  est 
î(  touchant  ce  grand  nombre  de  personnes  de  tous 
«  partis ,  de  toutes  qualitez  et  de  bien  diverses  hu- 
«  meurs  qui  se  font  de  feste  et  fort  les  endemenez 
«  pour  s'employer  aux  entremises  de  la  pacification 
«  du  royaume  ,  car  j'en  reçois  lettres  et  instances  de 
«  tous  costés ,  lesquels  tous  me  proposent  de  grandes 
«  félicitez ,  voire  un  infaillible  restablissement  d'af- 
«  faircs  d'Estat ,  principalement  si  je  me  resous  à 
«  quelque  accommodement  pour  ce  qui  regarde  la 
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K  religion.  Mais  lors  que  je  viens  à  bien  approfondir 
«  toutes  leurs  propositions  ,  j'y  voy  Inen  de  belles  et 
«  fastueuses  paroles  5  mais  jusques  icy  peu  de  solides 
«  raisons  pour  m'en  faire  croire  la  facilité  ,  et  encore 
«  moins  d'apparences  de  bien  certains  expediens  pour 
«  concilier  tant  de  divers  esprits  qui  se  veulent  in- 
«  teresscr  en  cette  pacification ,  en  sorte  qu'il  se  puisse 
«  conclurre  quelque  chose  à  l'advantage  des  peuples 
«  de  mon  royaume,  et  du  vray  et  absolu  rétablis- 
«  sèment  de  raulliorité  royalle  ,  sans  lesquelles  deux 
u  conditions,  je  suis  bien  résolu  de  n'entendre  à  ne- 
«  gociation  ny  traitté  quelconque ,  en  laquelle  opi- 
«  nion  je  me  suis  davantage  confirmé  par  les  discours 
«  conformes  à  cela  que  j'ay  sceu  que  vous  en  tenez 
«  souvent  à  part  avec  les  uns  et  les  autres  qui  vous 
«  mettent  sur  ce  propos ,  et  par  les  froidures  dont 
«  vous  usez  lors  que  je  vous  en  parle  devant  le  monde 
«  ou  en  présence  de  ceux  de  mon  conseil  ;  à  quoy 
«  neantmoins  je  suis  bien  résolu  nonobstant  toutes 
<c  les  belles  espérances  que  plusieurs  me  veulent  faire 
«  prendre  de  leurs  entremises ,  qui  sont  toutes  per- 
«  sonnes  diverses  en  humeurs  ,  desseins  ,  interests , 
«  factions  et  religions.  Sur  toutes  lesquelles  choses 
«  (  et  celles  que  vous  en  avez  pu  apprendre  d'ail- 
(c  leurs)  je  vous  ordonne  de  bien  méditer,  car  aussi 
«  bien  est-ce  vostre  coustume  sur  tout  ce  que  je  vous 
u  propose ,  de  me  demander  du  temps  pour  y  penser 
((  avant  que  de  m'en  vouloir  dire  vostre  advis ,  et 
«  puis  dans  trois  ou  quatre  jours  je  vous  envoyeray 
«  encore  quérir  pour  m'en  dire  ce  qu'il  vous  en  aura 
«  semblé.  » 

Sur  lequel  propos ,  le  Roy  m'ayant  îicentié  par 

6. 
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un  bon  soir  ,  il  ne  faillit  pas  de  m'envoyer  encore  le 

mesme  Feret  afin  que  je  le  vinsse  trouver  encore  au 

lict ,  auprès  duquel  m'ayant  fait   mettre  à  genoux 

comme  l'autre  fois  ,  il  me  dit  :  «  Or  sus ,  contez  moy 

«  à  présent  et  bien  à  loisir  toutes  vos  folles  fantaisies-, 

«  car  c'est    ainsi  que  vous   avez  tousjours  nommé 

«  tous  les  meilleurs  conseils  que  vous  m'avez  jamais 

«  donnez  sur  les  questions  et  propositions  que  je  «vous 

«  fis  l'autre  soir  ,  d'autant  que  je  vous  veux  escouter 

a  tout  du  long  sans  vous  interrompre.  »  De  laquelle 

faveur  ayant  remercié  Sa  Majesté,  mon  propos  fut  tel. 

«  Sire ,  suivant  vostre  commandement ,  j'ay  médité 

«  non  seulement  sur  ce  qu'il  plust  à  Yostre  Majesté 

«  de  me  dire  il  y  a  trois  soirs,  mais  aussi  souvent 

«  et  à  diverses  fois  sur  ce   que  j'ay  pii  apprendre 

«  d'ailleurs  des  affaires  de  mesme  nature,  desquelles 

«  diversité  de  personnes  de  toutes  qualitcz  et  reli- 

«  gions ,  jusqu'à  des  femmes ,  m'ont  parlé  pour  me 

«  faire  parler ,  et  voir  si  je  ne  sçavois  nulles  particu- 

«  laritez  de  vos  secrettes  intentions  5   et  par  tout  ce 

((  que  dessus  ay-je  recogneu  que  trop  de  personnes 

«  se  mesloient  de  telles  affaires  ,  et  puis  selon  quils 

«  apprennent,  voire  quelquefois  qu'ils  inventent,  ils 

«  vont  conter  merveilles  à  Vostre  Majesté,  laquelle 

«  se  travaille  l'esprit  inutilement  entre  tant  de  diverses. 

K  sortes  d'ouvertures  et  propositions,  lesquelles  sont 

«  toutes  non  seulement  absurdes  et  impertinentes  , 

«  mais  aussi  d'impossible  succez  ny  bonne  execu- 

«  tion  ,  voire  cjue  quand  elles  reiissiroient  confor- 

«  mément  à  ce  que  la  pluspart  d'eux  ont  en  fantaisie, 

«  elles  ne  vous  pourroient  apporter  que  perte ,  ruyne 

«  et  destruction  pour  vos  peuples,  et  honte  et  igno- 
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«  minie  tant  en  vostre  personne  qu'en  vostre  autho- 
«  rite  royale ,  et  finalement  une  entière  dissipation 
«  du  royaume  en  diverses  parts ,  sans  espérance  de 
«  le  pouvoir  jamais  reiinir  en  un  seul  corps  d'Estat , 
«  ayant  trop  intéressé  de  gens  puissans  en  sa  dissi- 
«  pation ,  et  ne  faut  rien  espérer  de  tout  ce  que  l'on 
«  vous  propose ,  quand  il  n'y  aurait  que  ce  grand  et 
«  ridicule  nombre  de  tant  de  personnes  ;  car  j'estime 
«  qu'ils  ne  sont  pas  moins  de  cent  qui  s'en  font  de 
«  feste ,  qui  se  veulent  mesler  de  faire  les  entre- 
((  metteurs  et  négociateurs  de  paix  et  de  restablisse- 
«  mens  d'Estat  et  de  royaume  ,  entre  lesquels  je  ne 
«  pense  pas  qu'il  s'en  rencontre  deux  qui  soient  en 
«  tout  et  par  tout  d'un  mesme  advis ,  ny  mesme  un 
«  seul  qui  ait  j>our  but  vostre  seule  authorité ,  veu  le 
((  grand  nombre  de  potentats  et  autres  puissances  qui 
«  paroissent  s'intéresser  en  tous  ces  traittez ,  n'y  en 
«  ayant  pas  un  qui  n'ait  quelques  affidez  entre  ces 
«  négociateurs ,  lesquels  ne  manqueront  de  recom- 
«  mander  leurs  interests  ,  tous  lesquels  ,  sans  un 
«  seul  excepter ,  aspirent  à  obtenir  quelque  chose  aux 
«  despens  et  détriment  de  la  pauvre  France ,  qui  ne 
«  sçauroit  estre  si  peu  de  chose  ,  quelque  peu  que 
«  chacun  en  obtienne  en  son  particulier ,  qu'il  ne 
«  soit  ruineux  pour  elle  en  gênerai. 

«  Les  principaux  d'iceux  estans  le  Pape,  l'Empereur, 
«  le  roy  d'Espagne ,  le  cardinal  de  Bourbon ,  le  comte 
«  de  Soissons,  les  ducs  deSavoye,  de  Lorraine,  de  Mer- 
«  cure ,  de  Guyse ,  de  Mayenne ,  d'Aumale ,  d'Elbœuf , 
«  de  Nemours ,  de  Nevers  ,  et  tant  de  gouverneurs , 
«  officiers  de  la  couronne  et  autres  chefs  d'armées  et 
«  grands  ecclésiastiques ,  tous  de  ce  party  de  destruc- 
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«  tion  ;  que  le  nombre  en  estant  infiny  ,  infinies  en 
«  seront  aussi  Icsbresches  qu'ils  feront  à  la  France  et 
«  à  la  royauté  ,  s'il  se  fait  une  pacification  d'agreation 
«  avec  eux  tous  ensemble ,  suivant  ce  que  ces  pa- 
«  cificateurs  le  demandent  :  voire  peut-estre  ceux 
«  qui  font  semblant  d'estre  les  meilleurs  François 
((  seront-ils  les  plus  déraisonnables  en  leurs  ins- 
«  tances  :  et  en  gênerai  il  se  trouvera  qu'une  infinité 
«  tant  d'une  que  d'autre  religion ,  ont  pour  but  de 
«  rabaisser  en  quelque  sorte  la  royauté ,  me  sem- 
«  blant,  sire  (car  entre  tant  d'affaires  espineuses  et 
«  dignes  de  larmes ,  je  vous  en  veux  parler  d'une 
«  pour  rire),  que  tout  ce  que  l'on  entend  resonner  si 
«  hautement  de  tant  d'allées  ,  de  venues ,  d'escrits  , 
«  de  lettres,  de  voyages,  d'entremises,  de  traitez , 
«  discours ,  pourparlers  et  conférences ,  de  tant  de 
«  diverses  sortes  de  pacificateurs  et  restablisseurs 
«  d'estats  ,  royaumes  ,  royautez ,  peuples  et  cou- 
«  ronnes ,  la  pluspart  à  trois  et  quatre  visages ,  et 
«  parlans,  se  disent-ils,  de  mystérieux,  mais  plutost 
«  captieux  langages ,  ne  se  peuvent  mieux  comparer 
«  qu'à  cette  fourmilière  de  procureurs  du  Palais  qui 
«  font  mille  virvoustes  par  la  grande  salle  ,  sous 
«  ombre  de  vuider  procez  ,  et  cependant  ce  sont 
«  eux  qui  leur  donnent  naissance  ,  et  seroient  bien 
«  marris  qu'il  en  mourût  un  seul  -,  ou  aux  plaidoyers 
«  des  advocats  de  diverses  parties ,  qui  tesmoigncnt 
«c  de  grandes  passions  de  benevolence  pour  ceux  qui 
«  les  employent ,  et  de  merveilleuses  aversions  les 
«  uns  contre  les  autres  ,  sans  qu'au  partir  de  là  un 
(t  seul  d'entr'eux  se  soucie  du  droict  ou  du  tort ,  ny 
<(  qui  gagnera  ou  perdra  sa  cause ,  moyennant  que 
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«  les  escus  s'embourcent ,  et  qu'à  force  de  bien 
K  criailler ,  ils  soient  reputez  eloquens  ,  sçavans  et 
«  bien  pourveus  d'inventions  et  de  subtilitez ,  pour 
«  soutenir  quelque  sorte  de  cause  que  ce  puisse  estre 
«  qui  leur  soit  baillée  à  défendre  ;  et  ainsi  se  trou- 
«  vera-il  à  la  fin  que  tous  ces  négociateurs  ,  qui 
«  font  tant  les  entendus  et  les  zelez  à  quatre  visages , 
(c  ne  conclurront  que  des  chimères  et  ne  produiront 
((  que  des  monstres  d'articles  ridicules  ,  et  des  condi- 
(t  lions  honteuses  et  impossibles  à  entendre  et  pra- 
«  tiquer. 

«  Et  partant ,  sire ,  sans  plus  vous  attendre  à  ces 
«  traiteurs  et  négociateurs  qui  ne  font  que  vous  piper, 
«  importuner ,  embarrasser  l'esprit  et  remplir  ceux 
«  de  vos  sujets  de  doutes  et  de  scrupules  ,  je  con- 
«  clurray  définitivement  en  peu  de  paroles  qu'il  vous 
«  faut  encore  user  quelque  temps  de  grande  dex- 
«  terité ,  patience  et  prudence ,  afin  de  vaincre  par 
«  icelles  et  par  les  longueurs  ennuyeuses  des  in* 
«  commoditez  et  nécessitez  qu«  reçoivent  les  peuples 
«  les  plus  obstinez  d'iceux  ,  sans  neantmoins  ,  durant 
«  toutes  ces  longueurs ,  laisser  passer  ny  temps ,  ny 
«  occasions  d'employer  à  propos  vos  armes  ,.  afin  de 
«  faire  tousjours  quelques  progrez  par  icelles,  et  sans 
«  laisser  non  plus  en  arrière  les  pratiques ,  industries 
«  ny  faciendes  propres  à  vous  acquérir  les  plus  do- 
«  ciles  ,  et  diviser  les  plus  obstinez  de  vos  ennemis , 
«  vous  gardant  tousjours  bien  neantmoins  de  traiter 
«  jamais  avec  eux  en  les  unissant  ensemble  en  forme 
<(  d'associez  ,  ni  de  leur  donner  de  communs  interests 
«  à  poursuivre  conjoinctement  en  vos  pacifications 
«  particulières ,  qui  leur  puisse  former  des  societez 
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«  d'instances  communes ,  et  encore  moins  donner  à 
«  icelles  un  corps,  une  teste,  des  bras  ny  des  jambes 
«  pour  les  l'aire  agir  et  aller  d\in  mesme  bransle  j 
«  car  se  trouvans  ainsi  tous  desmembrez  ,  et  vous 
«  faisant  gratifier  en  particulier  cbaqu'une  ville  de 
«  celles  qui  se  sont  encore  conservées  la  liberté  de 
«  pouvoir  disposer  d'elles  mesmes  comme  il  leur 
«  plaira ,  ainsi  qu'en  quelque  sorte  peuvent  faire  celles 
«  de  Paris  ,  Toulouze  ,  Aix  ,  Arles  ,  Lyon  ,  Rion  , 
«  Poicliers ,  Orléans  ,  Troye ,  Reims ,  Amiens  ,  Abbe- 
«  ville  et  autres  semblables,  il  arrivera  infailliblement 
«  qu'en  continuant  les  procédures  cy-dessus  dittes  , 
«  sans  vous  en  enuuyer  ny  vous  relascber  de  courage, 
«  que  tant  de  diverses  testes,  capricieuses  humeurs  , 
«  aviditez  et  fantaisies  qui  composent  tout  ce  grand 
«  confus  anarcliique  et  chimérique  corps ,  qu'ils  nom- 
«  ment  entre  eux  la  saincle  union  catholique  ,  il  s'en- 
«  gendrera  tant  d'envies,  jalousies ,  haines  et  contes- 
ce  tations ,  voire  des  désirs  et  desseins  si  contraires  , 
«  comme  desja  Vostre  Majesté  a  sceu  que  grand  nombre 
«  d'iceux  avoient  mesmes  prétentions  à  se  faire  es- 
«  lire  Roy  -,  lesquelles  s'entrechoquent  tellement  les 
«  unes  les  autres  ,  qu'estant  impossible  de  les  pou- 
«  voir  concilier  ,  elles  produiront  en  fin  plusieurs 
«  divisions  qui  n'arriveront  jamais  que  vous  n'en  pro- 
«  filiez  puissamment  ;  tant  qu'enfin  estans  tous  mal 
«  contens  les  uns  des  autres  ,  et  désespérez  de  leurs 
«  impertinens  desseins  ,  il  faudra  que  tout  ce  qu'il  y  a 
«  de  François  parmy  eux  se  viennent  jetter  entre  vos 
«  bras  par  pièces  et  loppins  ,  comme  vous  devez  de- 
«  sirer  ,  ne  recognoissant  que  vostre  seule  royauté , 
«  ne  cherchent  protection ,  appuy  ny  support  qu'en 
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«  elle,  ni  n'espèrent  d'obtenir  bien-faits  ,  dignitez  , 
«  charges  ,  ofîices  ny  bénéfices  que  de  vostre  seule 
«  grâce  et  libéralité. 

«  A  toutes  lesquelles  choses ,  afin  que  Vostre  Ma- 
«  jesté  ny  d'autres  aussi  ne  m'accusent  pas  que  je  suis 
«  un  esprit  de  contradiction ,  puisque  je  n'ay  rien 
«  trouvé  de  bon  en  toutes  les  propositions  qui  vous 
«  ont  esté  faites  par  ces  grands  négociateurs  ,  j'ad- 
«  jousteray  à  mes  advis  et  conseils  ,  qu'à  la  vérité 
«  une  catholicité  vous  devenant  bien  fort  agréable  , 
«  et  icelle  estant  bien  prise  et  bien  receuë  à  propos 
«  par  les  formes  honorables  et  agréables ,  seroit  de 
a  grande  utilité  ,  voire  pourroit  servir  de  ciment  et 
«  liaison  indissoluble  entre  vous  et  tous  vos  sujets 
«  catholiques  ,  et  mesme  faciliteroit  tous  vos  autres 
«  grands  et  magnifiques  desseins  ,  dont  vous  m'avez 
«  quelquefois  parlé  :  surquoy  je  vous  en  dirois  da van- 
te tage  ,  si  j'estois  de  profession  qui  me  permit  de 
«  le  faire  en  bonne  conscience,  me  contentant  de 
«  laisser  opérer  la  vostre  en  vous  mesme  sur  un  sujet 
«  si  chatoiiilleux  et  si  délicat. 

<t  Or ,  sire  ,  encore  que  mille  espreuves  par  moy 
«  faites  depuis  vingt-un  an  qu'il  y  a  que  je  vous  sers 
«  et  vous  suits  continuellement  ,  m'ayent  fait  co- 
«  gnoistre  que  non  seulement  la  vivacité  de  vostre 
«  esprit  a  des  compréhensions  admirables ,  mais 
«  aussi  que  Vostre  Majesté,  par  ses  universelles  et 
«  longues  expériences  ,  s'est  acquis  une  si  grande  so- 
ft lidité  de  jugement  qu'elle  peut  recevoir  et  donner 
«  l'intelligence  des  choses,  des  affaires  et  des  paroles 
«  les  plus  impliquées,  obscures  et  enveloppées ,  voire 
«  l'ayant  veu  quelquefois  pénétrer  àbonescientjusques 
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«  dedans  les  pensées ,  cogitations  et  intentions  d'au- 
«  truy  ,  je  croyrois  en  lin  qu  elle  se  ponrroit  rendre 
«  capable  de  tirer  la  lumière  des  ténèbres.  Mais 
a  nonobstant  tout  cela ,  si  ne  laisseray-je  pas  neant- 
«  moins  de  la  supplier  trcs-humblement  de  vouloir 
«  considérer  que  tout  ce  que  je  viens  de  luy  repre- 
«  senter  n'est  qu'un  simple  sommaire ,  et  encore  le 
«  plus  succint  abrégé  et  racourcy  qu  il  m'a  esté  pos- 
((  sible  ,  d'un  bien  grand  discours  que  j'avois  projette 
((  de  vous  faire  ,  voire  de  le  mettre  par  escrit ,  tant 
«  pour  remédier  à  mon  deffaut  de  mémoire,  que  pour 
«  en  rafraischir  la  vostrc  quand  bon  luy  sembleroit , 
«  sur  tout  ce  qui  me  sembloit  estre  nécessaire  pour 
«  faire  clairement  entendre  à  Vostre  Majesté  mes  expe- 
«  diens  advis ,  conseils  et  opinions  sur  les  ouvertures 
«  et  propositions  qu'il  luy  plust  de  me  faire  il  y  a 
«  trois  soirs  ,  lesquelles  me  semblèrent  tant  impor- 
«  tantes ,  et  neantmoins  si  embarrassées ,  que  pour 
((  les  desvelopper  de  tels  labyrinthes ,  elles  merite- 
«  roient  bien  d'estre  distinguées  par  la  diversité  des 
«  traittans  ,  des  traitteurs  et  des  traittez ,  poinct  par 
«  poinct ,  particularité  par  particularité  ,  et  circons- 
«  tance  par  circonstance. 

«  Tellement  que  ce  manquement  me  faisant  appre- 
<(  hender  qu'elle  ait  trouvé  ce  que  je  luy  ay  dit  trop 
«  racourcy ,  et  par  conséquent  trop  obscur  et  mal  ex- 
«  pliqué ,  je  la  supplieray  encore  une  fois  tres-hum- 
«  blement  de  n'en  faire  nul  jugement  déterminé  que 
«  je  ne  luy  aye  baillé  le  tout  par  escrit ,  bien  mis  au 
<c  net  par  les  formes  que  je  luy  viens  de  spécifier  ; 
«  car  lors  ne  craindray-je  point  de  le  luy  présenter 
«  tel  c[u"il  sera,  ny  quelle  le  fasse  voir  à  tous  ceux 
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((  que  bon  liiy  semblera  ;  car  je  me  suis  fourny  de 
((  puissantes  raisons  pour  bien  defïendre  mes  folles 
«  fantaisies.  » 

A  toutes  lesquelles  choses  le  Roy  me  repartit  soudain, 
qu'il  n'avoitque  faire  d'escrits  plus  amples  que  ce  que 
je  luy  en  venois  de  dire ,  dautant  que  n'estant  quasi 
que  les  mesmes  choses  lesquelles  luy  estoient  souvent 
venues  en  l'esprit,  il  avoit  tellement  en  luy  mesme 
discouru,  songé ,  resvé  et  médité  sur  icelles  ,  que  le 
moindre  mot  que  quelqu'un  luy  disoit  sur  ce  sujet , 
luy  en  faisoit  comprendre  tout  le  surplus. 

«  Et  afin,  me  dit-il,  que  vous  jugiez  quej'ay  bien 
«  pris  vos  opinions,  je  vous  diray  qu'elles  se  resol- 
«  vent  quasi  en  un  seul  poinct,  lequel  consiste  à  me 
«  garder  bien  de  rien  traitter  avec  qui  que  ce  puisse 
«  estre,  en  sorte  qu'il  s'establisse  quelque  apparence 
«  de  liaison ,  faction ,  société ,  ny  corps  entre  plusieurs 
«  qui  ayent  la  moindre  apparence  du  monde  de  pou- 
«  voir  subsister  et  se  maintenir  par  eux  mesmes  ou 
«  leurs  associez  dans  une  partie  des  despendances  de 
«  mon  royaume,  tel  qu'il  m'est  venu  de  succession  ; 
«  d'autant  que  (comme  vous  avez  très-bien  remar- 
«  que)  ce  seroit  former  une  royauté  dans  la  mienne, 
«  et  me  bailler  un  roy  ou  plusieurs  roys  pour  com- 
K  pagnons ,  capables  d'y  en  attirer  encore  d'autres  : 
«  voire  mesme  suis-je  bien  résolu  de  ne  souffrir  ja- 
«  mais  qu'il  se  desmembre  aucun  des  droicts  royaux. 
«  de  l'Estat,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  tem- 
«  porel  ]  et  afin  de  vous  faire  encore  mieux  juger  que 
«  je  comprens  fort  bien  toutes  vos  imaginations  et  re- 
«  présentations,  c'est  qu'il  nous  faudra  un  jour  essayer 
«  de  faire  le  semblable  pour  ce  qui  regarde  tous  ceux 
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«  de  la  religion,  voire  pensé-je  avoir  desja  en  l'esprit 
«  un  expédient  par  lequel  j'y  parviendray  fort  facile- 
((  ment,  et  sans  mal  contenter  personne.  » 

Sur  toutes  lesquelles  paroles  du  Roy  je  luy  respon- 
dis  que  je  me  resjouyssois  de  luy  voir  ainsi  bien  pren- 
dre l'intelligence  de  ses  affaires  qu'il  se  rendoit  si  soi- 
gneux de  méditer  sur  icelles ,  et  d'en  prendre  conseil 
avant  que  de  les  conclure  5  et  partant  n'avois-je  plus 
autre  chose  à  luy  dire  ,  sinon  de  conseiller  Sa  Majesté 
de  faire  tousjours  ainsi  à  l'advenir ,  aussi  bien  au  temps 
de  prospérité  qu'il  fait  en  celuy  d'adversité  ;  et  pour 
le  présent  de  vouloir  prendre  son  repos  de  corps  et 
d'esprit ,  et  me  permettre  semblablement  d'aller  pren- 
dre le  mien,  d'autant  que  je  mourois  de  sommeil  ,  y 
ayant  deux  nuicts  que  je  n'avois  point  dormy ,  tant 
j'avois  esté  attentif  tout  le  long  d'icelles  à  méditer  et 
mettre  par  escrit  ce  que  je  luy  voulois  représenter , 
tellement  que  sans  plus  rien  dire  ,  le  Roy  me  donna 
le  bon  soir,  et  moy  je  m'en  revins  à  mon  logis. 


CHAPITRE   VIII. 

Mort  du  prince  de  Parme.  Suite  de  la  conférence. 

Si  ce  dire  commun,  que  toutes  choses  violentes  sont 
de  peu  de  durée ,  se  trouve  véritable  en  plusieurs ,  on 
Ta  expérimenté  tel  en  la  puissante  armée  du  prince 
de  Parme  (0,  la  mort  duquel  la  rendit  entièrement 
dissipée,  les  trouppes  d'icelle prcnans  diverses  routes 
et  divers  partis  5  et,  par  cet  accident ,  le  Roy  se  voyant 

(i)  Du  prince  de  Parme  :  ce  prince  mourut  eu  iSga  ,  des  suites  de  sa 
blessure,  dans  l'abbaye  de  Saiut-Vaasl  d'Arras. 
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hors  d'appréhension  qu'une  armée  estrangere  pût  en- 
trer de  long-temps  en  France  ,  il  se  résolut  de  se  rap- 
procher de  Paris ,  à  cause  de  plusieurs  pratiques  qui 
se  faisoient  de  toutes  parts  ,  comme  si  les  exploits  mi- 
litaires eussent  quitté  la  place  aux  faciendes  (0  et  dé- 
bats de  paroles  ,  et  s'en  vint  séjourner  à  Mante  où 
madame  sa  sœur  et  le  conseil  estoient  arrivez  depuis 
peu  de  temps ,  auquel  lieu  il  receut  divers  advis  ;  les- 
quels non  seulement  confirmoientce  qu'il  avoitdescou- 
vert  par  les  lettres  que  vous  luy  aviez  portées, mais  aussi 
qu'il  y  avoit  des  desseins  contre  sa  personne  et  sa  vie  5 
tellement  quïl  commença  d'en  avoir  soin  plus  que  de 
coustume  et  de  travailler  à  bon  escient  pour  y  cher- 
cher des  remèdes ,  jusques  à  se  trouver  quelquefois 
contraint  de  faire  venir  loger  des  trouppes  angloises 
dans  Limay  qui  est  comme  un  des  faux-bourgs  de 
Plante. 

Telles  menées  ou  pour  le  moins  les  bruits  et  advis 
d'icelles  s'augmentans  journellement ,  le  Roy  en  estant 
fort  travaillé  en  son  esprit ,  et  se  déliant  de  la  pluspart 
de  ceux  qui  avoient  de  grandes  charges  et  les  grandes 
authoritez  près  de  luy  ,  il  vous  envoya  quérir  un  jour 
fort  matin  par  un  nommé  Jacquinot ,  qu'il  estoit  encore 
au  lict ,  et  vous  ayant  fait  seoir  au  chevet  d'iceluy , 
vous  dit  :  «  Hé  bien  !  mon  amy ,  que  dittes-vous  de 
((  tant  de  menées  qui  se  projettent  contre  ma  con- 
«  science ,  ma  vie  et  mon  Estât  j  car  pour  moy  ,  selon 
K  que  je  voy  les  esprits  de  ceux  que  j'ay  essayé  d'obli- 
«  ger  en  toutes  manières ,  disposez ,  et  la  malice  de 
a  quelques  uns ,  que  je  vous  nommeray  unjour,  s'aug- 
«  menter  journellement ,  j'estime  avoir  sujet  de  croire 

(i)    Faciendes  :  aflaires. 
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qu'il  n'y  a  vertu  ny  bien-fait  qui  puisse  obliger  un 
meschant  courage,  et  que  telles  gens  ne  me  laisse- 
roiit  jamais  en  repos  ,  et  peut-estre  enfin  attente- 
ront à  ma  liberté  et  à  ma  vie;  et  partant  je  vous 
prie  m'en  dire  librement  vostre  opinion  ,  et  de  quels 
remèdes,  exempts  de  cruauté  et  de  violence,  je 
pourrois  maintenant  user  pour  éviter  tant  d'embus- 
ches  et  de  monopoles  que  l'on  fait  contre  les  droits 
qui  me  sont  acquis  par  la  volonté  de  Dieu,  la  na- 
ture et  les  loix  du  royaume.  » 
A  quoy  vous  luy  respondistes  :  «  Sire ,  en  affaires 
tant  ardues  et  difficiles  et  qui  tirent  après  elles  tant 
de  bonnes  ou  mauvaises  conséquences ,  vous  auriez 
besoin  d'une  plus  gTande  suffisance  que  la  mienne  ; 
et  neantmoins ,  puis  qu'il  vous  plaist  que  je  parle , 
je  vous  diray  qu'en  celles  qui  se  présentent ,  selon 
ce  que  j'en  ay  pu  cognoistre  et  qu'il  vous  a  pieu  me 
les  déduire  présentement ,  je  n'estime  pas  que  les 
remises  et  temporisemens,  non  plus  que  les  longs 
discours  soient  de  saison  ^  et  pour  cette  cause  lais- 
seray-je  les  paroles  et  les  raisons  à  part ,  pour  vous 
dire  qu'il  n'y  a,  ce  me  semble ,  que  deux  voyes  à 
tenir  pour  vous  délivrer  de  péril ,  mais  non  de 
soucy,  duquel  les  roys  et  les  princes,  plus  ils  sont 
grands,  moins  s'en  peuvent  ils  garantir  s'»' 3  veu- 
lent régner  heureusement  :  l'une  de  vous  a  -commo- 
der  aux  désirs  et  aux  volontez  de  ceux  dont  vous 

i  avez  deffiance,  et  l'autre  de  vous  asseurer  des  plus 
puissans ,  plus  qualifiez  ,  qui  vous  sont  les  plus  sus- 
pects ,  et  les  mettre  en  tel  lieu  qu'ils  ne  vous  puis- 

X  sent  nuire  ;  vous  les  cognoissez  quasi  tous  5  et  à 
leurs  despens,  car  il  y  en  a  de  fort  riches,  vous 
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«  pourrez  long-temps  faire  îa  guerre;  car  de  vous 
«  conseiller  d'aller  à  la  messe ,  c'est  chose  que  vous 
«  ne  devez  pas ,  ce  me  semble ,  attendre  de  moy  estant 
«  de  la  religion,  mais  bien  vous  diray-je,  que  c'est 
«  le  plus  prompt  et  le  plus  facile  moyen  pour  renver- 
«  ser  tous  ces  monopoles ,  et  faire  aller  en  fumée  tous 
«  les  plus  malins  projets.  » 

Sur  quoy  il  vous  repartit:  «  Mais,  je  vous  prie,  dittes 
K  moy  librement  ce  que  vous  feriez  si  vous  estiez  en 
«  ma  place  .^  —  Sire,  luy  respondistes  vous,  Vostre 
«  Majesté  sçait  bien  que  je  fais  tousjours  ce  que  je  puis 
«  pour  ne  luy  donner  jamais  conseil  en  chose  d'im- 
«  portance  que  je  n'aye  fort  médité  sur  icelle.  Or, 
«  usant  de  mesme  forme  en  ce  qui  me  regarde,  je 
«  vous  puis  bien  asseiu'cr  que  je  n'av  encor  jamais 
«  pensé  à  ce  que  je  devrois  faire  pour  estre  Roy , 
«  m'ayant  tousjours  semblé  que  je  n'avois  pas  teste 
«  capable  ny  destinée  à  porter  couronne  5  mais  quant 
«  à  Vostre  Majesté ,  c'est  un  autre  discours ,  à  laquelle 
<(  ce  désir  est  non  seulement  loiiable,  mais  aussi  ne- 
«  cessaire  ,  n'y  ayant  nulle  apparence  que  le  royaume 
<t  puisse  estre  restably  en  sa  hautesse,  opulence  et 
«  splendeur,  que  par  le  seul  moyen  de  vostre  emi- 
«  nente  vertu  et  courage  vrayement  royal ,  tout  le 
«  surplus  de  ceux  de  vostre  maison  nen  pouvant 
u  donner  l'espérance  à  qui  que  ce  soit-,  mais  quelque 
«  droict  que  vous  ayez  au  royaume ,  et  besoin  qu'il 
«  aye  de  vostre  courage  et  vertu  pour  son  restablis- 
«  sèment ,  si ,  m'a-il  tousjours  semblé ,  que  vous  ne 
«  parviendrez  jamais  à  l'entière  possession  et  paisible 
«  jouyssance  d'iceluy  ,  que  par  deux  seuls  expcdiens 
«  et  moyens:  parle  premier  desquels,  qui  est  la  force 
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((  et  les  armes  ,  il  vous  faudra  user  de  fortes  resolu- 
((  lions,  sevcritez,  rigueurs  et  violences,  qui  sont 
((  toutes  procédures  entièrement  contraires  à  vostre 
«  humeur  et  inclination  ,  et  vous  faudra  passer  par 
«  une  milliasse  de  dillicultez,  fatigues,  peines,  en- 
«  nuis,  périls  et  travaux,  avoir  continuellement  le 
«  cul  sur  la  selle ,  le  halecret  (0  sur  le  dos  ,  le  casque 
«  en  la  teste,  le  pistollet  au  poing  et  fespëe  en  la  main  5 
«  mais,  qui  plus  est,  dire  adieu  repos,  plaisirs,  passe- 
«  temps ,  amours ,  maistresses ,  jeux ,  chiens ,  oyseaux, 
«  et  bastimens;  car  vous  ne  sortirez  de  telles  afl'aires 
«  que  par  multiplicité  de  prises  de  villes  ,  quantité 
<c  de  combats  ,  signalées  victoires,  et  grande  effusion 
«  de  sang. 

n.  Au  lieu  que  par  l'autre  voye  qui  est  de  vous  ac- 
«  commoder ,  touchant  la  religion  ,  à  la  volonté  du 
«  plus  grand  nombre  de  vos  sujets,  vous  ne  rencon- 
«  trerez  pas  tant  d'ennuis ,  peines  et  diflicultez  en  ce 
«  monde  •  mais,  pour  l'autre  ,  luy  dittes  vous  en  riant, 
«  je  ne  vous  en  responds  pas:  aussi  est-ce  à  Yostre 
«  Majesté  à  y  prendre  une  absolue  resolution  d'elle 
«  mesme  sans  la  tirer  d'autruy  et  moins  de  moy  que 
«  de  nul  autre ,  sçachant  bien  que  je  suis  de  la  religion 
«  et  que  vous  me  tenez  prez  de  vous ,  non  pour  tlieo- 
«  logien  et  conseiller  d'église,  mais  pour  homme  de 
«  main  et  conseiller  d'Estat,  puis  que  vous  m'avez 
«  donné  ce  tiltre  et  de  longue-main  employé  pour 
<c  tel.  »  Sur  quoy  s'estant  pris  à  rire  et  mis  en  son  séant 
sur  son  lict  après  s'estre  plusieurs  fois  gratté  la  teste , 
il  vous  respondit  : 

(i)  Halecret  :  corcelcl  de  for  qui  coHvroit  la  poitrine  et  les  épaules, 
et.  qui  cioit  plus  icgcr  que  La  cuirasse. 
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«  Je  cognois  bien  que  tout  ce  que  vous  me  dittes 
«  est  vray  :  mais  je  voy  tant  d'espines  de  tous  costez , 
«  qu'il  sera  fort  difficile  que  quelques  unes  d'icelles 
«  ne  me  piquent  bien  serré  ^  car  d'une  part  vous  sça- 
((  vez  assez  que  mes  cousins  les  princes  du  sang  et 
«  messieurs  de  Nevers ,  de  Longue-ville ,  Biron  ,  d'O, 
«  Rieux ,  Manou,  Cbasteau-vieux,  Vitry,  Antragues, 
«  Sourdis  et  beaucoup  d'autres  ;  mais  sur  tous  Es- 
«  pernon  ,  qui  fut  si  bardy  que  de  me  déclarer  tout 
«  haut  qu'il  ne  recognoistroit jamais  Roy,  ny  luy,  ny 
«  tous  ses  amis  qui  fust  d'autre  religion  que  la  sienne  , 
«  me  pressent  incessamment  de  me  faire  catholique 
«  ou  qu'ils  formeront  un  tiers  party,  et  se  joindront 
«  à  la  ligue  :  d'ailleurs  je  sçay  de  certain  que  mes- 
«  sieurs  de  Thurenne ,  de  la  Trimoûille  et  leur  se- 
«  quelle ,  sollicitent  journellement  de  toutes  parts  , 
«  afin  que  ,  si  je  me  fais  catholique  ,  il  soit  demandé 
«  une  assemblée  pour  ceux  de  la  religion  ,  pour  faire 
«  résoudre  un  protecteur  et  un   establissement   de 
«  conseils,  subsistans  par  les  provinces,   toutes  les- 
te quelles  choses  je  ne  sçaurois  supporter  ;  et  s'il  me 
«  falloit  leur  déclarer  la  guerre  pour  l'empescher ,  ce 
«  me  seroit  le  plus  grand  ennuy  et  desplaisir  que  je 
«  sçaurois  jamais  recevoir ,  mon  cœur  ne  pouvant 
«  souffrir  de  faire  mal  à  ceux  qui  ont  si  long-temps 
«  couru  ma  fortune  ,  et  employé  leurs  biens  et  leurs 
«  vies  pour  défendre  la  mienne,  voire  y  en  ayant 
«  grand  nombre  et  de  la  noblesse,  et  des  villes  qu'il 
«  n'est  pas  en  ma  puissance  de  me  garder  d'aymer 
«  tousjours.  )) 

Sur  lesquels  discours  vous  vous  jettastes  à  genoux, 
luy  baisastes  les  mains  ,  les  yeux  decoulans  de  larmes 
T.   2.  7 
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de  joye  et  luy  dittes  :  «  Sire,  je  me  resjouys  infini - 
<(  ment  de  vous  voir  si  bien  intentionné  envers  ceux 
«  de  la  religion,  mon  appréhension  ayant  tousjours 
«  esté  que  si  une  fois  vous  veniez  à  changer  de 
«  religion ,  comme  c'est  chose  que  je  voy  bien  qu'il 
«  vous  faudra  faire  ,  l'on  vous  persuadast  à  hayr 
«  et  mal  traitter  ceux  d%nous  autres  ,  tant  des  villes 
«  que  de  la  noblesse  ,  qui  vous  aymerons  tousjours 
<(  cordialement  et  vous  servirons  loyalement ,  dcs- 
«  quek  le  nombre  se  trouvera  incessamment  si  grand, 
«  que  s'il  se  levé  parmy  eux  quelque  avaricieux, 
«  ambitieux  et  factieux  qui  voulussent  faire  le  con- 
<c  traire  ,  ils  seront  contrains  par  les  autres  de  se  re- 
«  mettre  en  leur  devoir  5  n'y  ayant  rien ,  à  mon  advis, 
«  qui  fust  tant  nécessaire  de  faire  changer  aux  catho- 
«  liques  zelez ,  que  cette  créance  qu'ils  tesmoignent 
«  avoir  prise  et  la  voudroient  bien  faire  prendre  à 
«  tous  les  autres ,  que  ceux  de  la  religion  sont  tous 
«  damnez  ;  et  y  a  bien  aussi  quelques  ministres  et 
«  autres  imper tinens  esprits  des  huguenots  ,  qui  vou- 
«  droient  aussi  essayer  de  nous  en  persuader  autant 
«  des  catholiques  5  ce  que  pour  moy  je  ne  croy  nul- 
«  lement  ,  mais  au  contraire  tiens  pour  infaillible 
«  qu'en  quelque  sorte  de  religion  dont  les  hommes  fas- 
«  sent  profession  extérieure  ,  s'ils  meiu'ent  en  l'obser- 
«  vation  du  decalogue  ,  créance  au  symbole  ,  ayment 
a  Dieu  de  tout  leur  cœur,  ont  charité  envers  leurs 
«  prochains  ,  espèrent  en  la  miséricorde  de  Dieu ,  et 
«  d'obtenir  salut  par  la  mort,  le  mérite  et  la  justice 
«  de  Jesus-Christ ,  qu'ils  ne  peuvent  faillir  d'estre 
«  sauvez  ,  pource  que  dés  lors  ne  sont  ils  plus  d'au- 
«  cmiG  religion  erronée  ,  mais  de  celle  qui  est  la  plus 
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<(  agréable  à  Dieu  ;  dequoy  j'ay  autresfois  discouru  (i) 
«  avec  quatre  ou  cinq  de  vos  ministres;  à  sçavoir 
«  M.  de  la  Rocliechandiou,  de  Vaux,  d'Esperien , 
«  Gardesi  et  de  Nord  ,  lesquels  se  trouvoient  bien 
((  erapescliez  à  blasmer  cette  opinion. 

«  Que  s'il  vous  plaisoit  de  la  prendre,  vous  ra- 
ce soudre  de  la  mettre  en  pratique  tout  le  temps  de 
«  vostre  vie  ,  et  que  Dieu  vous  en  fit  la  grâce ,  non 
«  seulement  je  ne  douterois  point  de  vostre  salut , 
«  quelque  profession  extérieure  que  vous  fassiez  de 
«  la  religion  catholique  ,  mais  demeurerois  bien  as- 
«  seuré  que  ne  nous  regardans  point  comme  des  gens 
«  exécrables  et  damnez  vous  n'entreprendriez  jamais 
«  aussi  la  destruction  ,  ny  persécution  de  ceux  de 
«  nostre  religion  ,  qui  vous  aymeront  vrayement ,  et 
«  obeyront  et  serviront  loyalement ,  ainsi  que  Dieu 
«  commande  à  tous  subjets  de  le  faire  envers  leurs 
«  roys  et  princes  légitimes ,  voir  mesnie  à  l'endroit 
«  de  ceux  qui  se  gouvernent  desordonnément  :  con- 
«  cluant  par  tous  ces  discours  ,  qu'il  vous  sera  im-' 
«  possible  de  régner  jamais  pacifiquement ,  tant  que 
«  vous  serez  de  profession  extérieure  d'une  religion 
«  qui  est  en  si  grande  aversion  à  la  pluspart  des 
<(  grands  et  des  petits  de  vostre  rçyaume ,  sans  la- 
ïc quelle  tranquillité  universelle  il  ne  vous  faut  point 
«  entreprendre ,  ny  espérer  de  le  mettre  en  l'opu- 
«  lence ,  splendeur ,  richesse  et  félicitez  de  peuples 
«  que  je  vous  en  ay  veu  souvent  faire  le  projet,  et 
«  encor   moins  vous  persuader   de  pouvoir  jamais 

(i)  Dequoyj'aj  autresfois  discouru  :  cette  opinion  de  Rosny  prouve 
que  dès-lois  les  protostans  les  plus  vertueux  avoient  une  sorte  d'indiffé- 
rence pour  toutes  les  religions.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Rosny  vient  de  déclarer  qu'il  n'est  pas  tbc'olosien. 
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((  parvenir  à  l'exécution  de  vos  hauts  et  magnifiques 
«  desseins  ,  pour  l'eslablissement  d'une  republique 
«  universelle ,  tres-clirestienne ,  composée  de  tous  les 
«  roys  et  potentats  d'Europe  ,  qui  professent  le  nom 
«  de  Christ  ^  d'autant  que  pour  procurer  un  si  grand 
u  bien,  il  vous  faut  nécessairement  posséder  tran- 
«  quillement  un  grand,  riche,  opulent  et  populeux 
«  royaume ,  et  estre  en  condition  de  pouvoir  faire 
«  de  grandes  et  loyales  associations  estrangeres.  » 

Sur  lequel  discours  le  Roy  vous  ayant  fait  paroistre 
de  l'avoir  eu  bien  agréable,  il  vous  dit  qu'il  y  vou- 
loit  méditer ,  mais  qu'en  attendant  il  vous  falloit  don- 
ner telles  espérances  à  ceux  de  vos  intimes  amis ,  que 
vous  cognoissiez  de  le  désirer  le  plus ,  et  que ,  de  son 
costé ,  il  assembleroit  cinq  ou  six  de  ses  principaux 
et  plus  anciens  serviteurs  pour  entendre  leur  advis 
là  dessus  ;  à  toutes  lesquelles  choses  vous  satisfistes 
l'un  et  l'autre  ,  comme  il  sera  dit  au  chapitre  suivant. 


CHAPITRE   IX. 

Conférence   de  Henri  IV  avec  les  seigneurs  protestans. 
Discours  de  ce  prince.  Négociations. 

Co^FORMEME^T  à  ce  qui  est  dit  au  chapitre  pré- 
cèdent ,  trois  jours  après  que  le  Roy  vous  eut  tenu 
les  discours  mentionnez  en  iceluy ,  il  assembla,  ainsi 
que  nous  vous  l'avons  ouy  dire,  messieurs  de  Thu- 
renne  ,  vous,  Saacy  ,  du  Plessis  ,  de  Salignac,  un 
nomme  Morlas,  Constans  et  Sallette. 

De  reciler  icy  tous  les  propos  particubers  qui  furent 
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tenus  entre  vous  ,  cela  seroit  trop  long  ;  car  vous 
fustes  près  de  deux  heures  en  contestation ,  et  n'en 
avons  pu  apprendre  autre  chose  de  vous  ,  sinon  que 
le  Roy  vous  dit  à  l'entrée  :  «  Messieurs  ,  je  vous  ay 
{(  icy  assemblez  comme  mes  plus  anciens  et  affidez 
<(  serviteurs ,  pour  prendre  conseil  de  vous  de  ce  que 
«  je  dois  faire  sur  les  advis  certains  qui  m'ont  esté 
«  donnez,  que  l'abbé  de  Bellozane  (0  a  veu  en  ca- 
«  chette  les  sieurs  de  Yille-roy  et  Jeannin  (2) ,  et  que 
«  depuis  cela  ,  luy  et  les  deux  Durets  (5)  font  tout  ce 
«  qu'ils  peuvent,  pour  persuader  mon  cousin  le  car- 
«  dinal  de  Bourbon ,  de  se  vouloir  rendre  chef  de  ce 
«  tiers  party  dont  l'on  bruit  tant  ,  afin  d'espouser 
«  l'infante  d'Espagne  ,  et  se  faire  déclarer  roy  de 
«  France  par  tous  les  catholiques  5  estans  bien  asseu- 
«  rez  que  tous  ceux  qui  sont  auprès  de  moy  ou  me 
«  servent  ailleurs  ,  m'abandonneront  aussi-tost,  et  ne 
«  sont  plus  retenus  que  d'une  seule  difficulté ,  qui  est 
((  de  sçavoir  ce  qu'ils  feront  de  ma  personne  ,  les  uns 
«  disans  qu'il  s'en  faut  saisir  et  s'en  asseurer,  et  les 
«  autres  plus  malins  et  audacieux ,  qu'il  me  faut  de- 
«  pescher;  adjoustans  ,  que  tels  oyseaux  que  moy  ne 
«  valent  rien  en  mue  ny  à  garder  en  cage.  L'on  m'a 
«  donné  advis  certain  que  jusques  icy  le  cardinal  a 

(i)  L'abbé  de  Bellozane  :  Jean  Toucbaid  ,  abbë  de  Bellozane  ,  avoii 
été  précepteur  tlu  cardinal  de  Bourbon  ,  et  jouissoit  de  toute  sa  con- 
fiance. Ses  conférences  avec  Villeroy  eurent  lieu  à  la  fin  de  décembre 
iSgi. —  (2)  Les  sieurs  de  f^ille-roy  et  Jeannin  :  la  politique  de  ces 
deux  ministres  de  la  ligue  e'ioit  d'amener  Henri  IV  à  embrasser  la  reli- 
gion catholique  ,  et  d'empêcher  le  roi  d'Espagne  d'enlever  la  couronne  à 
la  maison  de  Bourbon.  —  (3)  Les  deux  Durets  ;  Louis  Duret ,  sieur  de 
Chavy,  etoit  médecin.  Charles  Duret  c'toit  conseiller  d'Élat  et  président 
de  la  chambre  des  Comptes. 
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«  toiisjours  des-approuvé  telles  procédures  violentes 
«  principalement  pour  ce  qui  touclie  ma  vie.  Mais  il 
«  est  à  craindre  que  par  importunité,  ou  ambition, 
«  ou  autres  motifs  ,  il  ne  se  laisse  emporter  à  leurs 
«  persuasions  et  mauvais  desseins-,  et  partant  je  vous 
«  prie  de  me  dire  librement  vos  sontimens.  » 

Lesquels ,  comme  je  l'ay  appris  de  vous  et  d'un 
mien  amy,  qui  est  fort  familier  d'un  nommé  Salette , 
furent  quasi  tous  divers  ^  aucuns  ,  dont  vous  direz  les 
noms  quand  il  vous  plaira ,  se  jettoient  dans  l'absolue 
violence ,  disans  que  ,  puis  que  la  malice  de  ceux 
sur  lesquels  on  l'exerceroit ,  l'auroit  rendue  néces- 
saire ,  le  temps  et  les  occasions  luy  feroient  porter  le 
tiltre  de  justice.  Les  autres  vouloient  que  l'on  s'as- 
seurast  seulement  de  huict  ou  dix  des  plus  puissans 
et  plus  suspects  ,  sans  toucher  à  leurs  vies  ;  mais  vous 
et  un  autre,  qui  aviez  plus  particulière  cognoissance 
des  inclinations  du  Roy  et  des  resolutions  ausquelles 
il  se  pourroit porter,  reprouvastes  ces  deux  voyes  et 
conclustes  à  chercher  des  accommodemens;  et  cepen- 
dant à  se  fortifier  d'amis  ,  à  se  tenir  sur  ses  gardes , 
et  sur  tout  d'essayer  à  regagner  avec  certitude  les 
affections  et  bonnes  volontez  de  messieurs  le  cardinal 
de  Bourbon  et  comte  de  Soissons  ,  et  à  pratiquer  pour 
cet  effet  quelques  uns  de  leurs  plus  confidens  servi- 
teurs :  lequel  conseil  pource  qu'il  se  trouva  plus  con- 
forme à  l'humeur  du  Roy  ,  fut  aussi  par  luy  le  plu- 
tost  approuvé ,  et  mesme  vous  donna  charge,  après 
que  l'on  fut  séparé,  d'y  travailler  diligemment,  sça- 
chant  que  vous  estiez  fort  bien  tant  avec  monsieur  le 
cardinal ,  qui  disoit  tout  haut  qu'il  n'y  avoit  homme 
en  France  pour  cstre  huguenot  qu  il  aymast  tant  que 
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VOUS ,  qivavec  M.  le  comte  de  Soissons  ,  en  grande 
amitié  avec  Tabbé  de  Bellozane  et  une  dame  nommée 
de  Piozieres  qu'il  aymoit  ,  et  encore  plus  avec  les 
Durets. 

Neantmoins  vous  vous  adressastes  premièrement 
au  sieur  de  Bellozane ,  comme  le  plus  facile  à  persua- 
der et  gagner  par  loiianges  et  par  ofïres  -,  et  en  le 
flattant,  amadouant  et  feignant  de  croire  qu'il  avoit 
tousjours  résisté  aux  Durets,  car  il  y  avoit  une  envie 
mortelle  entre  luy  et  eux  ,  lors  qu'ils  vouloient  porter 
leur  maistre  à  des  conseils  violens  et  qui  passoient 
par  delà  les  bornes  de  l'humanité,  Tasseurant  que  le 
Roy  vous  avoit  donné  charge  de  l'en  remercier  -,  le 
prier  de  luy  continuer  les  bons  et  utiles  services  qu'il 
Iny  avoit  rendus ,  et  de  luy  promettre  le  premier  bon 
evesché  qui  viendroit  à  vaquer  ,  voire  de  le  faire 
cardinal  si  tost  qu'il  seroit  catholique  ^  à  quoy  il  estoit 
tout  résolu,  et  partant  ne  pouvoit  plus  manquer  d'estre 
Roy  absolu;  lesquelles  paroles  opérèrent  si  bien  en 
cet  esprit  vain  et  ambitieux  ,  que  tant  pour  ces  belles 
espérances  ,  que  pour  se  vanger  de  ceux  qui  luy  dis- 
putoientla  faveur  du  cardinal,  quil  vous  dit  ce  qu'il 
sçavoit  et  ce  qu'il  ne  sçavoit  point  ;  sur  tout  il  accusa 
les  Durets ,  pour  essayer  de  les  ruyner  entièrement , 
de  plusieurs  pernicieuses  pratiques  et  mauvais  con- 
seils qu'il  avoit  tousjours  destournez,  jusqu'à  vouloir 
persuader  son  affection  avoir  tousjours  esté  telle  en- 
vers le  Roy  et  la  France  ,  que  sans  sa  résistance  aux 
mauvaises  délibérations ,  son  maistre  s'y  fut  souvente- 
fois  laissé  emporter;  dequoy  vous  le  remerciastes  , 
le  priastes  de  continuer  et  de  trouver  bon  que  le  Roy 
fut  amplement  informé  de  toutes  ces  particularitez , 
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afin  de  luy  augmenter  tant  plus  le  désir  qu'il  avoit  de 
luy  faire  du  bien  ,  ce  qu'il  approuva  grandement ,  et 
mesme  vous  en  requit-,  de  toutes  lesquelles  choses  le 
Roy  ,  sur  ce  qu'il  apprit  que  ledit  de  Bellozane  depuis 
avoir  parlé  à  vous  avoit  encore  veu  en  secret  Yille- 
roy  et  Jeannin  ,  ayant  conféré  avec  monsieur  le  car- 
dinal ,  sans  luy  rien  celer ,  en  demeura  tellement  of- 
fencé  contre  ledit  de  Bellozane  ,  jugeant  par  les  dis- 
cours qu'il  vous  avoit  tenus ,  et  qu'il  vouloit  faire 
imputer  à  ses  conseils  et  à  son  crédit  et  authorité  près 
de  luy ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  louable  en  sa  pieté , 
prudence  et  bon  naturel  ,  qu'à  cette  occasion  il  l'es- 
loigna  peu  à  peu  de  ses  bonnes  grâces  et  de  la  prin- 
cipale entremise  de  ses  affaires,  et  se  résolut  par  l'ad- 
vis  de  ses  contretenans  les  deux  Durets ,  qui  par  des- 
pit  de  luy  se  portèrent  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  de 
s'accommoder  entièrement  et  de  bonne  foy  avec  le 
Roy,  à  quoy  ayda  bien  la  copie  des  articles ,  accordez 
par  le  président  Jeannin  avec  le  roy  d'Espagne  ,  lors 
qu'il  fut  envoyé  vers  luy  par  M.  du  Mayne ,  dont  il 
a  esté  parlé  cy-devant,  laquelle  vous  luy  fistes  voir 
et  recognoistre  pour  estre  escrite  de  la  main  dudit 
président^  car  vous  fustes  choisi  par  tous  les  deux 
pour  estre  entremetteur  entr'eux ,  porter  les  paroles 
et  faire  les  allées  et  venues  de  l'un  à  l'autre ,  lors 
qu'ils  n'auroient  pas  la  commodité  de  se  voir  ,  ou  de 
pouvoir  parler  ensemble  -,  en  toutes  lesquelles  choses 
vous  rendistes  un  si  bon  devoir  et  vous  en  acquilastes 
si  dignement  et  heureusement  que  la  reconcilia- 
tion s'y  trouva  toute  entière  5  de  laquelle  nous  vou- 
drions bien  sçavoir  toutes  les  particularitez  ,  pour 
les   insérer    dans   ces   Mémoires  ;    mais    toutes  les 
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fois  que  nous  vous  en  avons  parlé ,  vous  nous  avez 
tousjours  dit  que  les  discours  en  seroient  trop  longs. 
Or,  combien  qu'en  nostre  dessein  nous  nous  soyons 
proposez ,  comme  nous  Tavons  souvent  dit ,  de  ne 
vous  représenter  que  les  choses  où  a^ous  avez  eu 
part,  de  crainte  de  destourner,  par  quelque  digres- 
sion ou  narration  d'autre  nature ,  l'attention  de  ceux 
qui  liront  ces  Mémoires  du  fil  de  vostre  propre  his- 
toire ,  neantmoins  ayans  parlé  cy-devant  des  peines 
et  anxietez  oii  estoit  réduit  le  Roy  à  cause  de  tant  d'en- 
nemis qui  luy  estoient  opposez ,  et  de  tant  d'embus- 
ches  qui  luy  estoient  dressées ,  nous  avons  estimé , 
tant  pour  faire  voir  que  le  plus  souvent  la  vengeance 
divine  jette  dans  des  lacs  et  des  filets  de  difficultez 
extrêmes  ceux  qui  procurent  le  mal  d'autruy ,  que 
pour  rendre  plus  intelligible  tout  ce  qui  se  dira  cy- 
apres  de  vous  ,  lors  que  vous  serez  trouvé  meslé  dans 
la  pluspart  des  grandes  affaires  de  l'Estat ,  rendu  par- 
ticipant des  conseils  plus  secrets  et  importans  de 
nostre  Roy  ,  nous  avons  estimé  ,  disons-nous  ,  estre 
obligez  de  vous  ramentevoir  un  discours  que  vous 
tinstes  à  M.  vostre  frère ,  gouverneur  de  Mante ,  et 
à  M.  du  Perron  (')  ensemble  ,  avant  que  vous  luy  eus- 
siez procuré  Tevesché  d'Evreux ,  ne  doutant  point 
que  comme  des  plus  affidez  de  M.  le  cardinal  de 
Bourbon ,  ils  n'en  discourussent  api^es  avec  luy  ;  lequel 
propos  tendoit  à  leur  faire  voir  le  peu  de  solidité  qu'il 
y  avoit  aux  espérances  fondées  sur  des  personnes  si 

(i)  M.  du  Perron:  Jacques  Davy  du  Perron.  Il  devint  evèque 
d'Evreux  et  cardinal.  C'etoit  un  des  plus  profonds  théologiens  de  son 
temps  :  il  contribua  beaucoup  à  la  conversion  de  Henri  IV,  lui  rendit 
k  Rome  d'importaus  services ,  et  joua  un  grand  rôle  pendant  son  règne. 


J06  [^%3]    OECONOMIES    ROYALES, 

diverses  en  intentions  qu'estoient  tous  ceux  qui  con- 
trarioient  les  justes  desseins  du  Roy. 

Et,  commençant  par  lePape  de  nouvelle  promotion, 
qui  estoit  Clément  VIII ,  vous  leur  disles  qu'il  estoit 
desja  rccogneu  de  plusieurs  pour  nestre  en  aucune 
façon  d'humeur  violente  et  obstinée  comme  avoit  esté 
Sixte  V ,  ny  d'esprit  si  envenimé  contre  la  France ,  et 
de  conduitte  si  estourdie  qu'estoit  son  devancier 
Grégoire  XIV  ^  mais  tout  au  contraire  que  comme 
prince  sage  et  advisé ,  qui  desiroit  maintenir  la  chres- 
tienté  en  repos,  et  l'autliorité  pontificale  en  sa  splen- 
deur ,  il  n'avoit  nulle  envie  de  fomenter  les  troubles 
de  France  ,  et  encore  moins  que  le  roy  d'Espagne  en 
pûst  devenir  Roy  paisible  ,  jugeant  bien  que  ce  seroit 
luy  ouvrir  le  chemin  à  la  monarchie  chrestienne ,  et 
par  conséquent  réduire  les  pontifes  romains  à  devenir, 
si  bon  luy  sembloit ,  ses  simples  cliappelains ,  et  sur 
telles  appréhensions  estoit  homme  pour  embrasser 
tous  les  expediens  qui  luy  seroicut  proposez  ,  afin  de 
faire  tomber  la  France  sous  toute  autre  domination 
que  celle  d'Austriche ,  voire  pour  recevoir  le  Roy 
comme  chose  plus  juste  et  plus  facile,  plutost  que  nul 
autre  ,  moyennant  qu'il  se  voulust  faire  catholique  , 
comme  vous  leur  dis  tes  que  vous  ne  doutiez  point 
qu'il  ne  s'y  resolust ,  sans  se  soucier  de  ces  mots 
bruyans  de  relaps ,  dont  les  Espagnols  et  plusieurs 
ligueurs  faisoient  tant  de  parade. 

Puis  venant  au  roy  d'Espagne ,  comme  estant  lo 
premier  et  principal  mobile  qui  donnoit  ce  malheu- 
reux bransle  à  tous  nos  mouvemens,  vous  leur  dittes 
sçavoir  de  bonne  part  que  les  temps  et  les  evenemcns 
l'ayant  esclaircy  de  beaucoup  de  choses ,  et  fait  mieux 
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lecogiioistre  la  naturelle  impatience  et  légèreté  des 
François  ,  il  jugeoit  bien  qu  il  luy  seroit  du  tout  im- 
possible de  les  tenir  en  obeyssance  qu'avec  de  très- 
grandes  forces  et  despences  si  excessives,  qu'elles  no 
pouvoient  compatir  avec  celles  à  quoy  l'obligeoit  la 
défense  des  Pays-Bas  5  que  d'ailleurs  le  duc  du  Mayne, 
mais  beaucoup  moins  ceux  de  Savoye ,  de  Lorraine  , 
de  Nemours ,  de  Mercure  et  de  Guise  ,  ny  les  prin- 
cipaux seigneurs  de  France  ne  le  desiroient  nul- 
lement pour  leur  Roy  et  maistre  absolu  :  et  partant  ne 
songeoit-il  plus  aussi  à  parvenir  à  cette  dignité  ,  ny 
à  la  pouvoir  faire  obtenir  à  aucun  de  la  maison  d'Aus- 
triche ,  mais  seulement  à  essayer  d'emporter  quelques 
pièces  de  l'Estat  qui  luy  fussent  aisées  à  garder  en  s'ac- 
commodant  avec  le  Roy,  et  en  tous  cas  de  maintenir 
les  divisions  commencées,  par  les  diverses  espérances 
qu'il  donneroit  à  chacun  des  chefs ,  afin  que  ne  pou- 
vant avoir  la  France  pour  luy,  il  essayast  d'en  faire 
autant  de  parts  qu'il  y  avoit  de  pretendans ,  suivant 
l'ancien  désir  de  l'empereur  Charles  V. 

Que  quant  aux  chefs  de  la  ligue ,  ils  commençoient 
à  recognoistre  combien  les  langages  et  les  procédures 
du  nouveau  Pape  estoient  différentes  de  celles  de  ses 
prédécesseurs  contre  le  Roy  ;  que  celuy  d'Espagne 
seroithommepour  s'accommoder  avecluy ,  et  se  bander 
peut  estre  après  contr'eux  mesmes ,  ayant  senty  quel- 
que vent  des  propositions  secrettes  de  Dom  Ber- 
nardin de  Mandosse ,  de  Taxis ,  et  du  commandeur 
Moreau  ,  combien  les  Espagnols  ,  qui  estoient  en 
France  (  qu'il  estoit  à  présumer  de  suivre  en  cela  les 
intentions  de  leur  Roy  ),  se  montroient  rogues  et  hau- 
tains en  leur  endroit  es  lieux  où  ils  estoient  les  mais- 
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très  ou  pensoient  avoir  de  grandes  brigues  ;  combien 
ils  tesmoigiioient  avoir  de  défiances  de  leurs  affec- 
tions et  intentions  ,  et  se  montroient  peu  désireux  de 
voir  à  tous  ensemble  ny  à  un  seul  d'eux  en  particulier, 
aucun  eslablissement  certain  ny  authorilé  absolue , 
traversans  ,  par  leurs  ministres  et  partisans ,  toutes 
celles  qu  ils  essay oient  d'acquérir,  tellement  qu'ils  n'es- 
peroicnt  jamais  plus  rien  d'asseuré  par  le  moyen  du 
roy  d'Espagne  5  cognoissans  qu'il  les  vouloit  tenir  en 
un  perpétuel  travail  dans  les  armes  comme  de  simples 
stipendiaires  ,  ainsi  qu'il  en  avoit  usé  envers  le 
prince  de  Parme  et  tous  les  autres  grands  chefs  de 
guerre  qui  l'avoient  servy  es  Pays-Bas  et  ailleurs  ,  et 
qu  entr'eux  mesmes  ils  voyoient  les  difficultez  de  s'ac- 
corder en  un  mesme  dessein  et  mesmes  procédures , 
s'augmenter  journellement  ;  et  partant  desiroient  de 
pouvoir  traitter  quelque  chose  de  certain  avec  le  Roy, 
pendant  qu'il  estoit  huguenot ,  afin  de  meliorer  leur 
condition,  en  sorte  (ainsi  qu'ils  l'avoient  fait  proposer 
par  les  sieurs  de  Yille-roy  et  président  Jeannin  )  qu'en 
luy  laissant  le  tiltre  et  nom  vain  de  Roy,  eux  le  de- 
meurassent en  effet  dans  chacune  des  provinces  où 
ils  desiroient  s'estaljlir ,  protestant  aux  princes  et 
seigneurs  catholiques  de  party  contraire  au  leur  , 
qu'il  n'y  avoit  que  la  seule  religion  que  le  Roy  pro- 
fessoit  qui  les  empeschast  de  le  recognoistre ,  et  par 
conséquent  que  le  royaume  ne  fust  mis  en  paix  et  en 
repos ,  comme  ils  tesmoignoient  le  désirer ,  alleguans 
pour  preuve  de  leurs  bonnes  intentions ,  et  qu'ils 
ne  vouloient  point  dissiper  l'Estat  ny  le  transporter 
en  main  estrangere  ,  qu'ils  estoient  tous  prests  de 
s'unir  ensemble  avec  lesdits  princes  et  seigneurs  ca- 
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tholiques  qui  se  voiidroieut  séparer  du  Roy  ,  et  con- 
sentir qu'il  fust  choisi  un  d'entr'eux  de  la  maison  de 
France  pour  espouser  l'infante  d'Espagne  et  estre 
esleu  roy  :  estant  à  croire  qu'ils  ne  faisoient  toutes 
ces  ouvertures  que  pour  amuser  les  peuples  et  les 
grands  ,  aflbiblir  le  party  du  Roy,  accroistre  les 
difficultez  d'un  restablissement  d'Estat,  et  par  icelles 
réduire  le  Roy  à  ne  leur  refuser  nulle  des  conditions 
qui  luy  avoient  esté  proposées  par  ceux  que  nous 
avons  dit  cy-dessus  ,  desquelles  vous  leur  montrastes 
une  copie ,  laquelle  nous  y  avons  depuis  trouvée 
parmy  vos  papiers  et  l'avons  icy  insérée  telle  que 
s'ensuit. 


CHAPITRE    X. 

Propositions  faites  par  la  Ligue  k  Henri  IV.   Négociations. 
Prise  de  Dreux  par  le  Roi. 

«  Premièrement  ,  que  le  Roy  promist  de  se  faire 
catholique  dans  trois  mois  au  plus  tard. 

«  Plus,  que  l'exercice  de  la  religion  catholique  fust 
pestably  publiquement  et  librement  sans  aucune  res- 
trinction  en  toutes  les  villes  de  France  sans  aucune 
excepter. 

((  Plus ,  que  si  l'on  vouloit  permettre  à  ceux  de  la 
religion  de  demeurer  en  France  ,  que  ce  fust  par  un 
edict  de  tolérance  limité  à  certain  temps ,  sauf  à  le 
proroger  lors  qu'il  seroit  jugé  à  propos. 

(c  Plus ,  que  nul  de  ceux  de  la  religion  ne  pûst  estre 
pourveu  d'aucunes  charges ,  estais,  dignitez,  capitai- 
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neries,  gouvernemens ,  oflices ,  bénéfices ,  ambassades 
ny  légations. 

«  Plus,  que  le  Roy  ne  piist  faire  aucune  nomination 
pour  bénéfices ,  que  conformément  aux  décrets  et  ca- 
nons. 

<c  Plus ,  que  les  estats  se  tinssent  de  six  en  six  ans  , 
suivant  l'advis  desquels  toutes  affaires,  et  sur  tout 
celles  d'Estat,  des  armes  ,  de  la  justice,  de  la  police 
et  des  finances  seroient  administrées. 

«  Plus ,  que  le  Roy  ne  pourra  mettre  garnison  aux 
villes  que  tiennent  les  chefs  de  la  ligue  qui  seront 
nommez  au  traitté ,  ny  en  toutes  autres  si  elles  ne  sont 
frontières. 

u  Plus ,  entretenir  les  compagnies  de  gens  d'armes 
desdits  seigneurs ,  et  pour  cet  effet  y  affecter  le  tail- 
lon  des  provinces  dont  ils  seront  gouverneurs. 

«  Plus,  entretenir  en  leurs  places  des  garnisons  né- 
cessaires ,  le  payement  desquelles  sera  pris  sur  les  tail- 
les desdites  provinces. 

«  Plus ,  adjoûter  au  gouvernement  de  Bourgongne 
celuy  deLionnois,  Forest  et  Beau-jolois,  et  les  bailler 
à  M.  du  Mayne,  avec  la  nomination  des  gouverneurs 
et  capitaines  des  places  ,  et  la  provision  aux  offices  et 
bénéfices ,  et  kiy  bailler  la  charge  de  lieutenant  gêne- 
rai ou  de  connestable,  n'y  en  ayant  nulle  autre  qui  soit 
digne  de  luy. 

«  Plus,  qu'à  mesmes  conditions  l'on  baillast  le  gou- 
vernement de  Provence  à  M.  de  Nemours,  de  Lan- 
guedoc à  M.  de  Joyeuse ,  de  Bourbonnois  et  la  Marche 
à  M.  d'Elbœuf ,  de  Bretagne  à  M.  de  Mercure ,  les 
deux  Vexins  au  sieur  d'Alincourt  en  tiltre  de  gouver- 
nement ,  partie  de  Normandie  à  M.  de  Villars ,  de  llsle 
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de  France  à  M.  de  Rosne ,  d^Orleaiis  etBeny  àM,  de 
la  Cliastre ,  de  Picardie  à  M.  d'Aumalle  ,  et  la  Cham- 
pagne à  M.  de  Gnyse  avec  la  charge  de  grand  maistre 
et  tous  les  bénéfices  qui  avoient  esté  en  la  maison  de 
Lorraine, 

«  Plus  ,  quatre  mareschaussées  de  France  ,  à  tels 
qu'ils  seroient  nommez. 

«Plus,  que  leRoypayast  toutes  les  deb  tes  des  princes 
et  seigneurs  de  la  ligue  jusqu'au  nombre  de  vingt  qui 
seroient  nommez  ,  et  semblablement  des  pensions  se- 
lon la  qualité  d'un  chacun  d'eux. 

«  Plus,  de  comprendre  audit  traitté  quelques  princes 
estrangers  qui  seroient  nommez,  et  notamment  .le 
Pape ,  tous  lesquels  se  rendroient  garands  de  l'obser- 
vation des  conditions  d'iceluy.  » 

Sur  lesquelles  conditions  ayant  esté  remontré  audit 
sieur  de  Ville-roy ,  parles  sieurs  mareschal  d'Aumont 
et  de  Thurenne ,  d'O ,  du  Plessis  et  autres  serviteurs 
du  Roy ,  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  d'impossible  exé- 
cution, d'autres  fort  honteux,  d'autres  excessifs  et  d'au- 
tres impertinens,  et  qu'en  gênerai  ils  meritoient  tous 
modération  et  interprétation  -,  et  luy  en  ayant  escrit 
en  ces  mesmes  termes  au  président  Jeannin  ,  il  luy 
respondit,  par  lettres  du  huictiesme  may,  mil  cinqcens 
quatre  vingts  douze ,  du  camp  de  Caudebec  :  qu'il  s'es- 
tonnoit  des  difTicultez  qu'on  faisoit  d'accorder  lesdits 
articles ,  n'y  voyant  pas  grands  advantages  pour  M.  du 
Mayne ,  ny  seureté  pour  le  party  •  que  l'on  ne  pouvoit 
approuver  que  le  mareschal  de  Thurenne  et  le  sieur 
du  Plessis,  estans  huguenots ,  fussent  les  négociateurs 
de  ce  traitté ,  dautant  qu'ils  ne  desiroient  nullement 
la  paix,  la  guerre  leur  estant  plus  utile;  que  ]M.  du 
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Mayne ,  ny  les  autres  princes  n'entendoient  point  trait- 
ter  comme  vaincus,  ou  inférieurs  en  puissance ,  et  se 
plaindroient  qu'il  n'avoit  point  parlé  des  villes  de  seu- 
reté  qui  estoient  demandées ,  ny  des  engagemens  des 
domaines  de  provinces  dont  ils  auroient  les  gouver- 
nemens ,  ny  de  les  rendre  héréditaires  à  leurs  enfans, 
dont  il  avoit  souvent  discouru  avec  luy  -,  qu  ils  ne  vou- 
loient  point  que  l'on  parlast  d'abolition  -,  pource  qu'elle 
presupposoit  crime,  et  que  leurs  armes  estoient  trop 
pleines  de  justice,  d'honneur  et  de  raison  pour  en  user 
ainsi,  ny  estre traitiez  àlahuguenotte  qui  quittoittout 
pour  un  presche  ^  que  cette  paix  ne  se  devoit  pas  esti- 
mer un  simple  cdict  qu'un  Roy  accorde  à  ses  sujets  , 
mais  un traitté  comme  entre  esgaux  qui  recognoissoient 
un  Roy  ayans  eu  sujet  de  ne  le  faire  pas  tandis  que  le 
cardinal  de  Bourbon  a  vescu ,  ny  depuis  n'estant  pas 
catholique  5  et  que  mesme  y  auroit-il  difficulté  d'y  faire 
condescendre  M.  de  Nemours ,  pour  avoir  basty  une 
souveraineté  aux  Lyonnois  et  lieux  voisins  ,  et  con- 
firmé en  icelle  par  le  roy  d'Espagne  5  et  partant  ne  fal- 
loit-il  pas  s'arrester  à  toutes  ces  dilllcultez  pour  avoir 
un  royaume,  alléguant  plusieurs  autres  raisons  quise- 
roient  trop  longues  à  desduire ,  aussi  qu'il  ne  nous 
souvient  quasi  plus  de  ce  que  vous  nous  avez  dit, 
que  vous  en  conta  lors  M.  du  Plessis  ,  et  qu'en  avez 
entendu  depuis  dire  aux  sieurs  de  Ville-roy  et  Jeanniu 
discourans  des  affaires  de  ce  temps-là. 

Puis  en  continuant  vostre  discours  vous  leur  dites 
que  quant  aux  princes  et  seigneurs  catholiques ,  les 
plus  gens  de  bien  et  les  plus  judicieux,  quoy  qu'au 
commencement  ils  eussent  applaudy  à  telles  chiméri- 
ques ouvertures ,  ils  alloient  peu  à  peu  recognoissans 


ou    MEMOIRES    DE    SULLY.    [iSgS]  ii3 

la  vanité ,  peu  de  solidité  et  sincérité  d'icelles ,  des- 
couvrans  des  intentions  contraires  à  icelies  dans  les 
esprits  et  secrets  desseins  du  Pape ,  du  roy  d'Espagne 
et  des  princes,  des  Maisons  d'Austriche,  Savoye  et 
Lorraine,  y  ayant  apparence  de  plus  d'utilité  pour 
eux  tous  de  traitter  avec  un  roy  huguenot  qu'avec  un 
catholique ,  et  que  finallement  pour  ce  qui  rcgardoit 
les  peuples ,  villes ,  communautez  et  noblesse  de  la 
campagne,  qui  en  efïetestoientplus  puissans  que  tout 
le  reste  ,   et  pouvoient  par  leur  multitude  donner  le 
bransle  et  Tarrest  à  toutes  délibérations  ,  ils  estoient 
la  pluspart  revenus  de  leurs  extravagantes  fantaisies, 
et  comraençoientà  discourir  que  le  Pape  avoit  changé 
d'opinion  à  l'endroit  du  Roy  -,  que  le  roy  d'Espagne 
vouloit  la  France  toute  pour  luy,  et  la  perdre  pour 
tout  autre  et  pour  elle  mesme;  que  tous  les  chefs  de 
la  ligue,  parleurs  diverses  intentions  et  prétentions, 
accroistroient  plustost  les  guerres ,  troubles ,  ruyncs 
et  saccagemens  du  royaume,  qu'ils  ne  le pacitieroient 
et  restabliroient  en  splendeur  -,  que  ce  nouveau  party 
que  l'on  parloit  de  former  paroissoit  encore  si  foible 
et  si  desnué  de  solidité  ,  union  et  raison,  que  les  ir- 
résolutions de  ceux  qui  le  composeroient ,  augmente- 
roient  plustostles  misères  qu'elles  ne  les  termineroient, 
voire  que  quand  le  Pape  ,  le  roy  d'Espagne,  les  chefs 
de  la  ligue  et  tous  ceux  dont  on  parle  pour  le  tiers 
party  ,  seroient  en  une  parfaite  union  ,  et  se  rencon- 
treroient  en  un  mesme  dessein ,  si  n'y  avoit-il  espé- 
rance de  pouvoir  establir  une  tranquilité  à  TEstat , 
ny  de  le  pouvoir  jamais  remettre  en  son  lustre,  ayans 
affaire  à  un  prince  dont  le  droit  estoit  indubitable  , 
et  qui  avoit  tant  de  courage ,  de  bonne  fortune  et  de 

T.    2.  8 
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vertu,  que  quand  il  ne  tiendroit  plus  que  dix  villes 
en  France  ,  condition  en  laquelle  il  nestoil.pas  prest 
d'estre  réduit,  à  cause  des  huguenots  de  France  et 
des  secours  des  estrangers  de  cette  profession ,  s'y 
défendroit-il  tousjours  ses  justes  j)retentions  avec  les 
armes,  et  ne  laisseroit  jamais  respirer  les  peuples  qu'il 
ne  fût  recognu  pour  tel  que  Dieu  Tavoit  fait  naistre  , 
et  partant  que  tous  les  gens  de  bien  ne  pouvoient  pren- 
dre un  meilleur  conseil  que  de  prier  pour  sa  conver- 
sion, et  se  résoudre  à  le  tenir  pour  Roy  aussi -tost 
qu'il  seroit  catholique. 

Tous  lesquels  discours  furent  escoutez  fort  atten- 
tivement par  ceux  à  qui  vous  les  teniez  ,  et  recognu- 
rent  bien  que  vous  n'en  sçaviez  pas  tant  que  le  Roy 
n'en  sceut  encore  davantage^  ce  qui  ayant  esté  rap- 
porté à  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon  ,  servit  gran- 
dement à  le  disposer  aux  choses  que  vous  aviez  trait- 
tées  comme  nous  avons  dit ,  et  desquelles  tous  les 
plus  contraires  au  Roy  (lesquels  nous  ne  nommerons 
point ,  encor  que  nous  les  cognoissions  bien  pour  vous 
les  avoir  oiiy  nommer)  ayans  esté  informez,  ils  s'a- 
doucirent ,  de  sorte  que  ,  par  vostre  entremise ,  dont 
les  particularitez  sont  fort  notables ,  mais  que  nous  pas- 
serons sous  silence  de  crainte  d'estre  trop  longs  et  de 
desplaire  à  quelqu'un ,  ils  se  réconcilièrent  tous  avec 
le  Roy  ,  et  prirent  une  telle  créance  près  de  luy ,  que 
déférant  plus  à  leurs  conseils  qu'aux  vostres  ny  à  luy 
mesme ,  il  se  laissa  emporter  par  effet  quelques  mois 
après  au  changement  de  religion  ,  dont  au  commence- 
ment ny  luy  ,  ny  vous  ne  leur  pensiez  donner  que  des 
espérances. 

Pendant  toutes  ces  entremises ,  et  tant  d'allées  et 
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venues  ,  qu  il  vous  fallut  faire  pour  ramener  les  es- 
prits en  bonne  assiette,  et  qui  durèrent  toute  l'an- 
née quinze  cens  quatre-vingt  douze  et  partie  de  qua- 
tre-vingt treize ,  diverses  sortes  de  personnes  s'entre- 
mirent de  négocier,  les  uns  d'un  costé,  les  autres  d'un 
autre 5  les  uns  avec  sincérité,  les  autres  avec  artifice, 
d'autres  par  vanité  ,  d'autres  pour  se  faire  de  feste  et 
tasclier  d'y  faire  leurs  affaires  -,  d'autres  pour  se  bien 
entretenir  avec  les  deux  partis ,  et  d'autres  avec  affec- 
tion pour  rechercher  les  moyens  de  parvenir  à  quel- 
que bonne  paix  :  mais  tant  de  pourparlers  et  d'entre- 
veués  ,  quoy  que  messieurs  le  cardinal  de  Gondy, 
mareschaux  d'Aumont  et  de  Thurenne,  admirai  de 
Biron  ,  d'O ,  de  Bellievrc,  de  Ville-roy ,  de  Vitry,  de 
Lus  ,  du  Plessis,  président  Jeannin,  deBellozane,  de 
la  Verrière ,  de  Zamet ,  de  Fleury  ,  l'abbé  de  Chesy , 
et  infinis  autres  s'en  entremissent,  n'eurent  neant- 
moins  autre  succez ,  à  cause  des  diverses  fantaisies  de 
tant  de  différentes  sortes  de  personnes ,  de  leurs  di- 
vers desseins  et  de  leurs  envies  et  jalousies  ,  les  uns 
desapprouvans  ce  que  les  autres  appronvoientet  des- 
truisans  ce  que  les  autres  edifioient,  sinon  que  la  re- 
solution fut  prise  d'une  conférence  qui  se  tint  depuis 
à  Suresne,  en  avril  i  dqS,  des  particularitez  de  laquelle 
nous  ne  dirons  autre  chose ,  à  cause  qu'ayant  esté  ré- 
solu qu'il  ne  s'y  trouveroit  aucun  huguenot,  vous  n'y 
fustes  pas ,  sinon  qu'elle  fut  aussi  inutile  que  les  autres 
entreveuës ,  les  députez  s'estant  séparez  sans  pouvoir 
rien  conclurre  ,  à  cause  des  impertinentes  demandes 
des  chefs  de  la  ligue  ,  desquelles  il  a  esté  fait  mention 
cy-devant,  parlant  des  sieurs  de 'Ville-roy  et  Jeannin. 
Tellement  que  les  choses  paroissans  prestes  de  re- 
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tomlîer  aux  premières  diflicultez,  à  cause  des  irréso- 
lutions de  messieurs  du  Mayne  ,  de  Nemours  et  de 
Mercure  sur  tous  autres ,  et  des  confusions  de  cette  bi- 
zarre assemblée  (0  d'eslats  imaginaires  qui  setenoient 
à  Paris,  le  Roy,  s'en  estant  retourné  à  Mante  ,  com- 
mença d'approcher  de  sa  personne  des  docteurs ,  pour 
luy  parler  des  differens  de  la  religion  ,  et  fit  faire 
en  suitte  une  conférence  entre  iceux  et  quelques 
ministres,  pendant  laquelle  le  Roy,  à  vostre  instante 
poursuitte  ,  afin  de  ne  laisser  ses  trouppes  oysives , 
s'en  alla  assiéger  Dreux ,  vous  employant  à  rassem- 
bler toutes  les  pièces  et  munitions  nécessaires  pour 
cet  eflet ,  et  à  trouver  quelque  argent  par  le  moyen 
d'un  emprunt  sur  les  principaux  habitans  de  Mante  ; 
tant  que  finalement  il  partit  de  cette  ville  en  avril  i  SgS, 
s'en  alla  loger  à  Serisi  où  il  y  a  un  pont  sur  la  rivière 
d'Ure  ,  fit  investir  la  place  par  M.  ladmiralde  Biron  ; 
lequel  se  fut  bien-tost  saisi  des  faux-bourgs  et  reduict 
la  ville  à  telle  extrémité ,  qu'elle  fut  prise  sans  grand 
combat ,  ne  restant  plus  que  le  chasteau  et  une  grosse 
tour  nommée  la  Grise  ,  contre  laquelle  le  Roy  déses- 
pérant de  rien  faire  avec  le  canon ,  il  se  résolut  de 
la  miner,  sur  l'asseurance  que  vous  et  quatre  mineurs 
anglois  et  escossois  luy  donnastes  d'y  travailler  en 
sorte  qu'il  en  auroit  contentement  :  et  de  fait  vous 
estans  logez  au  pied  d'icelle  ,  à  la  faveur  de  quelques 
mantelets  et  de  grandes  pièces  de  bois  ,  dont  l'on  fai- 

(i)  Bizarre  assemblée  :  l'ouverture  des  ctats  <îc  la  ligue  se  fit  le  a6 
janvier  iSgS,  «lans  une  salle  du  Louvre.  Le  cierge  fut  préside  par  le 
cardinal  de  Pelleve  ,  la  noblesse  par  Claude  de  T^auflVeiuoiU ,  baron  de 
Scnecay,  le  tiers-état  par  Honore'  du  Laurent,  avocat  général  du  Par- 
lement d'Aix. 
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soit  des   appentis  tout  à  l'entour ,  afin  d'y  estre  à 
couvert  des  quartiers  de  pierres  qui  estoient  jetiez 
d'en  haut  ^  ayant  trente  six  forts  carroyeurs  avec  des 
pics  à   teste ,  marteaux   de   carroyeurs   et  massons 
propres  à  tailler  des  râpes ,  limes ,  scies  à  pierre  \ 
pinces ,  pieds  de  chèvres  ,  tenailles  et  autres  instru- 
mens  à  ce  nécessaires  ,  vous  en  faisiez  tousjours  tra- 
vailler quatre ,  avec  telle  aspreté  qu'ils  estaient  incon- 
tinent mis  hors  d'haleine  et  tous  en  sueur  (  où  comme 
M.  de  Mont-pensier  vous  voulut  aller  voir  travailler, 
il  receut  une  harquebusade  dans  le  visage  et  le  col) , 
puis  quatre  autres  se  mettoient  en  leurs  places ,  les 
changeans  ainsi  de  temps  en  temps  -,   tellement  que 
dés  le  premier  jour  ils  eurent  fait  une  entaille  dans 
la  tour,  de   cinq  pieds  de  haut,  trois  pieds  de  large 
et  quatre  de  profond.  Les  autres  jours  on  n'alla  pas  si 
viste ,  à  cause  que  les  ouvriers  se  trouvoient  plus  à 
festroit  ^  mais  tant  y  a  dans  six  jours  vous  eustes  fait 
faire  un  approfondissement  de  huict  à  neuf  pieds  de 
creux  en  ligne  droite  dans  cette  tour  ;  puis  vous  fistes 
tourner  vos  ouvriers  moitié  à  gauche ,  moitié  à  droit , 
afin  de  faire  des  chambres  dans  le  milieu  de  l'espais- 
seur  de  la  muraille  de  six  à  sept  pieds  de  creux  ,  qui 
furent  un  peu  eslargies  par  le  profond  ^  puis  ayant  mis 
trois  à  quatre  cens  livres  de  poudre  de  la  plus  fine 
que  vous  pustes  trouver  en   chacune   d'icelles ,    et 
posé  deux  longues  saucisses  de  cuir  bien  sec ,  grosses 
de  trois  pouces,  remplies  de  poudre  bien  battue  ,  qui 
prenoient  leurs  racines  dans  le  milieu  de  la  poudre  de 
chaque  chambre,  et  se  rejoignoient  au  sortir  d'icelles 
pour  n'en  composer  plus  qu'une  ,  dont  le  bout  venoit 
sortir  hors  de  la  tour,  puis  fistes  remurer  tout  cela  avec 
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pierres  et  du  meilleur  piastre  qu'il  se  pût  trouver , 
dautant  qu'il  fait  soudaiuement  corps. 

Toutes  ces  choses  ainsi  préparées ,  l'on  fit  faire 
une  longue  traisnëe  de  poudre  qui  alloit  joindre  le 
bout  de  la  saucisse,  à  laquelle ,  après  que  l'on  eut  fait 
retirer  un  chacun,  le  feu  ayant  esté  mis ,  il  courut  à 
la  saucisse  qui  prit  feu  et  le  porta  dans  les  chambres 
de  poudre  qui  bruslerent  aussi  :  car  cela  fit  une 
grande  fumée  et  un  bruit  sourd  sans  autre  effect  de 
près  d'un  demy  quart  d'heure  5  tellement  que  l'on 
commençoit  desja  à  parler  contre  vous ,  principale- 
ment ceux  qui  vous  portoient  envie  ,  crians  :  «  La 
«  mine  de  M.  de  Rosny  !  la  mine  de  M.  de  Rosny  !  » 
Et  mesme  le  Roy  ne  se  pût  empescher  de  dire  :  «  Il 
«  a  bonne  volonté  ,  mais  il  est  si  estourdy  qu'il  veut 
«  que  tout  cède  à  ses  imaginations.  « 

Si  vous  estiez  marry,  honteux  et  en  colère  tout 
ensemble,  vous  en  dittes  assez  depuis  pour  le  croire  ; 
et  desja  chacun  commençoit  à  se  séparer ,  lors  que 
l'on  vit  sortir  de  la  tour  une  beaucoup  plus  grosse 
fumée  que  la  première  ,  et  icelle  se  fendre  par  la 
moitié  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  ,  dont  l'une  d'icelles 
se  renversa  par  terre  en  une  infinité  de  pièces,  em- 
portant avec  elle  une  quantité  d'hommes,  et  quelques 
femmes  et  enfans,  qui  furent  tous  écrasez  et  brisez 
à  sa  cheute  ^  et  l'autre  moitié  demeurant  debout ,  Ton 
vit  sur  quelques  restes  de  voûtes  et  de  planchers,  et 
dans  des  embraseures  et  renfoncemens  de  portes  et  de 
fenestres,  d'autres  hommes,  femmes  et  enfans,  tous 
à  descouvert  sans  se  pouvoir  cacher ,  fendans  les 
mains ,  et  crians  miséricorde.  ïl  se  fiisoit  lors  une  si 
grande  huée  de  toute  l'armée  que  l'on  ne  pouvoit  rien 
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entendre  ;  et  quelques  soldats  commençans  à  les  tirer 
comme  à  l'afTust ,  il  en  fut  tué  cinq  ou  six  ,  et  eussent 
les  autres  couru  mesme  fortune ,  sans  le  Roy  qui  en 
prit  pitié,  fit  cesser  ceux  qui  les  tiroient,  et  envoya 
un  exempt  de  ses  gardes  avec  douze  soldats  pour  les 
aller  quérir  et  les  luy  amener  -,  ce  qui  ayant  esté  faict, 
il  leur  fit  donner  à  chacun  un  escu  ,  et  leur  permit 
d  aller  où  bon  leur  sembleroit.  Il  y  eut  quelque  dis- 
pute pour  ce  gouvernement,  que  vous  estimiez  ne 
vous  pouvoir  estre  refusé ,  tant  à  cause  que  vous  aviez 
esté  un  des  principaux  promoteurs  du  siège  et  de  la 
prise  de  la  tour  Grise,  que  pource  que  la  ville  estoit 
proche  de  vos  terres  -,  mais  les  zelez  catholiques  s'y 
opposèrent ,  selon  leur  bonne  coustume  ,  et  M.  d"0 
l'emporta  par  dessus  tous ,  au  grand  regret  du  Roy 
qui  vous  en  fit  des  excuses  en  ces  propres  termes  : 

«  Monamy,  c'est  à  mon  grand  regret  et  desplai- 
«  sir  que  je  ne  vous  ay  peu  bailler  ce  gouverne- 
«  ment ,  car  vous  le  méritez  mieux  que  nul  autre  , 
K  à  cause  du  bon  devoir  que  vous  avez  fait  en  ce 
<(  siège  ;  mais  vous  voyez  comme  tous  ces  gens 
«  icy  me  gesnent  en  toutes  mes  actions,  jusqu'à  me 
«  forcer  en  celles  dont  ils  ne  voudroient  pas  que  je 
«  leur  fisse  la  moindre  instance  du  monde  ,  ne  crai- 
«  gnans  point  de  dire  tout  haut ,  voire  de  me  menacer 
«  de  m'abandonner ,  et  se  joindre  aux  ennemis  de 
«  l'Estat  et  de  moy  ,  si  je  ne  change  de  religion.  Vous 
«  avez  ouy  parler  des  belles  conditions  que  le  sieur 
u  de  Ville-roy  a  mises  en  avant ,  de  la  part  de  M.  du 
«  Mayne ,  moyennant  lesquelles  il  offre  de  me  re- 
«  cognoistre  pour  Roy  :  mais  j'aymerois  mieux  estre 
«  mort  que  de  les  avoir  acceptées ,  à  cause  du  des- 
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«  advantage  ([u  on  rcccvroit  l'Eslat  et  tous  mes  an- 
ce  ciens  et  plus  loyaux  serviteurs.  Que  s'il  me  faut 
«  faire  quelque  passe-droit  pour  mettre  ce  royaume 
«  en  paix  ,  et  sortir  de  la  tirannie  de  ces  gens  qui  me 
«  travaillent  ainsi ,  croyez  qu'il  n'y  aura  ([ue  moy 
«  seul  qui  en  pâtisse  ^  mais  aussi  vous  pouvez  vous 
«  asseurer  que  si  je  puis  un  jour  estre  Roy  et  maistre 
«  absolu  ,  que  je  feray  du  bien  et  de  l'honneur  à  ceux 
«  qui  comme  vous  m'auront  bien  et  utilement  scrvy. 
<(  Partant  prenez  patience  aussi  bien  que  moy,  et 
«  continuez  à  bien  faire.  » 


CHAPITRE  XL 

Démarches  pour  la  conversion  du  Roi.  Conseil  tenu  sur 
une  demande  des  grandes  villes  de  France.  Discours  de 
Rosny.  Conversion  du  Roi. 

Le  dessein  du  Roy  de  changer  de  religion  ,  prenant 
tousjours  de  nouvelles  forces  ,  fut  cause  qu'il  s'en  re- 
tourna dans  Mante,  qui  estoit  lors  son  Paris,  où 
toutes  sortes  de  gens  de  qualité  et  d'afl'aires  s'estans 
rassemblez,  il  s'y  trouva  quantité  de  soliciteurs  pour 
luy  faire  changer  de  religion ,  dont  les  principaux , 
sans  entrer  dans  le  secret  de  sa  conscience,  duquel 
luy  seul  peut  estre  le  vray  juge  ,  furent  l'extrême 
pitié  qu'il  avoit  de  voir  ainsi  tous  les  j^euples  de 
France  ,  qu'il  nommoit  ses  enfans ,  exposez ,  s'il  n'y 
appliquoit  ce  remède ,  à  de  perpétuelles  ruynes ,  mi- 
sères et  calamitez  ^  sa  liberté  et  sa  vie  estre  conti- 
nuellement aguettés  et  mises  à  la  discrétion  de  ceux 
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ausquels  (  s'il  ne  vouloit  faire  un  changement  gênerai 
des  principaux  officiers  )  il  estoit  contraint  de  com- 
mettre l'un  et  l'autre  :  les  puissantes  et  subtiles  raisons 
theologiques  du  temps  dont  il  estoit  rebattu  par 
IVl.  du  Perron  ;  son  agréable  entretien  et  douce  con- 
versation ;  les  connivences  pleines  d'artifices  de  quel- 
ques ministres  et  huguenots  du  cabinet,  qui  vouloient 
profiter  du  temps  à  quelque  prix  et  par  quelque  voye 
que  ce  pût  estre  -,  l'infidelle  ambition  de  plusieurs 
des  plus  puissans  et  authorisez  parmy  ceux  de  la  re- 
ligion ,  à  la  mercy  desquels  il  apprehendolt  de  re- 
tomber si  les  catholiques  se  resolvoient  de  se  séparer 
et  l'abandonner  ;  le  dépit  où  il  estoit  entré  contre 
aucuns  faisans  les  zelez  catholiques  ,  pour  luy  avoir 
parlé  insolemment  et  fait  des  harangues  impudentes 
et  impertinentes  ,  pour  le  presser ,  mesmes  avec  me- 
naces ,  de  changer  de  religion ,  dont  l'un  des  plus 
hardis  avoit  esté  le  sieur  d'O ,  usant  de  termes  salles 
de  goinfre  et  de  cabaret  à  sa  mode  accoustiimée  ;  le 
désir  que  ce  prince  avoit  de  se  pouvoir  passer  de 
telles  gens ,  et  leur  faire  sentir  un  jour  leur  témérité  5 
la  crainte  où  il  estoit  entré ,  qu'en  fin  les  Estats  qui 
se  trouvoient  lors  assemblez  à  Paris ,  quelques  ma- 
lotrus qu'ils  peussent  estre ,  n'esleussent  M.  le  car- 
dinal de  Bourbon  pour  Roy  ,  et  ne  luy  procurassent 
l'infante  d'Espagne  (0  pour  femme  ;  lalassitude  et  Ten- 
nuy  d'avoir  tousjours  eu  lehalecret  sur  le  dos ,  depuis 
l'âge  de  douze  ans  ,  pour  disputer  sa  vie  et  sa  for- 

(i)  L'infante  d'Espagne  •■  Clara  Engcnia  ,  seconde  fille  du  roi 
d'Espagne  Philippe  II.  L'aîne'e  avoil  e'ponse  le  duc  de  Savoie.  Philippe 
aimoii  Eugenia  plus  que  tous  ses  autres  enfans,  et  lui  destiaoit  le  trône 
de  France. 
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tune  -,  la  vie  dure  ,  aspre  et  languide ,  qu  il  avoit 
escoulée  pendant  ce  temps  ^  Tesperance  et  le  désir 
d'une  plus  douce  et  agréable  pour  l'advenir  ;  et  fina- 
lement quelques-uns  de  ses  confidens  et  plus  tendres 
serviteurs,  entre  lesquels  se  peut  mettre  sa  mais- 
tresse,  y  firent  apporter  l'absolue  conclusion  ,  les  uns 
par  supplications  et  larmes,  les  autres  par  remons- 
trances,  et  les  autres  par  prudence  humaine,  laissant 
les  cas  de  conscience  à  part  opérer  en  luy  seul. 

Pendant  toutes  ces  solicitations ,  qui  ne  rencon- 
trèrent pas  de  petites  difiicultez ,  une  bonne  partie 
des  grandes  villes,  qui  estoient  de  la  ligue,  et  sur 
toutes  Paris  ,  ne  pouvans  plus  supporter  tant  d'in- 
commoditez  et  de  nécessitez  où  elles  se  voyoient 
reduittes ,  sans  apparence  d'en  pouvoir  estre  délivrées 
(parle  moyen  de  tant  de  roys  imaginaires,  desquels 
les  divisions  et  l'arrogance  commençoit  à  les  ennuyer 
bien  fort  ) ,  estans  privées  de  tout  trafiic  et  commerce 
entre  elles-mesmes  et  avec  les  estrangers  ,  à  cause  des 
formels  empeschemens  qu'y  mettoient  les  places  qui 
tenoient  pour  le  Roy,  ils  esmeurent  plusieurs  tu- 
multes ,  et  en  fin  contraignirent  tous  leurs  chefs  de 
consentir  qu'il  fut  envoyé  vers  le  Roy ,  pour  requérir 
et  obtenir  de  luy  la  liberté  du  commerce  :  à  quoy 
ayant  esté  député  M.  de  Belin  ,  il  vint  trouver  le  Roy 
à  Mante  ou  à  Vernon  (au  moins  ce  nous  semble); 
mais  nonobstant  tout  ce  qu'il  pust  alléguer  ,  quasi 
tout  le  conseil  du  Roy  se  montra  contraire  à  sa  pro- 
position ,  les  catholiques  ayans  des  raisons  parti- 
culières,  et  les  huguenots  les  leurs,  chacun  d'eux 
pour  diverses  considérations  qui  regardoient  la  per- 
sévérance ou  le  changement  de  la  religion  du  Roy  . 
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qui  seroient  trop  longues  et  difficiles  à  desduire; 
dautant  qu'en  ces  occasions  chacun  retenoit  à  dire 
encore  qu'en  celle-cy  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  se  fût 
mis  sur  les  belles  paroles ,  sans  neantmoins  avoir  formé 
aucune  opinion  certaine  ,  quoy  que  le  Roy  les  en 
solicitast  instamment  :  tellement  que  vous  voyant  tout 
pensif,  appuyé  contre  un  des  jambages  de  la  che- 
minée de  sa  chambre ,  assez  esloigné  des  autres  qui 
estoient  assis ,  le  Roy  se  tourna  vers  vous ,  et  vous 
dit  :  «  Et  vous ,  monsieur  de  Rosny ,  qui  faites  là  le 
«  resveur ,  ne  nous  direz-vous  rien  d'absolu ,  non 
«  plus  que  les  autres  ?  »  A  quoy,  en  vous  levant  tout 
debout ,  vous  luy  respondistes  en  ces  mots  : 

«  Sire ,  je  voudrois  avoir  si  bien  resvé  que  je  peusse 
«  concilier  tant  d'opinions  que  je  vois  dans  vostre 
K  conseil ,  et  trouver  des  expediens  propres  pour  me- 
«  deciner  plusieurs  maladies  desquelles  vostre  Estât 
«  est  travaillé,  etpurgerles  mauvaises  humeurs  des  es- 
«  prits  qui  sont  cause  de  ces  agitations ,  rendus  de  telle 
«  nature  que  les  moindres  propositions  sont  par  eux 
«  reduittes  aux  impossibilitez ,  lesquelles  je  voudrois 
«  bien  estre  capable  de  surmonter,  en  les  espluchant 
«  si  particulièrement  que  l'exécution  d'icelles  se  trou- 
«  vast  vuide  et  garentie  de  tous  inconveniens.  INIais 
«  plusieurs  expériences  et  les  propres  ehseignemens 
«  de  Vostre  Majesté  m'ayans  appris  que  qui  voudroit 
«  attendre  cette  perfection  aux  délibérations  ,  qu'il 
«  ne  s'en  feroit  jamais  une  seule  principalement  lors 
«  qu'il  est  question  de  faits  militaires  et  de  grandes 
«  affaires  d'Estat ,  je  ne  craindray  point  de  dire  qu'en 
«  celles  qui  se  présentent  ,  il  faut  jetter  quelque 
«  chose  au  hazard  et  à  la  fortune  ,  laquelle  décide 
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«  les  affaires  plus  envelopppées  par  des  voyes  non 
«  pourper.sées  -,  et  sur  ce  ioudement  seroy-je  d'advis 
((  d'essayer  si  les  médecines  douces  ,  lenitives  et 
«  accommodantes,  deviendront  plus  profitables  que 
«  les  violentes  ,  amercs  et  corrosives  ,  lesquelles 
«  jus([ues  icy  semblent  avoir  plulosl  endurcy  les  cœurs 
«  et  obstiné  les  esprits ,  qu'elles  ne  les  ont  fléchis  et 
«  ramenez  à  la  raison;  et  afin  de  n'user  de  plus  longs 
«  propos,  de  crainte  d'ennuycrVostre Majesté,  je  serois 
«  d'advis  de  voir  ce  que  pourra  produire  ,  non  seule- 
ce  meut  cette  liberté  de  commerce  si  instamment  de- 
«  mandée  par  les  peuples  ,  malgré  la  volonté  de  leurs 
«  chefs ,  mais  aussi  une  trêve  générale  s'ils  la  desi- 
«  rent ,  comme  il  me  semble  que  M.  deBelin(i)  en  a 
«  dit  quelque  chose  en  passant  ;  car,  pour  moy,  je  ne 
«  me  sçaurois  persuader  que  ces  peuples  ayent  desja 
«  pris  la  hardiesse  de  faire  résoudre  quelc[ue  chose 
«  par  tumulte,  de  demander  tout  haut ,  voire  avec 
«  menaces  ,  la  paix  ou  du  pain  ,  osé  souvent  nommer 
«  et  tout  publiquement  ce  nom  de  Roy  sans  queue , 
«  parlans  de  \ostre  Majesté,  et  en  quelque  sorte 
«   approuver  l'arrest  que  les  gens  du  parlement  (2) 

(1)  M.  de  Belin  ;  François  de  Faudoas  Averton  ,  comle  de  Bclin.  Il 
c'toit  gouverneur  de  Paris  pour  la  ligue  ,  et  perdit  bientôt  celte  place, 
parce  qu'on  le  soupçonna  d'avoir  des  intelligences  avec  Henri  IV.  Ce 
gouvernement  fut  donne  par  Ma^'cnne  à  Charles  de  Cosse ,  comte  do 
Brissac. — (2)  L'arrest  que  les  gens  du  parlement  :  cet  arrêt  célèbre  est  du 
28  juin  iSgS  :  tons  les  historiens  sont  d'accord  qu'il  contribua  beaucoup 
:\  sauver  la  monarchie.  Cet  arrêt  portoit  que  remontrances  seroient  faites, 
au  duc  de  Mayenne  pour  qu'il  ne  fût  conclu  aucun  traite  qui  piit  tendre  i^ 
tran.sfcrer  la  couronne  à  un  prince  on  à  une  princesse  de  maison  étran- 
gère ,  et  pour  qu'on  clicrchùt  de  prompts  remèdes  aux  calamités  sous  k 
poids  ilcsriuolles  le  pcniilc  gtniissoit.  Le  parlement  dêclaroit  nulles 
toutes  conventions  qui  pouvoicnt  avoir   tilc  signées,  ou  ctre  sigace«   « 
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u  restans  à  Paris  se  sont  enhardis  de  donner  pour  la 
«  conservation  de  la  royauté  en  la  maison  royalle  ; 
«  duquel  M.  du  Mayne  s'est  tant  irrité  ,  que  ces 
«  peuples  ,  dis-je  ,  s'ils  viennent  une  fois  à  gouster  la 
«  douceur  du  repos ,  à  respirer  dans  une  communi- 
(c  cation  mutuelle  ,  à  ressentir  les  ayses  et  les  com- 
«  modités  du  vivre  par  vostre  benefîcence  ,  veoir 
«  vostre  personne  royalle ,  esprouver  le  libre  accez 
«  que  chacun  trouve  vers  elle,  la  gentillesse,  dou- 
ce ceur  et  familiarité  de  sa  conversation  ,  qu'ils  se  re- 
«  jettent  jamais  qu'avec  grande  contrainte  ,  dans  les 
«  desordres ,  misères  et  calamitez  dont  ils  tesmoignent 
«  estre  si  las  et  ennuyez  ,  puissent  plus  supporter 
«  l'orgueil  et  l'arrogance  espagnole ,  la  servitude  et 
«  sujection  d'un  nombre  infiny  de  roys  imaginaires, 
«  et  cette  multiplicité  de  seigneurs  souverains ,  tous 
«  divisez  entr'eux  mesmes ,  sous  nul  desquels  ils  re- 
«  cognoissent  bien  maintenant  qu'ils  ne  scauroient 
«  jamais  trouver  de  repos  ny  de  tranquilité  cer- 
«  taine  ,  et  beaucoup  moins  cette  forme  heureuse  de 
«  republique ,  en  laquelle  chacune  grande  ville  avoit 
«  estimé  de  se  pouvoir  establir.  Que  si  l'on  se  trouve 
«  en  peine  des  manières  de  parler  dont  il  faudra 
«  user ,  afin  de  ne  débattre  des  droits  et  tiltres  pre- 
«  tendus  par  ceux  qui  ont  la  principale  authorité  dans 
«  les  deux  partis ,  sous  les  noms  desquels  il  faudra 
«  former  et  publier  les  conditions  de  cette  liberté  de 

l'avenir,  contre  la  loi  saliqiic,  et  contre  lés  antres  lois  fondamentales  du 
royaume.  Les  presideus  Jean  Le  Maître  et  Edouard  Mole'  entiaîuèreat 
leur  compagnie  à  cette  de'marcbe d'autant  plus  courageuse,  que  la  puis- 
sance des  Seize  n'e'toit  pas  abattue,  et  que  le  pre'bident  Brisson  et  les 
conseillers  Tardif  et  Larcîicr  avoient  e'te' ,  deux  ans  auparavant ,  victimes 
d'une  oj.position  beaucoup  moins  vigoureuse  aux  projets  des  Espagnols, 
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«  commerce  et  trêve  générale  ,  j'espère ,  lors  qu'il  n'y 
«  aura  plus  que  cette  tlifïiculléà  vuider,  qu'entre  tant 
«  de  bons  esprits  qu'il  y  a  près  de  Vostre  Majesté  ,  il 
«  s'en  trouvera  qui  feront  des  ouvertures  non  mespri- 
((  sables.  » 

Vos  discours  furent  escoutez  (  l'envie  commençant 
des-ja  contre  vous  ,  à  cause  des  familiaritez  que  le 
Roy  vous  tesmoignoit  )  des  uns  avec  despit ,  des 
autres  avec  mespris  ,  et  entre  tous  se  formèrent  après 
tant  de  contestations ,  que  M.  de  Belin  s'en  retourna 
sans  rien  faire  ;  de  sorte  que  le  Roy  voyant  n'avoir 
plus  moyen  de  surmonter  tant  de  diversitez  qui 
alloient  augmentant  ses  peines  et  ses  ennuys ,  il  prit 
une  resolution  absolue  de  se  faire  catholique.  Nous 
ne  nous  arresterons  point  à  reciter  les  divers  propos 
qu'il  eut  sur  ce  sujet  avec  les  catholiques  ,  d'une 
part,  et  avec  les  huguenots  de  l'autre  ,  craignant  que 
cela  ne  fût  trop  long  et  peut-estre  ennuyeux  5  mais 
dirons  seulement  que  la  conclusion  en  estant  prise 
devant  tous  les  plus  qualifiez  des  deux  costez  ,  ce 
fut  avec  l'extrême  joye  des  uns ,  et  le  silence  et 
haussement  d'espaules  des  autres  ,  et  que  la  ville  de 
Sainct  Denis  fut  choisie  pour  le  lieu  le  plus  propre  à 
cette  solemnité ,  tant  à  cause  du  patron  de  France 
qui  l'a  révérée ,  que  de  la  proximité  de  Paris. 

Ces  affaires  donc  de  si  grande  importance  ayans 
esté  ainsi  résolues ,  tous  les  ecclésiastiques  se  ren- 
gerent  à  l'envy  auprès  du  Roy  ,  chacun  s'y  faisant 
feste  pour  remporter  partie  de  la  gloire  d'avoir  servy 
à  son  instruction  et  conversion,  pour  laquelle  par- 
faire avec  quelque  espèce  de  cognoissance  de  cause . 
l'on  assembla  des  docteurs  et  des  ministres  eu  coufe 
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rence  amiable  ,  pour  y  disputer  des  poincts  de  la 
religion,  eu  laquelle  ayant  esté  convié  par  vostre  sin- 
gulier amy  M.  du  Perron,  lors  evesque  d'Evreux 
par  vostre  moyen  ,  qui  tenoit  le  haut  bout  en  icelle 
par  sa  suffisance ,  s'y  faisant  tout  blanc  de  son  espée , 
de  distinctions  et  concordances  des  pères ,  vous  luy 
respondistes  :  «  Monsieur  ,  je  n  ay  que  faire  d'estre 
«  présent  à  vos  disputes ,  pour  sçavoir  de  quel  costé 
«  seront  les  plus  fortes  et  les  plus  valables  raisons  ; 
«  car  Testât  des  affaires,  vostre  nombre  et  vos  richesses 
«  requièrent  que  vos  distinctions  prevaillent ,  comme 
«  elles  firent  avec  grand  bruict  et  grand  esclat ,  qui  ne 
<(  vous  esmeut  pas  beaucoup  neantmoins  pour  vous 
«  faire  changer  de  religion  ,  ny  vous  servir  des 
«  exemples  des  grands  pour  reigler  vostre  créance.  » 
Environ  le  vingtiesme  de  juillet  (0  le  Roy  s'en  alla 
à  Sainct  Denis  ,  où  la  Cour  se  trouva  plus  grosse  que 
de  long-temps  on  ne  l'avoit  veuë,  chacun  désirant  voir 
une  action  si  célèbre ,  laquelle ,  en  espérance  ,  comme 
elle  le  fut  en  efï'et ,  devoit  apporter  de  si  notables 
changemens.  Nous  ne  vous  lasserons  point  l'esprit  par 
la  représentation  des  cérémonies  et  magnificences  qui 
se  firent  à  la  profession  que  le  Roy  fit  de  la  religion 
catholique ,  laissant  les  particularitez  de  toutes  les 
pompes  et  autres  semblables  babioles  et  fanfares  aux 
historiens,  lesquels  se  plaisent  à  enfler  leurs  volumes 
de  telles  niaiseries,  beatilles  et  baguenauderies  ,  lais- 
saus  le  plus  souvent  en  arrière  les  choses  substantielles 

(i)  Eni'irnn  le  vingtiesme  de  juillet  :  Henri  IV  fit  son  abjuration  le 
dimanche  aS  juillet  iSg.l  ,  entre  les  mains  de  Pienaud  de  Beaune  ,  ar- 
chevêque de  Bourges,  qui  etoit  assiste  du  cardinal  de  Bourbon  et  de 
neuf  evequcs. 
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et  instructives ,  ausquelles  nous  arrestans  ,  nous 
(lirons  que  durant  le  séjour  du  Roy  à  Sainct  Denis , 
il  arriva  trois  choses  où  vous  avez  eu  quelque  part, 
lesquelles ,  selon  nostre  advis  ,  ne  doivent  pas  estre 
oubliées. 

La  première  concerne  la  confession  de  foy  que  Ton 
dressa  pour  le  Roy  ,  laquelle  quelques  malicieux  ou 
extrêmement  bigots  avoient  remplie  de  toutes  les  tra- 
ditions et  inventions  humaines  les  plus  bigottes,  telle- 
ment que  ne  la  voulant  approuver ,  on  la  lit  voir  à 
d'autres  prélats ,  lesquels  y  ayans  retranché  tout  ce 
qui  n'estoit  point  des  points  essentiels  de  la  religion, 
et  non  absolument  nécessaires  à  salut,  ceux  qui  Ta- 
voient  fabriquée  s'en  scandalisèrent  grandement ,  et 
sur  ces  contestations  et  les  refus  que  le  Roy  faisoit 
de  signer  et  professer  des  choses  dont  entr'eux  mesmes 
ils  n'estoient  point  d'accord  ,  cette  affaire  sembloit 
s'en  aller  remise  à  un  autre  jour  :  dequoy  M.  d'Evreux 
extrêmement  desplaisant ,  et  sçachant  bien  que  vous 
ne  le  seriez  pas  moijis  de  voir  que  les  choses  en  fussent 
venues  si  avant  et  ne  s'achevassent  pas  de  bonne 
grâce  ,  il  vous  vint  quérir  par  la  prière  des  parties 
contestantes  ,  mais  sur  tous  de  M.  le  cardinal  de 
Bourbon;  lequel  depuis  que  vous  fustes  devenu  l'entre- 
metteur de  sa  reconciliation  avec  le  Roy  ,  ne  pensoit 
pas  qu'il  y  eut  rien  de  bien  tait  si  vous  ne  vous  en 
mesliez,  pour  aller  d'eux  vers  le  Roy,  et  du  Roy  vers 
eux  ;  en  quoy  vous  travaillastes  si  industrieusement 
et  heureusement ,  à  cela  grandement  assisté  par  ledit 
cardinal  et  ledit  sieur  d'Evreux ,  que  la  confession  du 
Roy  fut  reformée  avec  le  gré  d'un  chacun  ,  de  laquelle 
vous  retintes  une  copie,  laquelle  ayant  trouvée  parmy 
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VOS  papiers  ,  nous  nous  sommes  licenliez  de  l'insérer 
en  ces  Mémoires ,  et  est  tel  que  s'ensuit  : 

«  ]Moy je  croy  de  ferme  foy  ,  et  confesse 

tous  et  un  chacun  les  articles  contenus  au  symbole 
de  la  foy  ,  duquel  use  la  saincte  Eglise  romaine , 
sçavoir  est  : 

«  Je  croy  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre  ,  et  de  toutes  choses  visibles  et  in- 
visibles ^  et  en  un  souverain  Seigneur  Jesus-Christ , 
fils  unique  de  Dieu,  engendré  du  Père,  avant  tous  les 
siècles  :  Dieu  de  Dieu ,  lumière  de  lumière  -,  vray  Dieu 
de  vray  Dieu,  engendré  non  pas  créé;  consubstan- 
tiel  au  Père  par  lecpiel  toutes  choses  ont  esté  créées  j 
lequel  pour  nous  hommes ,  et  pour  nostre  salut  est 
descendu  du  ciel ,  et  a  esté  incarné  du  Sainct  Esprit, 
né  de  la  Vierge  Marie ,  fait  homme  ,  et  crucifié  pour 
nous  soubs  Ponce  Pilate,  et  enduré  mort  et  passion  , 
et  après  ensepulturé,  et  ressuscité  le  troisiesme  jour, 
selon  les  escritures  ,  et  monté  au  ciel  à  la  dextre  de 
Dieu  son  Père,  d'où  derechef  il  reviendra  en  sa  gloire, 
pour  juger  les  vivans  et  les  morts. 

«  Je  croy  au  Sainct  Esprit,  souverain  Seigneur,  vi- 
vifiant tout  ce  qui  procède  du  Perc  et  du  Fils  ,  et  qui 
avec  le  Père  et  le  Fils  est  adoré  et  glorifié  et  qui  a 
parlé  par  ses  prophètes. 

«  Je  croy  une  saincte  Eglise  catholique  etapostolique. 

«  Je  confesse  un  baptesme  pour  la  rémission  des  pé- 
chez ,  et  attends  la  future  résurrection  des  morts ,  avec 
la  vie  du  siècle  à  venir. 

<(  Je  reçoy  et  embrasse  fermement  les  traditions  des 
apostres  et  de  la  saincte  Eglise,  avec  toutes  les  autres 
constitutions  et  observations  d'icelles. 

T.  2.  9 
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((  J'admets  et  reçoy  la  saincteEscriture,  selon  et  au 
sens  que  celte  mere  saincte  Eglise  tient  et  a  tenu ,  à 
laquelle  appartient  de  juger  de  la  vraye  intelligence 
et  interprétation  de  ladite  Escriture-,  et  jamais  je  ne 
la  prendray  ny  exposeray  que  selon  le  commun  ac- 
cord et  consentement  des  Pères. 

((  Je  confesse  qu  il  y  a  sept  sacremens  de  la  nouvelle 
loy ,  vrayement  et  proprement  ainsi  appeliez  ,  insti- 
tuez par  nostre  seigneur  Jesus-Christ ,  et  nécessaires 
(  mais  non  pas  tous  à  un  chacun  )  pour  le  salut  du 
genre  humain  ,  lesquels  sont  :  le  Baptesme ,  la  Con- 
firmation ,  la  saincte  Eucharistie  ,  la  Pénitence ,  TEx- 
tréme-Onction,rOrdre  et  le  Mariage j  et  que  par  iceux 
la  grâce  de  Dieu ,  nous  est  conférée  ,  et  que  d'iceux, 
le  Baptesme,  la  Confirmation  et  l'Ordre,  ne  se  peuvent 
réitérer  sans  sacrilège. 

«  Je  croy  aussi  et  admets  les  cérémonies,  approuvées 
par  l'Eglise ,  et  usitées  en  l'administration  solemnelle 
desdits  sacremens. 

«  Je  reçoy  aussi  et  embrasse  tout  ce  qui  a  esté  deffiny 
et  déclaré  par  les  saincts  Conciles  touchant  le  péché 
originel  et  la  justification. 

«  Jerecognois  qu'en  la  saincte  messe  on  offre  à  Dieu 
un  vray ,  propre  et  propiciatoire  sacrifice  pour  les 
vivans  et  pour  les  morts  5  et  qu'au  tres-sainct  Sacre- 
ment de  l'Eucharistie  est  vrayement,  réellement,  et 
substantiellement,  le  corps  et  sang  de  nostre  seigneur 
Jesus-Christ  avec  Tame  et  la  divinité  5  et  qu'en  iceluy 
est  faite  une  conversion  de  toute  la  substance  du  vin 
au  sang  ;  laquelle  conversion  l'Eglise  catholique  ap- 
pelle transubstantiation. 

«  Je  confesse  aussi  que  sous  111  ne  des  espèces  ,  on 


ou    MEMOIRES    DE    SULLY.    [iSgS]  i3t 

prend  et  reçoit  Jesus-Christ  tout  entier  et  son  vray 
sacrement. 

«  Je  confesse  qu'il  y  a  un  purgatoire  où  les  âmes  dé- 
tenues peuvent  estre  soulagées  des  suffrages  et  bien- 
faits des  fidelles. 

«  J'advouë  qu'on  doit  invoquer  les  saincts  etsainctes 
Lien-heureux  et  regnans  avec  Jesus-Clirist ,  lesquels 
prient  et  offrent  à  Dieu  leurs  oraisons  pour  nous  ,  et 
desquels  on  doit  vénérer  les  sainctes  reliques. 

«  Comme  aussi  que  l'on  doit  avoir  et  retenir  les 
images  de  nostre  rédempteur  Jesus-Christ,  de  sa  bien- 
heureuse Mère  perpétuellement  vierge  ,  et  des  autres 
saincts  et  sainctes  ,  en  leur  faisant  l'honneur  et  véné- 
ration qui  leur  appartient. 

«  J'advouë  davantage  que  nostredit  Ptedempteur  a 
laissé  en  son  Eglise  la  puissance  des  indulgences  ; 
et  que  l'usage  en  est  tres-salutaire  au  peuple  chres- 
tien. 

((  Je  recognois  la  saincte  Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine ,  mère  et  supérieure  de  toutes  les 
églises  ;  promets  et  jure  vraye  obeyssance  spirituelle 
au  sainct  Père  de  Rome  ,  successeur  de  sainct  Pierre, 
chef  des  apostres  et  vicaire  de  Jesus-Christ. 

«  J'approuve  sans  aucune  doute,  et  fais  professioii  de 
tout  ce  qui  a  esté  decis  ,  déterminé  et  déclaré  par  les 
saincts  canons  et  conciles  généraux,  et  rejette,  re- 
prouve  et  analhematise  tout  ce  qui  leur  est  contraire 
et  toutes  hérésies  condamnées ,  rejettées  et  anathema- 
tisées  par  l'Eglise. 

«  En  cette  foy  catholique  ,hors  laquelle  nul  ne  peut 
estre  sauvé ,  et  donc  je  fais  présentement  profession  , 
je  promets,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  persister  en- 

9- 
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tierement  et  inviolablement  jusquau  dernier  souspir 
de  ma  vie.  » 


CHAPITRE  XII. 

Négociation  inutile  avec  l'Espagne.  Trè\e  générale.  Les 
Parisiens  vont  voir  Henri  IV  à  Saint-Denis.  Attentat  de 
Barrière.  Lettre  du  Pioi  à  Rosny. 

Nous  vous  avons  dit  cy-devant  qu'il  arriva  trois 
choses  à  Sainct  Denis,  desquelles  vous  fustes  par- 
ticipant :  la  première  ,  la  profession  du  Pioy ,  dont  je 
viens  de  toucher  la  substance. 

La  seconde  est  telle,  que  iNI.  d'Antragues,  qui  ay- 
moit  à  se  mesler  de  toutes  faciendes ,  qui  se  trou- 
voient  en  fin  plutost  malicieuses  que  sincères ,  vous 
vint  voir  un  matin  à  vostre  logis  ,  où,  après  quelques 
complimens  et  asseurances  de  sa  fidélité  au  service 
du  Roy ,  il  vous  dit  que  depuis  deux  jours  il  estoit 
arrivé  un  certain  espagnol  à  Sainct  Denis ,  nommé 
Ordognes,  lequel  il  disoit  avoir  nourry  estant  fort 
jeune  garçon  ,  et  depuis  l'avoit  donné  au  seigneur 
dom  Bernardin  de  Mandosse  ,  lors  qu'il  estoit  ambas- 
sadeur en  France,  avec  lequel  ayant  tousjours  de- 
meuré depuis ,  il  s'estoit  servy  de  ce  qu'il  avoit  la 
langue  et  la  façon  irancoise  pour  l'envoyer  vers  luv, 
afin  qu'il  trouvast  le  moyen  de  le  faire  parler  à  vous, 
ccmme  un  des  plus  anciens  serviteurs  du  Roy,  sça- 
chant  bien  que  vous  estiez  avec  luy  dés  le  temps 
qu'estant  en  Bearn,  il  faisoit  traitter  une  confédéra- 
tion entre  le  Roy  ,  son  maistre ,  et  luy,  par  l'entre- 
mise du  commandeur  IMoreau  et  du  vicomte  de  Chaux, 
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et  auquel  il  avoit  plus  de  confiance  ,  disant  avoir  des 
choses  à  vous  proposer  que  vous  jugeriez  grandement 
advantageuses  au  Roy  et  à  la  France,  sans  que  ledit 
personnage  luy  eût  voulu  rien  spécifier  davantage. 

Cette  proposition  vous  my-partit  Fesprit  aucune- 
ment ,  ne  vous  fiant  que  de  bonne  sorte  à  M.  d'An- 
tragues,  à  cause  de  son  esprit  embarrassé,  brouillon 
et  désireux  de  nouvelle tez  -,  et  neantmoins  ne  le  vou- 
lant pas  refuser  absolument,  sans  estre  informé  des 
volontez  du  Roy  ,  vous  le  remis  tes  au  soir  à  luy 
rendre  responce  lors  qu'il  seroit  nuict ,  disant  cette 
heure  estre  plus  propre  pour  tenir  raffaire  secrette  ^ 
et  vous  en  allastes  aussi-tost  que  ledit  sieur  d'An- 
tragues  fut  party  de  vostre  logis  ,  trouver  le  Roy  , 
auquel  ,  ayant  conté  tout  ce  que  vous  avoit  dit 
M.  d'Antragues  ,  et  cet  homme  à  luy ,  il  en  prit  mesme 
opinion  que  vous  aviez  fait,  et  dit  :  «  J'estime  que 
«  tout  cecy  n'est  qu'une  fourlierie  de  l'homme  ,  que 
«  vous  cognoissez  pour  se  faire  de  feste  ,  ou  ,  s'il  y  a 
«  quelque  chose  de  vray ,  c'est  une  ruse  des  Espa- 
«  gnols ,  pour  donner  des  jalousies  à  mes  alliez ,  ou 
«  tenir  en  suspens  ceux  qu'il  estime  estre  prests  de 
«  l'abandonner  en  France.  Neantmoins  il  n'y  a  point 
«  de  mal  que  vous  escoutiez  tout  ce  qu'il  vous  dira, 
«  et  puis  sur  cela  nous  jugerons  de  ce  qu'il  faudra 
«  faire.  » 

Vous  estant  donc  trouvé  sur  le  soir  à  vostre  logis  , 
M.  d'Antragues  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  avec 
l'homme  dont  il  vous  avoit  parlé  ,  lequel ,  après  quel- 
ques civilitez  ,  vous  dit  qu'il  avoit  eu  charge  expresse 
de  son  maistre  ,  dom Bernardin  deMandosse  ,  des'ad- 
dresser  à  vous ,  afin  que  par  vostre  moyen  le  Roy  sceut 
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le  désir  qu'il  a  voit  de  voir  son  maistre  et  liiy  en  bonne 
ainitië,  dequoy  il  avoit  les  moyens  en  main,  et  sur 
cela  luy  en  avoit  dit  quelque  chose  5  mais  qu'il  ju- 
geoit  bien  (les  choses  estans  grandement  changées  en 
France  par  la  conversion  du  Roy  )  que  ce  quil  avoit 
à  proposer  ne  scroit  pas  maintenant  convenable ,  mais 
qu'il  se  raettroit  en  avant  d'autres  choses  non  moins 
avantageuses  ,  maintenant  qu'il  est  catholique ,  le  Roy 
d'Espagne,  ayant  une  fille  (0  qu'il  ayme  infiniment , 
.  et  qu'il  sçait  bien  ne  pouvoir  jamais  mieux  apparier 
qu'avec  un  roy  de  France-,  mais  cpie  pour  ce  sujet  et 
les  autres  conditions  qui  s'en  peuvent  ensuivre  ,  il 
vous  prioit  de  ne  trouver  point  mauvais  s'il  reser- 
voit  de  les  dire  au  Roy  mesme ,  et  de  faire  en  sorte 
qu'il  pût  parler  à  sa  royalle  Majesté  -,  dequoy  vous 
luy  fistes  de  grandes  difficultez  ,  sans  neantmoins  l'en 
désespérer  du  tout  que  vous  n'eussiez  sceu  sa  volonté  ; 
à  laquelle  ,  en  ayant  parlé  ,  il  vous  commanda  de  le 
luy  amener ,  mais  vous  prioit  de  le  visiter  par  tout 
auparavant ,  et  s'il  ne  vouloit  souffrir  cette  visite  le 
rejetter  tout  à  fait. 

Cet  homme  vous  estant  venu  retrouver  à  llieurc 
que  luy  aviez  donnée  ,  amené  tousjours  par  INI.  d'An- 
tragues ,  vous  leur  dittes  que  le  Roy  avoit  trouvé  bon 
qu'il  vint  parler  à  luy  ,  sans  en  faire  aucune  difliculté 
ny  mesme  prescrire  l'heure  ny  la  forme  ,  les  remet- 
tant à  vostre  discrétion  ;  mais  que  pour  vostre  devoir 
et  le  contentement  de  vostre  esprit,  vous  ne  l'entre- 
prendriez pas  que  vous  ne  l'eussiez  bien  visité  par 
tous  ses  habits ,  ne  se  devant  point  offencer  de  celte 

(t)  Ayant  une  fille  :  la  même  Çlaia  Eugcnia  dont  il  est  parle  dans 
la  note  de  la  page  121  de  ce  volume. 
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formalité ,  veu  le  lieu  suspect  dont  il  venoit ,  s'il  n  a- 
voit  quelque  mauvaise  intention,  dautant  que  c'es- 
toit  un  ordre  estably  depuis  peu,  à  cause  de  plusieurs 
mauvais  desseins  que  Ion  descouvroit  se  projetter 
contre  la  personne  du  Roy  j  ny,  qui  plus  est,  trouver 
mauvais ,  si  vous  le  faisiez  mettre  à  genoux ,  et  luy 
teniez  tousjours  les  deux  mains  pendant  qu'il  parle- 
roit  à  Sa  Majesté.  A  toutes  lesquelles  choses  cet  Or- 
dognes  ou  Nugnes  (  car  nous  lavons  trouvé  nommé 
de  ces  deux  noms  dans  les  petits  Mémoires  que  nous 
faisions  des  choses  que  nous  vous  oyons  dire)  s'estant 
accommodé  par  le  conseil  dudit  sieur  d'Antragues, 
vous  le  visitastes  et  fistes  encore  visiter  ses  habits 
par  vos  deux  valets  de  chambre  ,  l'Espine  et  du  But, 
dont  l'un  estant  tailleur  ne  laissa  ply  ,  reply ,  ny 
cousture  où  il  ne  foûillast ,  et  en  mesme  temps  le 
menastes  au  Roy  5  et  l'ayant  fait  mettre  à  genoux  en 
le  saluant,  et  vous  luy  tenant  les  deux  mains  ,  il  luy 
tinst  au  commencement  les  mesmes  propos  qu'il  vous 
avoit  tenus  ,  puis  luy  fit  plusieurs  autres  belles  ou- 
vertures sur  le  fait  du  susdit  mariage  ,  et  finalement 
conclust  que  s'il  vouloit  envoyer  secrettement  quel- 
que sien  confident  serviteur  vers  son  maistre ,  dom 
Bernardin  de  Maudosse  ,  qu'il  en  rapporteroit  toute 
sorte  de  satisfaction. 

Pour  abréger  ces  longs  discours ,  dautant  que  vous 
n'eustes  nulle  part  depuis  en  cette  affaire ,  le  sieur  de 
la  Varenne  (0  fut  choisi  par  le  Roy,  contre  vostre 

(1)  Le  sieur  Je  la  f-^arenne  ;  son  nom  c'toit  Guillaine  Fouquet. 
D'abord  ciiibinier  de  la  sœur  du  Roi ,  il  s'ctoit  acquis  la  favenr  de  ce 
prince  en  le  servant  dans  ses  intrigues  amoureuses.  II  fut  depuis  em- 
ployé dans  des  afiaircs  plus  graves,  monUa  de  rinlelligencc  et  de  Tintre- 
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opinion  ,  seulement  sous  couleur  d'aller  comme  de  Iny 
mesme  et  sans  charge  ny  lettres  du  Roy ,  travailler 
à  quelque  règlement  des  postes  des  frontières,  pour 
lesquelles  il  y  avoit  lors  quelque  dispute  avec  le  cour- 
rier major  d'Espagne;  mais  ledit  sieur  delaVarenne, 
soit  par  vanité  ou  autrement,  ne  s'estant  pii  empes- 
clier  de  publier  les  causes  de  son  voyage,  et  faire  le 
grand  ambassadeur ,  et  dom  Bernardin  l'ayant  recen 
comme  tel  avec  grand  apparat  et  peu  de  paroles  subs- 
tantielles ,  cela  pensa  causer  de  grandes  altercations  , 
du  costé  d'Angleterre ,  des  Provinces  Unies  et  des 
princes  d'Allemagne,  alliez  de  la  France,  et  y  eut 
grande  peine  à  les  dissuader,  qu'en  ce  voyage  le  Roy 
n'eût  eu  dessein  de  traitter,  sans  eux  ny  leur  sceu, 
quelque  chose  avec  le  roy  d'Espagne,  sur  le  point  de 
sa  catholicité,  afin  de  se  séparer  d'eux  après  ,  et  de 
les  abandonner. 

La  troisiesme  affaire  fut  que  les  peuples  de  Paris  , 
ayans  gousté  quelque  petite  liberté  d'aller  voir  ce 
qu'ils  appellent  leur  lieu  à  l'entour  de  Paris  ,  pendant 
la  conférence  de  Suresne,  pour  laquelle  tenir  plus  li- 
brement l'on  avoit  fait  une  trêve  de  quelque  deux 
lieues  à  la  ronde,  l'avoient  trouvée  si  douce,  que 
voyans  le  Roy  fait  catholique  ,  ils  ne  laissèrent  jamais 
M.  du  May  ne  en  repos ,  qu'il  n'eut  requis  du  Roy  , 
sans  y  adjouster  de  Navarre,  une  trêve  générale  ,  au 
moins  pour  six  mois  ,  laquelle  ayant  esté  par  luy  de- 
mandée ,  et  le  Roy ,  ayant  assemblé  son  conseil  sur 
cela ,  il  y  eut  quasi  autant  de  contestations  qu'il  eu  fut 
fait  lors  de  la  demande  pour  la  liberté  du  commerce, 

pidilû,  et  fil  une  g;ran(le  foiUiiie.  Lorsque Ilcmi  IV  fut  aflermi, il  obtint  la 
ptace  (le  coiiliùleur  gcucral  des  postes. 
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à  cause  que  M.  du  Mayne  ne  voulut  jamais  consentir 
qu'il  fut  nommé  comme  Roy,  en  l'instrument  d'icelle, 
disant  que  les  peuples  s'y  opposoient  formellement^ 
neantmoins  plusieurs,  et  le  Roy  mesme  ,  se  laissant 
aller  aux  raisons  que  vous  alléguiez  tousjours,  qu'au 
nom  de  Dieu  il  se  fit  voir  aux  peuples  de  Paris  et  à 
tant  de  députez  qu'il  y  avoit  là  assemblez  sous  la  cou- 
leur de  leurs  Estats  prétendus,  et  leur  usast  de  ses 
gentils  discours ,  civilitez  et  formalitez  accoustumées, 
lesquelles  infailliblement  produiroient  bien  tost  quel- 
que mutation  en  leurs  coeurs. 

Finalement  elle  fut  accordée  pour  trois  mois  ,  et 
publiée  au  commencement  d'aoust,  iSgS,  et  dés  le 
lendemain  ou  deux  jours  après  ,  il  arriva  une  si  grande 
afïluence  de  peuple ,  noblesse  et  autres  gens  de  qua- 
lité de  la  ligue,  à  Sainct  Denis ,  que  l'on  ne  se  pouvoil 
quasi  tourner  par  les  rues ,  lesquels  ne  pouvans  quasi 
encore  adjouster  foy  à  ce  que  l'on  publioit  de  la  con- 
version du  Roy  ,  cherclîoient  des  lieux  de  tous  costez 
dans  l'église  Sainct  Denis  et  sur  les  chemins  du  logis 
du  Roy  en  icelle  (  car  le  Roy  la  voulut  allonger  exprès 
pour  les  contenter)  afin  de  le  voir  à  la  messe  ou  pour 
le  moins  en  passant  pour  y  aller,  tous  lesquels  ne 
l'eurent  pas  plutost  veu  avec  sa  bonne  mine  ,  que  de- 
puis les  plus  grands  jusques  aux  plus  petits  ,  fort  peu 
exceptez ,  ils  ne  criassent ,  vive  le  R.oy  avec  acclama- 
tions, levant  les  mains  au  ciel ,  et  une  infinité,  sur 
tout  les  femmes ,  jetter  des  larmes  de  joye,  et  crier 
sans  cesse  :  Hél  Dieu  le  bénie ,  et  le  vueille  bien 
tost  amener  en  faire  autant  dans  nostre  église 
Nostie  Dame,  luy  donnans  mille  loiianges  ,  etprians 
Dieu  pour  sa  prospérité,  bonne  et  longue  vie;  sur 
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qiioy  vous  pristes  occasion  de  vous  arrester  ,  daiitant 
que  vous  marchiez  devant  le  Roy  ,  pour  luy  dire  : 
«  Hé  bien  !  Sire  ,  que  vous  en  semble  de  ce  peuple 
«  que  l'on  disoit  ne  vouloir  pas  vous  accorder  la 
«  qualité  de  Roy  dans  l'instrument  de  la  trêve  ;  ne 
«  recognoissez  vous  pas  bien  maintenant  qu'il  n'y  a 
«  jamais  pensé  ^  puis  que  si  librement  il  vous  l'a 
«  donné  par  acclamations  publiques ,  bénédictions  et 
«  larmes  de  joye  -,  »  ce  qui  luy  en  causoit  une  si 
grande  en  luy  mesme  ,  que  quasi  les  larmes  luy  en 
venoient  aux  yeux,  et  conlinucrent  les  visites  de  ces 
Parisiens  ,  tant  que  le  Roy  fut  à  Sainct  Denis. 

11  s'en  alla  quelques  jours  après  à  Champs  sur  Marne, 
pour  visiter  le  fort  de  Gournay  ,  de  là  à  Brie-comte- 
Robert  et  à  Melun,  où,  pendant  son  séjour ,  il  eut  des 
advis  que  les  jésuites  ,  capucins  et  autres  zelez 
religieux  (0  pratiquoient  des  personnes  pour  entre- 
prendre sur  sa  vie  ;  et  de  fait  trois  jours  après  il  ar- 
riva un  gentil-homme  de  Lyon  ,  qui  advertit  Sa  Ma- 
jesté ,  que,  pour  certain,  un  homme  estoit  party  de 
Lyon,  résolu  de  le  tuer,  ainsi  que  luy  avoit  dit  un 
ecclésiastique  ,  auquel  ce  meschant  garnement  s'en 
estoit  confessé  ,  et  le  désigna  si  bien  par  la  taille,  les 
habits  et  les  traits  de  visage ,  que  deux  jours  après  il 

(i)  Que  les  jésuites ,  capucins  et  autres  zelez  religieux:  il  n'a  ja- 
mais t'tc  prouve  que  ces  religieux  eussent  excite  Pierre  Barrière ,  dont  il 
est  ici  question ,  h  un  attentat  sur  les  jours  du  Roi.  Lo  père  Varaile  , 
recteur  du  collège  des  jésuites  de  Paris,  accuse  par  de  Tbou  ,  ne  fut 
que  vaguement  nomme  dans  la  procédure.  La  preuve  qu'il  n'cxistoit 
contre  lui  aucune  pre'vcntion  fondée  ,  c'est  qu'on  ne  chercha  point  à 
l'arrêter,  après  l'entrée  de  Hcml  IV  à  Paris,  et  qu'il  put  se  retirer 
tranquillement  avec  le  le'gat.  11  faut  attribuer  cet  attentat  et  ceux  qui 
suivirent  h  un  fanatisme  plus  politique  que  religieux  ,  qui  survécut  long- 
temps à  la  guerre  civile. 
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fut  pris ,  et  en  suitte  convaincu  du  crime  et  défait  par 
justice  ,  dont  le  Roy  s'esmeut  aucunement ,  si  bien  que 
vous  luy  venant  peu  après  demander  congé  ,  de  faire 
un  voyage  à  Bon  tin  pendant  la  trêve ,  prenant  pour 
sujet  d'iceluy,  que  vous  y  aviez  pour  cinq  ou  six  mille 
escus  de  bled  à  vendre,  après  qu'il  vous  l'eust  permis 
et  prié  de  revenir  bien  tost,  il  vous  dit  : 

«  jMon  amy  ,  est-ce  pas  une  chose  estrange  de  la 
«  malignité  des  cœurs  des  hommes ,  que  d'en  voir 
«  qui  font  profession  d'estre  religieux ,  ausquels  je 
((  ne  fis  jamais  de  mal  ny  n'en  ay  la  volonté,  qui  at- 
«  tentent  journellement  contre  ma  vie.  L'on  mavoit 
«  tant  de  fois  dit  que  me  faisant  catholique  toutes  ces 
«  mauvaises  volontez  cesscroient,  et  que  M.  du  May  ne 
«  et  ses  parens  n'attendoient  que  cela  pour  me  re- 
«  cognoistre  j  mais  je  commence  à  voir  qu'il  y  a  dans 
K  leurs  cœurs  plus  d'ambition  et  d'avarice  que  de 
«  religion  et  de  justice  :  mais  à  vostre  retour  nous  y 
«  verrons  plus  clair  et  vous  en  diray  davantage.  » 

Et  sur  cela  vous  estant  séparé  de  luy  ,  vous  fistes 
venir  madame  vostre  femme  et  vous  en  allastes  à 
Bontin,  où  vous  trouvastes  quantité  de  bleds  à  vendre; 
desquels  le  débit  estoit  fort  bon,  à  cause  de  la  liberté 
que  donnoit  cette  trêve  de  commercer  dans  les  grandes 
villes,  lesquelles  ,  instruites  par  les  nécessitez  et  di- 
settes passées  ,  tascherent  à  se  munir  de  sorte  qu'elles 
n'y  retombassent  plus  -,  mais  vous  n'eustes  pas  loisir 
d'estre  long-temps  marchand  de  bleds,  car  à  peine  en 
eustes  vous  vendu  pour  deux  ou  trois  mille  escus , 
que  l'on  vous  payoit  tout  en  pistoles,  que  le  Roy  vous 
envoya  une  lettre  ,  escrite  de  sa  main  ,  dont  la  teneur 
estoit  telle. 
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Lettre  du  Roj  à  M.  de  Rosnj. 

Mon  amy  ,  je  ne  vous  avois  donné  congé  que  pour 
dix  jours ,  et  neantmoins  il  y  en  a  desja  quinze  que 
vous  estes  party  :  ce  n'est  pas  vostre  coustume  de 
manquer  à  ce  que  vous  promettez  ny  d'estre  pares- 
seux-, partant  revenez  vous  en  me  trouver  :  c'est  chose 
nécessaire  pour  mon  service,  tant  pour  voir  des  lettres 
que  madame  de  Simiers  (0  et  un  nommé  La  Font, 
(  qui  à  mon  ad  vis  est  celuy  de  qui  vous  sçaviez  des 
nouvelles,  durant  nostre  grand  siège)  qui  vous  es- 
crivent  de  Rouen,  lesquelles  sont  en  chiffres 5  et  par 
si  peu  que  nous  en  avons  peu  deschiflrer ,  car  je  les 
ay  fait  ouvrir,  nous  jugeons  qu'elles  importent  à  mon 
service.  Il  y  en  a  encore  une  d'un  nomme  Desportes  y 
qui  demeure  à  Vernueil  ,  lequel  vous  prie  de  luy 
mander  s'il  sera  le  bien  venu  pour  vous  parler  d'une 
chose  dont  vous  conferastes  une  l'ois  ensemljlc  à 
Evreux,  dans  vostre  abbaye  de  Sainct  Taurin,  que 
le  feu  Roy  vous  donna.  J'ay  aussi  plusieurs  choses  à 
vous  dire,  et  s'en  présente  tous  les  jours  une  infinité, 
sur  lesquelles  je  seray  bien  ayse  de  prendre  vos  advis, 
comme  j'ay  fait  sur  beaucoup  d'autres  dont  je  me  suis 
bien  trouvé.  Partant  partez  en  diligence  et  me  venez 
trouver  à  Fontaine-bleau  ,  adieu.  Ce  troisiesme  sep- 
tembre, iSgS. 

Ayant  leu  cette  lettre,  aussi-tost  vous  resolustes  de 
laisser  madame  vostre  femme  pour  achever  la  vente 
de  vos  bleds,  et  de  mettre  ordre  à  vos  affaires,  et 
vous  achcminastes  à  Fontaine-bleau ,  où  à  vostre  ar- 

(i)  Madame  de  Simiers  ■■  il  s'agit  ici  des  intelligences  que  Rosnv 
avoit  depuis  long-temjis  avec  des  personnes  attaclu-es  k  Villars ,  gouvcr- 
ncui-  de  Rouen. 
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iivée  le  Roy  vous  dit  :  «  Depuis  que  je  ne  vous  ay 
u  veu  ,  j'ay  bien  apris  des  nouvelles  ,  et  cogneu  qu  il 
«  y  en  a  beaucoup  qui  me  font  bonne  mine  ,  et  veu- 
«  lent  que  l'on  les  tienne  pour  bons  françois,  qui 
«  ont  toute  autre  chose  dans  le  cœur;  mais  il  n'en 
(c  faut  pas  faire  le  semblant ,  et  s'en  servir  comme  Ton 
«  pourra.  »  Et  sur  cela  vous  baillant  les  lettres  que 
l'on  vous  escrivoit,  vous  dit:  «Voylà  venir  force  gens 
«  qui  ne  sont  pas  trop  contens  quand  ils  voyent  que 
«  je  vous  entretiens  long-temps ,  craignant  que  vous 
«  ne  me  parliez  de  la  religion  et  des  desordres  de 
«  TEstat ,  à  cause  d'une  grande  lettre  que  vous  m'en 
«  escrivistes  un  jour  dont  ils  ont  eu  quelque  vent , 
«  encore  que  je  la  misse  au  feu  deux  jours  après  l'a- 
rt voir  receuë  \  partant  allez  vous  essayer  à  deschif- 
«  frer  tout  ce  que  l'on  vous  escrit,  et  je  diray  aux 
«  principaux  de  ceux  qui  viennent,  que  je  vous  par- 
ce lois  de  ces  lettres  ;  et  une  autre  fois  je  vous  entre- 
«  tiendray  plus  à  loisir,  m 


CHAPITRE    XIII. 

Détails  sur  les  états  Je  la  Ligue ,  et  sur  les  négociations 
entamées  par  divers  partis.  Digression  sur  la  conduite 
de  Yilleroy. 

Plusieurs  particularitez  assez  remarquables  s'es- 
toient  passées  dans  les  affaires  ,  dont  nous  n'avons 
fait  aucune  mention  ^  toutesfois  nostre  mémoire  nous 
en  fournissant  pour  le  présent  de  quelques  unes  que 
vous  racontiez  lors  aux  sieurs  de  Choisy,  Bois-brueil 
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et  à  ruii  de  nous  quatre,  nous  les  reprendrons  de 
plus  loin  ,  et  vous  ramentevrons  ce  que  nous  en 
avons  retenu  ,  et  nous  semble  qu  elles  commençoient 
ainsi  : 

Lors  que  durant  la  vie  du  prince  de  Parme,  et 
quavec  une  grande  armée  il  se  preparoit  à  entrer  pour 
la  troisiesme  fois  en  France  ,  afin  d'y  faire  procéder  à 
l'eslection  d'un  roy  tel  qu'il  plairoit  au  roy  d'Espagne 
son  maistre,  de  nommer,  l'on  avoit,  selon  son  désir, 
fait  assigner  une  assemblée  d'cstats  à  Pdieims ,  afin 
qu'au  mesme  temps  de  la  nomination  de  ce  roy  ima- 
ginaire ,  il  y  pût  estre  sacré  ;  mais  après  que  ce  prince 
fut  mort ,  et  son  armée  toute  dissipée ,  M.  du  Mayne 
fit  changer  cette  assemblée  et  ordonner  qu'elle  se 
tiendroit  à  Paris  ,  qui  la  demandoit  instamment ,  et 
les  ministres  du  Pape  et  du  roy  d'Espagne  aussi  -,  où 
en  mesme  temps  neantmoins  c[ue  les  députez  des  pro- 
vinces furent  arrivez ,  diverses  humeurs  et  fantaisies 
commencèrent  à  travailler  les  esprits  de  ceux  qui  com- 
posoient  ce  grand  corps  anarchique ,  chacun  des  prin- 
cipaux d'iceluy  formant  des  desseins  et  forgeant  des 
désirs  à  part  et  differens  des  autres ,  à  sçavoir  le  Pape , 
ses  nonces  et  légats  d'une  façon  5  le  roy  d'Espagne  et 
ses  ministres  d'une  autre  -,  et  les  ducs  de  Savoye ,  de 
Lorraine,  du  Mayne  ,  de  Nemours  ,  de  ]>[ercure,  de 
Guyse  et  autres  ,   chacun  à  sa  mode  5    et  la   ville 
de  Paris,  y  compris  le  parlement ,  à  la  sienne  aussi: 
nul  desquels  ne  pouvoit  faire  exécuter  son  projet 
sans  la  destruction  de  tous   ceux  des  autres  ^   les- 
quelles contrarietez  commencèrent  à  paroistre  ma- 
nifestement lors  de  la  proposition  qui  fut  faite  pour 
fcnir  luio  assemblée  ou  conférence  à  Suresne  ,  entre 
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des  personnages  notables  et  tous  catholiques  ,  de 
la  part  du  Roy  et  de  ceux  de  la  ligue,  en  laquelle, 
quoy  qu'il  ne  s'y  résolût  rien  d'important ,  neantmoins 
une  petite  trêve  dont  il  fut  auparavant  convenu  pour 
la  facilité  d'icelle ,  fut  trouvée  de  si  bon  goust  par  le 
peuple  de  Paris ,  que  le  désir  d'une  plus  longue  et  de 
plus  grande  estendiie  luy  demeura  tousjours  fiché  en 
l'esprit ,  voire  s'augmenta  jusqu'à  celuy  d'une  paix 
générale  :  tellement  que  dés  cette  heure-là  les  divi- 
sions  s'accreurent,  de  sorte ,  entre  tant  de  diverses 
testes  remplies  d'ambition ,  qu'ils  ne  purent  jamais 
plus  depuis  convenir  à  un  mesme  dessein ,  et  ne  firent 
quasi  plus  rien  que  par  boutades  et  à  bastons  rompus  5 
le  comte  de  Mansfeld  mesme ,  qui  fut  envoyé  ,  au 
défaut  du  prince  de  Parme.,  avec  une  grande  armée 
en  France  ,  n'ayant  jamais  osé  passer  plus  avant  que 
Noyon. 

Et ,  quoy  que  le  duc  de  Feria ,  dom  Inigo  de 
Mandosse  et  Jean  Baptiste  de  Taxis  passassent  jusques 
à  Paris  pour  fortifier  l'entremise  de  dom  Diego  d'Ibarre, 
si  ne  peurent  ils  beaucoup  advancer  en  leurs  desseins , 
n'estans  pas  secondez  par  de  puissantes  armes  ny  abon- 
dance de  deniers ,  et  eussent  encore  beaucoup  moins 
fait  sans  un  voyage  que  le  Roy  fit  à  Tours,  et  le  siège 
qui  fut  mis  devant  Selle  avec  mauvais  succez  ;  lesquels 
causans  l'absence  du  Pioy,  donnèrent  moyen  au  comte 
de  Mansfeld  d'assiéger  et  prendre  Noyon  ,  ce  qu'il 
n'eust  osé  entreprendre  si  le  Pioy  eut  esté  seulement 
à  Compiegne  ,  et  les  nouvelles  qui  leur  arrivèrent 
d'Italie ,  que  le  Pape  ayant  sceu  que  le  cardinal  de 
Gondy  et  le  marquis  de  Pisany  estoient  envoyez  vers 
luy  de  la  part  du  Pvoy  non  encore  catholique  ,  leur 
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avoitfaitfaire  défonce  d'entrer  dans  Testât  (le  Rome(0: 
aussi  ces  petites  desfaveurs  aux  affaires  du  Roy  leur 
donnèrent  telle  hardiesse  de  proposer  le  mariage  de 
rinfante  avec  le  royaume  de  France  et  M.  le  cardinal 
de  Bourbon  conjoinctcment ,  duquel  il  fut  dressé  des 
articles  iceux  signez  et  envoyez  à  fabljé  de  Bellozane 
pour  les  faire  voir  et  approuver  audit  sieur  cardinal , 
non  qu  ils  eussent  intention  de  les  exécuter^  mais  seu- 
lement pour  servir  d'occasion  audit  sieur  cardinal  de 
se  séparer  duparty  du  Roy,  et  ensemble  avec  luy  AL  le 
comte  de  Soissons ,  messieurs  les  ducs  de  Nevers  et 
de  Longue-ville  ,  et  plusieurs  autres  catholiques  ^ 
lesquels  fondisoit  estrc  liez  d'intelligence  ensemble  ; 
mais  ces  escrits  et  délibérations  n'estans  pas  dans  les 
cœurs  des  principaux  chefs  de  la  ligue  esgalement , 
elles  ne  purent  aussi  estre  tenues  assez  secrettes  ny 
mesnagées  comme  il  estoit  requis,  ny  avoir  leurs  suittes 
nécessaires  5  tellement  qu'elles  produirent  en  la  plus- 
part  des  effets  tous  contraires  à  leurs  attentes ,  ausquels 
commença  de  donner  mouvement  farrcst  du  parlement 
dont  a  esté  parlé  cy-devant ,  lequel  estant  bien  tost 
après  suivy  de  la  conversion  du  Roy  ,  les  desseins  de 

(i)  Défence  d'entrer  dans  lestât  de  Rome:  ce  fut  d'Ossat,  alors 
charge  des  allaircs  de  France  à  Rome ,  qui  décida  l'isany  ^  ne  point  se 
rebuter  des  lenteurs  que  le  Pape  melloit  h  son  admission.  (Voyez  la 
lettre  du  cardinal  d'Ossatau  marquis  de  Pisany,  on  date  du  3  avril  iSgS.) 
Arnauld  d'Ossat  se  montra  l'un  des  plus  habiles  négociateurs  de  son 
temps.  A  l'époque  où  le  duc  de  Guise  fut  assassine  h  Blois,  il  eloit  se- 
crétaire du  cardinal  de  Joyeuse,  ambassadeur  près  du  saint -siège. 
Après  la  mort  de  Henri  III ,  il  resta  charge  des  aflaircs,  se  conduisit 
avec  autant  d'adresse  que  de  circonspection  ,  prit  le  parti  de  Henri  IV , 
et  parvint,  sous  la  direction  de  Villeroy,  à  réconcilier  ce  prince  avec  le 
Pape:  réconciliation  qui  sauva  la  France  de  tous  les  désastres  qu'auroit 
fait  naître  un  scliisme.  On  verra,  dans  le  cours  de  ces  Mémoires,  que 
Sully  ctoit  trcs-prcvenu  contre  d'Ossat. 
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tous  les  grands  chefs  de  la  ligue  se  trouvèrent  encore 
pluscontrariansquejamais,  chacun  songeant  à  traitter 
séparément  afin  de  rendre  ses  conditions  plus  advan- 
tageuses  ,  comme  il  a  depuis  esté  sceu  de  la  pluspart 
d'eux  5  car,  quoy  qu'ils  eussent  pour  la  pluspart  pro- 
testé qu  il  n  y  avoit  que  la  seule  créance  erronnée  du 
Roy  qui  les  empeschast  de  donner  la  paix  à  la  France, 
par  une  entière  et  absolue  recognoissance  de  sa  royauté, 
ueantmoins  quand  ils  sceurent  que  Ton  parloit  à  bon 
escient  de  sa  conversion,  ils  en  receurent  un  desplaisir 
extrême,  et  firent,  tantles  ministres  du  roy  d'Espagne 
qu'eux,  tout  ce  qui  leur  fut  possible  pour  en  em- 
pescher  l'effet ,  jusques  à  luy  faire  donner ,  par  per- 
sonnes tierces  interposées  et  qu'en  tout  cas  Ton  pourroit 
des-advouër ,  des  espérances  de  traitter  avec  luy  à 
certaines  conditions  où  il  ne  seroit  point  parlé  de 
religion. 

Et  quoy  que  les  sieurs  de  Ville-roy  (0 ,  deBellievre  , 
Jeannin ,  Belin  ,  Zamet  et  autres  qui  vouloient  estre 
tenus  pour  pacifiques  dans  le  party  du  Roy  ,  se  mon- 
trer amateurs  de  l'Estat,  et  favoriser  la  légitime  royauté, 
luy  asseurassent  tousjours  que  sa  conversion  seroit 
suivie  d'une  générale  recognoissance,  neantmoins  l'on 
sceut  depuis,  par  le  moyen  d'une  dépesche ,  que  le  car- 
dinal de  Plaisance  avoit  faite  au  Pape,  laquelle  fut  prise 
vers  Lyon  et  apportée  à  Sa  Majesté,  qu'en  mesme 
temps  que  lesdits  de  Ville-roy  et  Jeannin  faisoientlau'e 
tant  de  belles  protestations,  voireseulement  deux 

(i)  Et  quoy  que   les  sieurs  de  F"Me-roy,  etc.  :  l'opinion   que  veut 
ilonner  Rosny  ,  de  Villeioy  et  de  Jeanuin  ,  est   démentie   par   tous  les 
bistoriens.   Dans   une   circonstance  aussi  pénible,  il  e'toit  difficile  qns 
'eur  conduite  n'inspiiàt  pas  quelques  soupçons  aux  protestans. 
T.     2.  "  lO 
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jours  avant  sa  profession  catholique,  il  s'estoit  tenu  ttn 
conseil  secret  tres-solcmnel  de  tous  les  ministres  du 
Pape  et  du  roy  d'Espagne  ,  et  de  tous  les  principaux 
chefs  de  la  ligue  ou  des  députez ,  des  ducs  de  Nemours , 
Mercure  et  autres  qui  estoient  absens  :  auquel  il  fut 
fait  un  serment  gênerai  entre  les  mains  du  légat  du 
Pape  ,  sur  l'hostie  ,  la  croix  et  l'évangile  ,  avec  plu- 
sieurs exécrations,  de  maintenir  à  tousjours  la  ligue 
catholique  ;  et  de  ne  s'en  séparer  jamais,  pour  quelque 
cause  et  occasion  que  ce  pût  estre  ,  qu'il  n'y  eut  eu  un 
Roy  esleu  et  recogneu  de  tous  qui  fust  agréable  à  celny 
d'Espagne  ,  et  de  n'entrer  jamais  en  aucun  accord , 
traitté,  convention  ny  communication  avec  le  Roy  ny 
les  siens  ,  quelque  profession  qu'il  pûst  faire  de  la 
religion  catholique ,  et  preuve  d'une  vraye  conversion 
qu'il  donnast,  et  autres  semblables  conditions  dont  il 
esloit  bien  difficile  que  les  sieurs  de  Yille-roy  et 
Jeannin  fussent  entièrement  ignorans  ,  comme  ils  le 
voulurent  feindre  lors  qu'estant  l'un  d'eux  venu  trou- 
ver le  Roy  à  Fontaine-bleau  ,  luy  estant  des-ja  catho- 
lique ,  pour  continuer  à  donner  de  belles  paroles  ,  il 
leur  fit  voir  cette  dépesche  du  légat ,  plaine  de  choses 
contraires  aux  asseurances  qu'ils  luy  vouloient  faire 
prendre  ,  et  notamment  l'original  ou  copie  signée  du 
légat  de  cet  exécrable  serment  cy-dessus  dit. 

Aussi  la  suitte  des  affaires  a  elle  tesmoigné  que 
tous  ces  gens-là  n'eurent  jamais  inclination  à  servir 
le  Roy  ,  et  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  depuis  n'a  esté 
que  par  la  vive  force ,  et  pour  se  voir  abandonnez 
des  peuples  5  dequoy  il  se  pourroit  alléguer  une  infi- 
nité d'exemples  que  nous  avons  vous  depuis  :  mais, 
pour  éviter  prolixité,  nous  nous  coulenleronsde  ccnx 
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qu  en  donnèrent  le  sieur  de  Ville-roy ,  son  fils  ,  et 
ceux  qui  dependoient  de  leurs  volontez  que  nous 
avons  choisis  exprès.,  pource  qu'il  estoit  un  de  ceux 
qui  de  mines  ou  de  paroles  montroient  plus  de  sin- 
cérité et  d'affection  au  Roy  et  à  l'Estat.  Et  neant- 
moins  quoy  que  le  Roy  eut  fait  profession  de  la  reli- 
gion catholique ,  eut  envoyé  à  Rome  messieurs  de 
Nevers ,  cardinal  de  Gondy  et  marquis  de  Pizany  , 
pour  recognoistre  le  Pape  et  luy  prester  l'obeyssance  5 
qu'il  eut  esté  fait  une  trêve  pour  trois  mois  ;  que  le 
sieur  de  Ville-roy  en  eut  obtenu  la  prolongation  par- 
ticulière pour  luy  et  pour  son  fils,  pour  deux  autres 
mois  ,  voire  en  eut  poursuivy  la  continuation  encore 
pour  trois  mois ,  laquelle  neantmoins  il  ne  pust  obte- 
nir 5  que  les  armes  à  la  fin  d'icelles  trêves  se  fussent 
reprises  de  tous  costez  5  que  le  Roy  eut  esté  solemnel- 
lement  sacré  à  Chartres^  que  les  sieitrs  de  Vitry  et  de  la 
Chastre  ,  et  les  villes  de  Meaux  ,  Orléans  et  Bourges , 
et  ce  qui  en  dépendoit ,   eussent  recogneu  le  Roy  -, 
que  ceux  de  la  ville  de   Lyon  se  fussent  saisis  de 
M.  de  Nemours  et  traitté  avec  Sa  Majesté  ;  qu'elle 
eust  fait  une  déclaration  pour  recevoir  dans  un  mois 
tous  ceux  qui  voudroient  rentrer  dans  sa  légitime 
obeyssance  ,  avec  protestation  d'estre  privez  de  toute 
grâce  s'ils  laissoient  passer  ce  temps-là  ,  si  est-ce  que 
ledit  sieur  de  Ville-roy  ne  voulut  jamais  permettre 
que  son  fils  ny  ceux    qui    dependoient    de  luy  se 
rengeassent    à   leur  devoir ,    quoy    que  les   places 
qu'ils  tenoient  ne  vallussent  que  fort  peu  de  chose: 
mais  au  contraire  il  fit  tant  par  menées  et  l'interven- 
tion de  ses  arays  de  Cour  qui  connivoient  de  long- 
temps avec  luy,  et  en  avoient  receu  plusieurs  cour- 
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toisies  durant  les  guerres  ,  qu'il  obtint  une  trêve  par- 
ticulière de  trois  mois  pour  luy  ,  son  fils  et  ceux  qui 
dëpendoient  de  luy  ,  laquelle  encore  il  voulut  faire 
approuver  à  M.  du  Mayne ,  afin  de  nager  tant  qu'il 
pourroit  entre  deux'eauës,  qu'ils  pussent  tous  deux 
vivre  comme  neutres  entre  les  deux  partis ,  et  ne  se 
trouver  obligez  de  s'exposer  aux  dangers,  ny  en  venir 
à  l'expérience  des  armes  -,  jusques  à  ce  que  voyant 
Beauvais  ,  Amiens ,  Abbe-ville  ,  Paris  cl  Roiien  ren- 
dus ,  ils  mesnagerent  si  bien  leurs  temjwrisemens 
par  le  moyen  du  sieur  du  Plessis,  qui  estoitfort  son 
amy  ,  et  du  sieur  de  Sancy,  qui  avoit  lors  tout  crédit 
auprès  du  Roy,  à  la  fille  duquel  aussi  il  maria  son  fils  , 
qu'ils  ne  recogneurent  tous  deux  le  Roy  qu'en  se  fai- 
sant achepter  bien  chèrement ,  dautant  qu'il  eut  l'ar- 
gent de  la  recompense  de  sa  charge ,  et  encore  après 
la  charge  de  secrétaire  d'Estat  :  ce  que  nous  avons  mis 
icy  par  prévention  de  temps ,  pour  faire  voir  que  non 
les  bonnes  volontez  et  inclinations  d'autruy  ,  mais  le 
seul  courage  ,  la  vertu  et  la  fortune  du  Roy ,  assisté 
des  bénédictions  du  ciel ,  ont  esté  les  uniques  causes 
de  ses  prosperitez  et  de  la  splendeur  où  il  a  mis  cet 
Estât. 


CHAPITRE  XIV. 

Surprise  de  Fécamp  par  Bois-rozé.  Négociations  de  Rosny 
avec  Yillars,  gouverneur  de  Rouen.  Henri  IV  est  sacré 
à  Chartres. 

Pendant  vostre  voyage  àBontin  ,  et  le  séjour  que  le 
Rov  fil  à  Melun  et  à  Fontaine-bleau  .  il  s'cstoit  tenu 
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encor  deux  conférences  à  Andresy  et  à  IVlilly ,  des- 
quelles nous  ne  disons  rien,  dautant  que  vous  ny 
eustes  nulle  part ,  à  la  tin  desquelles  le  Roy  s'en  alla  à 
Mante  et  de  là  à  Dieppe  pour  assister  le  sieur  de  Bois- 
rozé ,  auquel  M.  de  Villars  ,  durant  une  si  douce 
trêve  ,  menoit  une  fort  dure  guerre  ,  dont  nous  avons 
estimé  vous  devoir  ramentevoir  les  motifs  ,  tant  pour 
ce  que  depuis  vous  vous  meslastes  des  affaires  de  ce 
fort  de  Fescamp  dont  il  estoit  lors  question ,  et  vous 
pensa  estre  cause  d'un  grand  accident  quand  vous 
fis  tes  quelque  temps  après  le  traittë  de  Roiien ,  que 
Bois-rozë  fut  depuis  des  gentils-hommes  de  vostre 
suitteet  vostre  lieutenant  en  l'artillerie,  que  pource 
qu'en  cette  narration  il  s'y  rencontrera  plusieurs  ac- 
cidens  notables  et  dignes  de  n'estre  pas  oubliez. 

Vous  vous  souviendrez  donc,  monseigneur,  afin  de 
prendre  les  choses  dés  leur  origine,  comme  M.  deBiron 
assiégea  et  prit  le  fort  de  Fescamp  sur  ceux  de  la  ligue, 
dans  lequel  s'estant  trouvé  le  susnommé  sieur  de  Bois- 
rozé,  avant  que  d'en  sortir,  il  remarqua  si  bien  sa  situa- 
tion maritime  et  toutes  les  advenues  d'icelle  ,  qu'il  se 
forma  des-lors  en  l'esprit  un  dessein  de  la  pouvoir  re- 
prendre un  jour  :  et  de  fait,  ayantpra tiqué  depuis  deux 
soldais  qu'il  trouva  moyen  de  faire  jetter  parmy  ceux 
de  la  garnison  ,  et  les  ayant  bien  instruits  de  ses 
intentions ,  il  fit  une  entreprise  sur  ce  fort  par  un 
moyen  que  chacun  eust  estimé  impossible ,  si  l'exé- 
cution n'eust  vérifié  le  contraire,  d'autant  que  le  lieu 
par  où  il  la  désigna  est  un  rocher  haut  de  cent  toises, 
couppé  en  précipice ,  le  pied  duquel  estoit  ordinai- 
rement baigné  de  vagues  et  flots  de  la  mer  ,  de 
plus  de  deux  toises  de  haut ,  réservé  quatre  ou  cinq 
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fois  l'année  ,  au  temps  des  plus  basses  marées ,  que 
durant  quatre  ou  cinq  heures  seulement ,  quelquesfois 
ïa  nuiet  et  quelquesfois  le  jour ,  la  mer  laisse  quinze 
ou  vingt  toises  de  dinmettre  à  sec  au  pied  d'iceluy  : 
Tune  desquelles  opportunitez  ledit  sieur  de  Bois- 
rozé  ayant  choisie  et  fait  accommoder  auparavant  un 
gros  cable  qu'il  vous  a  fait  voir  plusieurs  fois  de- 
puis à  Rouen ,  de  hauteur  convenable  pour  le  roc 
qu'il  vouloit  gravir,  et  à  iceluy,  d'espace  en  espace, 
fait  faire  des  nœuds  pour  se  tenir  des  mains,  et  des 
cstriers  de  cordes  avec  des  petits  basions  pour  y  ap- 
poser les  pieds  ,  il  rassembla  cinquante  soldats  des 
plus  déterminez  de  sa  cognoissance  ,  la  pluspart 
matelots  qui  grimpent  aux  hunes  ,  lesquels  il  avoit 
esprouvez  en  plusieurs  périls  ;  et  avec  iceux  s'embar- 
qua dans  deux  chalouppes  ,  et  vint  une  nuict  ,  qui 
par  bonne  fortune  se  rencontra  fort  noire  ,  aborder 
au  plus  près  de  ce  roc  que  la  basse  marée  luy  peut 
permettre  ,  sur  le  haut  duquel  l'un  des  deux  soldats 
de  la  garnison  qu'il  avoit  gaignés  logeoit  ordinaire- 
ment, comme  en  ini  lieu  dont  l'on  ne  se  fust  jamais 
deflié  ,  et  depuis  six  mois  avoit  accoustumé  de  s'y 
rendre  la  nuict  à  toutes  les  basses  marées  pour  y  en- 
tendre le  signal,  auquel  il  jclfa  aussi-tost  un  menu 
cordeau  de  longueur  suflisanle  ,  au  bout  duquel  fut 
soudain  attaché  celuy  du  gros  cable  que  le  soldat 
lira  incontinent  amont  (  '  )  ;  et  ayant  attaché  une  agralTe 
de  fer  qui  y  estoit  à  l'entre-deux  d'une  canonnière  , 
avec  un  gros  levier ,  aussi-tost  le  sieur  de  Bois-rozé 
fit  monter  l'un  des  deux  sergens  de  ces  cinquante  au- 
quel il  se  fioitle  plus,  et  l'ayant  fait  suivre  par  tous  les 

(1)  Amont  :  t-u  liiiiU. 
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autres,  il  montaluy  mesme  le  dernier,  afin  que  nul  ne 
s'en  peust  desdire,  etquil  leur  servist  de  chasse-avant. 
Or ,  pendant  le  temps  qui  s'estoit  employé  à  tous 
ces  mystères  ,  à  s'agencer  tous  cinquante  sur  cette 
corde  et  à  monter  les  uns  après  les  autres  avec  leurs 
armes  qu'ils  s'estoient  liées  au  corps  ,  la  marée  avoit 
commencé  de  revenir,  voire  estoit  desja  remontée 
près  de  six  pieds  contre  ce  roclier ,  que  ledit  sieur 
de  Bois-rozé  et  ses  cinquante  soldats  n  estoient  encor 
qu'à  la  moitié  d'iceluy.  Estans  donc  ainsi  pendus  et 
et  comme  enfilez  à  ce  cable  ,  il  ne  leur  restoit  plus 
nulle  espérance  de  salut  que  par  la  prise  de  la  place  , 
de  laquelle  Bois-rozé ,  pour  son  regard ,  ayant  un  cou- 
rage intrépide ,  et  résolu  à  mourir  ou  s'en  rendre 
maistre ,  ne  doutoit  nullement ,  lors  que  son  sergent 
qui  montoit  le  premier,  soit  à  cause  de  l'extrême  hau- 
teur où  il  estoit  parvenu ,  soit  pour  le  grondement  et 
tintamarre  furieux  que  demenoient  les  flots  et  vagues 
impétueuses  de  la  mer  contre  cette  roche  bise ,  com- 
mença de  s'effrayer  et  à  dire  qu'il  n  estoit  plus  en  sa 
puissance  de  monter  plus  haut ,  et  que  la  teste  luy 
tournoit  -,  ce  qui  estant  rapporté  de  bouche  à  autre 
jusques  audit  sieur  de  Bois-rozé  ,  et  luy  voyant  que, 
quoy  qu'il  luy  eut  peu  mander  ,  il  n'avançoit  point , 
il  prit  resolution  d'y  aller  luy  mesme  ;  et  ainsi  passant 
par  dessus  les  corps  et  les  testes  de  tous  ses  compa- 
gnons suspendus  en  fair  ,  il  parvint  jusques  à  luy, 
et  le  rasseura  aucunement ,    et  puis  le  poignard  à 
la  main  le  contraignit  de  continuer  à  monter  ,   tant 
qu'en  fin  le  jour  estant  fort  prochain  ,  ils  entrèrent 
tous  cinquante  sur  ce  haut  rampart  sans  aucun  in- 
convénient, bruict  ny  allarme  ,  où  estans  receus  par 
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ces  deux  soldats,  et  cognoissans  tous  les  estres  et 
adveuuës  du  fort,  ils  surprirent  facilement  le  corps 
de  garde  et  les  sentinelles  qui  estoient  de  l'autre  part 
devers  le  bourg  ,  ne  se  faisant  d'ordinaire  nulle  garde 
du  costé  de  la  mer  ,  à  cause  de  l'extrême  hauteur  du 
rocher  qui  le  faisoit  estimer  du  tout  inaccessible  ;  et 
les  ayant  taillez  en  pièces  ,  ensemble  tout  ce  qui  vint 
pièce  à  pièce  au  secours  ,  il  se  rendit  fmalement 
raaistre  de  ce  fort  :  dequoy  il  advertit  aussi-tost  M.  de 
Villars  ,  tant  afin  qu'il  lui  envoyast  gens  pour  se 
saisir  du  bourg  et  le  pouvoir  garder ,  que  pour  s'as- 
seurer  du  gouvernement  de  la  place,  qui  estoit  dan?; 
l'estenduë  de  sa  charge. 

Mais  estant  quelque  temps  après  entré  en  mauvais 
mesnage  avec  lu)^,  et  encor  plus  avec  le  commandeur 
de  Grillon  (0  ,  craignant  que  l'un  ou  l'autre  le  privast 
de  ce  qu'il  s'estoit  acquis  avec  tant  d'industrie ,  de 
labeur  etdeperil,  il  se  donna  du  tout  auRoy,  environ 
le  temps  de  sa  conversion  ,  et  ne  recogneut  plus  les 
mandemens  dudit  sieur  de  Villars  :  de  quoy  estant 
entré  en  extrême  colère  il  l'envoya  investir ,  logeant 
des  trouppes  aux  environs  de  sa  place  ,  qui  l'incom- 
modèrent ,  de  sorte  qu'il  fut  contraint  de  recourir 
au  Roy  et  luy  demander  secours  ,  lequel  à  cette  occa- 
sion s'achemina  promptement  à  Dieppe  ,  et  puis  s'en 
alla  loger  à  Sainct  Yallery  en  Caux  ,  auquel  lieu 
arriva  M.  deBelin,  de  la  part  de  M.  du  Mayne  ,  pour 
luy  remonstrer  que  l'assistance  par  luy  donnée  au 
sieur  de  Bois-rozé  estoit  une  pure  infraction  de  trêve 
qui  seroit  cause  de  la  fliire  rompre  par  tout ,  ce  qui  ne 
luy  sembloit  pas  à  propos  pour  pacifier  le  royaume , 

fj)  Le  commandeur  de  Grillon  :  frère  du  brave  (Irillon. 
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mais  ,  au  contraire  ,  la  devoit  prolonger  encor  de 
trois  mois  ,  outre  les  cinq  accordez  en  deux  fois , 
dautant  qu'il  luy  falloit  encor  ce  temps  pour  le  voyage 
de  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  à  Rome ,  et  celuy  du 
sieur  de  Mont-pesat  en  Espagne ,  avant  le  retour 
desquels  il  ne  pouvoit  pas  absolument  disposer  de 
luy  :  mais  le  Roy ,  qui  se  souvenoit  de  la  depesche 
du  légat  de  Plaisance  au  Pape,  et  du  beau  serment 
fait  entre  ses  mains ,  dont  il  a  esté  fait  mention  cy- 
devant ,  après  vous  avoir  parlé  de  tout  cela  à  part , 
et  en  plain  conseil  à  quelques  autres  esquels  il  se  con- 
fioit  le  plus  ,  il  rejetta  l'une  et  l'autre  proposition  du 
sieur  de  Belin  ,  et  s'estant  advancé  vers  Canny,  Yalle- 
mont ,  Gonde-ville  ,  Baulebec  et  Etretal ,  il  contrai- 
gnit les  trouppes  du  sieur  de  Villars  de  se  retirer,  et 
pourveut  aux  choses  nécessaires  pour  la  conservation 
du  fort  de  Fescamp, 

Pendant  cesdemeslemens  d'affaires,  vous  escrivistes 
à  madame  de  Simiers  et  au  sieur  de  la  Font  en  res- 
ponses  de  leurs  lettres  cy-devant  dittes  ^  mais  ils  vous 
mandèrent  que  cet  accident  de  Fescamp  avoit  telle- 
ment altéré  l'esprit  de  l'homme  (0  ,  dont  ils  vous 
avoientescrit,  qu'il  falloit  remettre  Fentre-veuë  pro- 
posée de  vous  et  de  luy  en  une  autre  saison,  laquelle 
estant  venue  ils  ne  manqueroient  de  vous  en  donner 
advis. 

Quelques  jours  après  le  Roy  s'en  retourna  vers 
Mante  ,  auquel  lieu  ayant  esté  adverty  que  M.  de  Vitry 
estoit  résolu  de  le  recognoistre  pour  Roy  dans  Meaux , 
il  s'achemina  vers  Lagnv  afin  de  le  fortifier  en  sa  déli- 
bération et  l'assister  s'il  en  avoit  besoin  -,  et  furent  les 

(i)  De  Vliomme  ;  il  s'agit  de  Villars  ,  gouverneur  de  Rouen. 
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choses  si  bien  conduites  que  ledit  sieur  et  sa  place  , 
sans  aucun  inconvénient ,  se  remirent ,  le  premier 
jour  de  l'an  i594,  en  l'obeyssance  de  leur  vray  Roy, 
lequel  à  cette  occasion  entreprist  le  siège  de  la  Fertc 
Milon ,  où  vous  sejournastes  quelques  jours  ,  duquel 
lieu,  pource  que  le  Roy  ne  vous  voulut  pas  donner 
congé  pour  aller  jusques  à  Bontin,  vous  mandastes  à 
madame  vostre  femme  qu'elle  s'en  vint  à  iVTontreau 
et  que  vous  Tiriez  voir  en  ce  lieu  là  ,  pour  ce  que  le 
Roy  vous  avoit  destiné  pour  aller  voir  faire  la  monstre 
à  quelques  Suisses  ,  et  que  de  là  vous  la  feriez  passer 
à  Mante  par  le  moyen  d'un  passe-port  ou  autrement. 
Mais  le  jour  mesme  qu'elle  arriva  dans  Montreau  . 
et  deux  auparavant  celuy  de  la  monstre  des  Suisses , 
il  arriva  deux  choses  qui  vous  empesclierent  de  suivre 
vostre  dessein  :  l'une  que  M.  le  comte  de  Chaligny  (0, 
qui  estoit  venu  en  l'armée  du  Roy  avec  passe-port  pour 
de  là  passer  jusques  à  Paris,  luy  ayant  demandé  quelque 
gentil-homme  de  qualité  des  siens  pour  le  conduire 
jusques  là,  et  ayant  en  mesme  temps  montré  auRoy  des 
lettres  que  vous  aviez  nouvellement  receuës  de  ma- 
dame de  Simiers  et  de  M.  de  la  Fond ,  par  lesquelles 
advis  vous  estoit  donné  que  l'homme  dont  ils  vous 
avoient  auparavant  escrit  estoit  remis  en  bonne  pos- 
ture ,  et  que  si  vous  vouliez  venir  en  ces  quartiers-là, 
et  leur  donner  advis  du  lieu  où  vous  seriez  ,  vous 
en  verriez  des  preuves. 

Sa  Majesté  résolut  aussi-tost  de  vous  faire  partir  et 
se  servir  de  l'occasion  du  comte  de  Chaligny,  pour  fa- 
ciliter vostre  passage  sans  détour;  de  sorte  que  vous 
le  conduisistes  à  Paris  ,  où  vous  vistcs  M.  du  Mayne, 

(i)  Le  comte  de  Chaligny  ;  frère  du  duc  de  31oicocur. 
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et  de  là  vous  en  allastes  à  Mante  et  à  Louviers  ,  puis 
à  la  maison  dun  nommé  le  sieur  de  Sainct  Bonnet, 
à  deux  lieues  de  Roiien ,  d'où  ayant  escrit  à  ceux  que 
besoin  estoit  ,   l'on  vous   vint  le  lendemain  quérir 
toute  la  nuict ,  et  fustes  mené  avant  le  jour  au  fort 
Saincte  Catherine ,  où  le  capitaine  Boniface  vous  fit 
très-bonne  réception  et  magnifique  traittement  jus- 
ques  au  soir ,  que  M.  de  Villars  luy  seul ,  sans  avoir 
amené  qu'un  laquais ,  vous  vint  voir ,  et  après  vous 
avoir  entretenu  deux  heures ,  s'en  retourna  coucher 
à  Rouen,  estans  demeurez  fort  satisfaits  l'un  de  l'autre; 
et  se  passa  tout  cela  comme  en  cachette  ,  et  sans  que 
vos  gens  mesmes ,  réservé  un  valet  de  chambre  que 
vous  menastes  seul  avec  vous,sceussent  ce  que  vous 
estiez  devenu  ,  tant  pource  que  M.  de  Villars  ne  vou- 
loit  pas  que  Ton  sceust  encore  qu'il  traittast  avec  le 
Roy,  que  pource  que  plusieurs  gouverneurs  des  villes 
de  Sa  Majesté ,  qui  profitoient  du  trouble  et  parmy 
les  rebellions  des  grandes  villes  ,  eussent   traversé 
vostre  négociation,  comme  ils  n'y  manquèrent  pas  lors 
qu  elle  fût  cognuë ,  ainsi  qu'il  se  dira  cy-apres. 

[1694]  Vous  sejournastes  cinq  jours  dans  le  fort 
Saincte  Catherine,  pendant  lesquels  il  ne  s'en  passa 
un  seul  que  M.  de  Villars  ne  vous  vinst  entretenir, 
son  principal  soin  et  sa  plus  grande  peine  consistant 
à  pouvoir  descouvrir  par  vos  discours  s'il  y  avoit 
entière  seureté  à  traittcr  avec  le  Roy  ,  et  sujet  de  se 
lier  en  sa  foy  et  en  sa  parole ,  de  laquelle  vous  luy 
parlastes  de  sorte  que  vous  les  luy  fistes  estimer  pour 
inviolables  ;  et  cette  créance  universelle  suivie  de 
continuels  effects  ont  esté  les  principales  causes  de 
l'establissement  du  Rov. 
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Et  sur  toiles  presuppositions  vous  estans  concertez 
et  entièrement  esclaircis  ,  vous  de  ce  qu'il  pouvoit  dé- 
sirer, et  luy  de  ce  qu'il  pourroit  obtenir,  vous  vous 
en  retournastes  trouver  le  Roy  à  Chartres  (0,  où  il  ne 
faisoit  que  d'arriver  pour  s"y  faire  sacrer ,  à  dessein 
de  vous  en  retourner  incontinent  à  Roiien  ,  avec 
pouvoir  en  forme,  pour  conclure  le  traittc. 


CHAPITRE    XV. 

Réconciliation  du  comte  de  Soissons  et  du  duc  de  Mont- 
pensier.  Négociation  relative  aux  amours  de  Madame 
sœur  du  Roi  et  du  comte  de  Soissons.  Pouvoirs  donnés 
à  R.osny  pour  traiter  avec  Yillars. 

Durant  vostre  séjour  à  Chartres  ,  il  survint  deux 
affaires  très-importantes  ,  et  lesquelles  ,  le  Roy  n'esti- 
mant pas  les  pouvoir  terminer  à  son  contentement 
sans  vostre  entremise ,  vous  retindrent  prés  de  luy 
dix  ou  douze  jours  plus  que  vous  ne  pensiez  ;  lequel 
séjour  fut  cause  de  grands  accidens  pour  vous,  comme 
il  se  verra  cy-apres. 

La  première  fut ,  le  racommodement  de  messieurs 
le  comte  de  Soissons  et  duc  de  Mont-pensier,  entre 
lesquels  il  paroissoit  des  haynes  et  animosilez  ,  pro- 
venuës  des  envies  et  jalousies  que  Ton  voit  ordinai- 
rement entre  les  grands  seigneurs  de  mesme  condi- 
tion ,  et  particulièrement  à  cause  des  prétentions  qu'ils 

(i)  Troui'er  le  Roy  h  Chartfes  :  Henri  IV  se  fit  sacrer  h  Chartres  le 
dimanche  27  février  i594.  Reims  ttoit  encore  au  pouvoir  des  ligueurs. 
On  substitua  la  sainte  ampoule  de  St.-3fartin  de  l'ours  à  celle  de  St.- 
Remy.  La  cérémonie  fut  faite  par  INicolas  deThou  ,  evéque  de  Chartres. 
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avoient  à  mesraos  gouvernemeiis  et  à  mesme  mais- 
tresse  ;  chacun  d'eux  prétendant  de  parvenir  au  ma- 
riage de  madame  sœur  du  Roy  ,  le  premier  comme  se 
tenant  plus  favorisé  d'elle  ,  et  l'autre  pour  estre  plus 
agréable  au  Roy ,  et  sur  tels  sujets  avoient  ils  esté 
plusieurs  fois  prests  d'en  venir  aux  mains  5  mais  la 
partie  se  fust  trouvé  mal  faite  alors,  dautant  que  l'un, 
à  cause  de  ses  grands  biens,  de  son  gouvernement  et 
qu'il  esloitplus  aymé  du  R.oy  ,  se  trouvoit,  au  temps 
de  ce  sacre,  accompagné  de   quatre  ou   cinq   cens 
gentils -hommes^  et  l'autre  (ayant  peu  de  moyens  et 
peu  de  faveur  auprès  du  Roy ,  à  cause  de  sa  dernière 
escapade  durant  le  siège  de  Roiien,  qu'il  ne  se  pas- 
soit  point  une  saison  entière  qu'il  n'en  renouvellast 
quelque  autre  ,  et  qu'il  n'avoit  nulles  places  ny  gou- 
vernemens  )   n'estoit   suivy   que    de  dix   ou  douze 
gentils-hommes  ,  et  neantmoins  sa  naissance  et  son 
haut  courage  luy   faisoient  tenir  des  langages  tous 
tels  que  s'il  eust  eu  forces  esgales  :  ce  qui  travailloit 
grandement  l'esprit  du  Roy  ,    lequel  sçachant  que 
M.  le  comte  de  Soissons  avoit  lors  grande  créance  en 
vous  (  laquelle  les  choses  qui  se  passèrent  vous  firent 
perdre  tout  à  fait ,  voire  firent  qu'il  vous  picota  tous- 
jours  depuis  )  et  en  M.  du  Perron,  evesque  d'Evreux, 
il  vous  ordonna  tous  deux  pour  travailler  à  cette  ré- 
conciliation ,  laquelle,  après  mille  peines  et  contesta- 
tions qui  seroient  trop  longues  et  ennuyeuses  à  dé- 
duire, eslans  enveloppées  de  plusieurs  contrarietez, 
opiniatretez  et  raisons  fondées  sur  le  vent ,  vous  fistes 
enfin,  sinon  en  effet  et  dans  le  cœur,  car  il  en  eutfallu 
oster  les  causes  ,  ce  qui  n'estoit  pas  en  vos  puissances, 
à  tout  le  moins  en  apparences  extérieures  ,  en  pa-> 
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rôles  et  embrassades  d'accord  élevant  le  Roy,  lequel 
se  contenta  de  cela ,  tant  pourcc  (|u  il  jugeoit  bien 
qu'il  estoitimpossible  d'obtenir  davantage  ,  que  pourcc 
qu'il  vouloit  vous  employer  en  une  autre  affaire  qui 
luy  tenoit  encor  plus  au  cœur,  qui  fut  la  seconde, 
qui  vous  retint  à  Chartres. 

Mais ,  afin  de  la  mieux  csclaircir  ,   nous  repren- 
drons succintement  ce  qui  a  esté  cy-devant  dit   du 
voyage  de  M.  le  comte  de  Soissons  en  Bearn,  pour 
espouser  Madame  sœur  du  Roy  malgré  luy  -,  et  quoy 
que  Sa  Majesté  y  eut  pourveu  comme  il  a  esté  dit , 
neantmoins  si  ne  peut  il  empescher  que  par  le  moyen 
de  la  comtesse  de  Guiche  (0  ,  laquelle  estoit  irritée 
contre   luy  et  se  plaisoit  à  le  fascber  ,  pourcc  que 
l'ayant  aymée  non  seulement  il  ne  l'aymoit  plus  et  en 
aymoit  d'autres,  mais  mesmcs  encor  avoit  honte,  à 
cause  de  la  laideur  où  elle  estoit  venue,  que  l'on  dit 
qu'il  feust  aymée ,  ils  ne  se  vissent  et  ne  s'entredon- 
nassent  des  promesses  de  mariage  ,  lesquelles  le  Roy 
desiroit  non  seulement  retirer  ,  mais  aussi  leur  faire 
bailler  une  déclaration  qu'ils  se  quittoient  l'un  l'autre 
et  revoquoient  toutes  les  promesses  qu'ils  sesloient 
faites,  tant  de  bouche  que  par  escrit^  et  avoit  le  Roy 
une  telle  passion  à  cette  affaire ,  pour  ce  que  quelques 
malins  luy  a  voient  mis  en  teste  ,  que  ce  mariage  mct- 
troitsa  vie  en  danger  s'il  en  venoit  des  enfans,  que 
vous  ne  l'aviez  jamais  veu  parler  d'affaire  avec  telle 
violence ,  ny  en   soliciter  l'entremise  et  conclusion 
avec  telle  instance  et  obstination  ;  laquelle  considé- 
rant vous  essayastes  plusieurs  fois  îi  vous  descharger 

(i)  La  comtesse  de  Guiche:   la  nicnic  dont  il  a  dcji   i-lc  parle,  et 
t.\vt.  dans  sa  jeunesse,  avoit  t-tt-'  maîtresse  du  Roi. 
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d'icelle  ,  voyant  bien  les  diffîcultez  qui  s'y  rencontre- 
loient ,  et  quelle  seroit  suivie  de  divers  et  peut  estre 
fascheux  accidens ,  pour  lesquels  éviter  vous  repre- 
sentastes  au  Roy  que  cette  affaire  estoit  de  longue 
haleine  et  de  difficile  discution ,  et  qu  en  ayant  un 
autre  en  main  de  beaucoup  plus  grande  importance 
qui  estoit  le  traitté  pour  la  réduction  de  Roiien ,  le 
Havre,  et  autres  villes  de  Normandie  en  son  obeys- 
sance ,  lequel  luy  rendroit  la  plus  grande  et  la  plus 
riche  province  de  son  Royaume  paisible  ,  des  condi- 
tions duquel  vous  estiez  quasi  entièrement  d  accord 
avec  M.  de  Villars  ,  et  que  vous  ne  doutiez  nullement 
de  la  conclusion  d'iceluy  si  vous  y  retourniez  promp- 
tement  avec  les  pouvoirs  nécessaires  pour  cet  effect 
en  bonne  forme  ^  mais  que  si  cela  estoit  tiré  en  lon- 
gueur ,  il  y  pourroit  arriver  des  accidens  qui  destrui- 
roient  ce  que  vous  aviez  dcsja  si  bien  mesnagé,  ou 
pour  le  moins  en  allongeroient  grandement  l'exécu- 
tion ,  ayant  bien  ressenty  aux  paroles  du  sieur  ï3oni- 
face  ,  que  le  roy  d'Espagne  et  M.  du  jNIayne  dévoient 
envoyer  en  bref  des  députez  de  qualité  vers  M.  de 
Villars  avec  des  promesses  tres-amples  -,  et  partant  le 
priez  vous  de  remettre  le  démeslement  de  l'affaire  de 
madame  sa  sœur,  et  de  jM.  le  comte  de  Soissons  à  un 
autre  ou  à  une  autre  fois, et  vous  permettre  d'aller  ache- 
ver ce  que  vous  aviez  si  bien  commencé,  et  que  mesme 
croyez  vous  qu'il  vous  faudroit  passer  à  Yernueil , 
pource  que  le  sieur  de  Medavit  n'attendoit  autre  chose 
pour  traitter  que  vostre  parole ,  d'estre  bien  receu  , 
bien  traitté,  et  asseurance  que  ce  qui  luy  seroit  promis 
luy  seroit  observé  par  Sa  Majesté. 
Mais,  nonobstant  toutes  vos  remonstrances  et  aile- 
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j^ations ,  Sa  Majesté  vous  dit  que  1  affaire  de  madame  sa 
tœiir  et  de  M.  le  comte  de  Soissons  luy  imporloit  plus 
pour  le  repos  de  son  esprit,  que  Roiien,  ny  toute  la 
Normandie ,  les  afï'aires  générales  prenans  un  tel  train 
que  la  pluspart  suivroient  les  exemples  de  Meaux  , 
Bourges  et  Lyon ,  si  tost  qu'il  seroit  sacré,  ne  vous 
voulant  point  celer ,  sçacliant  bien  que  vous  y  gar- 
deriez le  secret  requis ,  qu'il  estoit  d'accord  avec  M.  de 
Belin ,  gouverneur  de  Paris  et  les  principaux  officiers 
de  la  ville ,  de  la  remettre  en  son  oLeyssance  si  tost 
qu'il  s'en  rapprocheroit,  après  que  cette  cérémonie, 
nécessaire  pour  contenter  la  fantaisie  des  plus  scru- 
puleux ,  auroit  esté  parfaicte ,  et  que  cela  arrivant,  il 
ne  doutoit  point  que  Roiien  n'en  fit  de  mesme  ^  et 
partant  vous  prioit-il ,  toutes  autres  affaires  laissées 
en  arrière,  d'employer  tout  vostre  travail,  vostre  es- 
prit et  vostre  industrie  pour  retirer  les  promesses  de 
mariage  que  s'estoient  entre-données  madame  sa  sœur 
et  M.  le  comte  de  Soissons.  A  quoy  il  vous  fallut  obeyr, 
quoy  que  vous  pussiez  dire  au  contraire  ^  et  afin  que 
vostre  entremise  fut  rendue  plus  facile  et  plus  eftica- 
cieuse  ,  vous  le  suppliastes  de  trouver  bonnes  toutes 
les  formes  que  vous  tiendriez  pour  cet  effet  ,  et  sur 
tout   qu'il  se  gardast  bien,  comme   vous  feriez  de 
vostre  part ,  de  dire  qu'il  vovis  en  cust  donné  aucune 
charge ,  ce  qu'il  vous  promit ,  et  de  plus  de  ne  s'of- 
fencer  en  aucune  façon  de  tout  ce  que  vous  auriez  dit 
et  fait  en  cette  affaire  jusques  à  ce  qu'il  en  eust  veu 
la  fin  :  ce  qu'il  vous  accorda. 

Tellement  que  ne  voulant  point  perdre  de  temps  , 
de  crainte  que  faffaire  de  Roiien ,  par  la  longueur 
d'iceluy ,  ne  déperist ,  vous  en  allastes   sur  fheure 
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mesme  voir  M.  d'Evreiix ,  comme  l'un  de  vos  plus 
intimes  amys  ,  et  encor  que  son  frère  ne  vous  fut 
pas  si  familier  pour  lors,  si  estimastes  vous  plus  à 
propos  de  vous  servir  de  luy  que  de  l'autre ,  en  Far- 
tifice  dont  vous  prétendiez  user,  qui  estoit  de  faire 
sçavoir  à  madame  et  à  M.  le  comte ,  par  personnes 
tierces  qui  ne  leur  pussent  estre  suspectes,  que  vous 
seul  sçavicz  les  moyens  de  faire  reiissir  leur  mariage  ; 
ce  que  vous  dittes  audit  sieur  du  Perron  le  jeune , 
comme  par  forme  de  discours  seulement ,  après  avoir 
neantmoins  tiré  parole  de  luy  qu'il  n'en  parleroit 
jamais  à  personne ,  pour  ce  que  sçachant  cela  de  la 
propre  bouche  du  Pioy  avi^c  deffence  de  le  dire  à  qui 
que  ce  peust  estre ,  s'il  venoit  à  estre  descouvert,  il 
croiroit  asseurémeiit  que  vous  luy  auriez  manqué  de 
loyauté,  et  partant  perdriez  toute  la  confidence  en 
quoy  vous  estiez  près  de  luy  ,  et  peut  estre  vous  y 
ruyneriez  du  tout  -,  en  quoy  son  frère  et  luy  perdroient 
plus  que  vous  mesmes  ,  les  ayans  choisis  pour  vos 
plus  intimes  et  chers  amys,  et  pour  personnes  propres 
à  cslever  aux  plus  hautes  dignitez  de  l'Eglise. 

Ce  discours  opéra  si  bien  qu'il  reiissit  comme  vous 
vous  Testiez  imaginé  ,  car  il  en  parla  en  confidence , 
ce  nous  semble -il ,  à  M.  de  Courtenay ,  à  un  nommé 
Beaulieu-bonin  ,  et  encor  à  un  autre  ,  du  nom  duquel 
vous  vous  souviendrez  mieux  que  nous  ,  qui  estoient 
tous  trois  des  plus  confidens  de  M.  le  comte  de  Sois- 
sons  5  et  cela  trotta  si  bien  par  les  bouches  et  par  les 
oreilles  des  plus  intéressez,  que  deux  jours  après 
allant  voir  madame  ,  sous  couleur  de  luy  dire  adieu  , 
comme  si  le  Roy  vous  eut  commandé  de  vous  en 
retowrner  soudain  à  Roiien .  elle  vous  fist  si  bonne 


T.    1, 
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chère  que  vous  cogneustes  bien  qu  elle  avoit  espérance 
en  vous ,  et  cela  se  mesnagea  de  sorte  qu'enfin  la 
comtesse  de  Guiche  ,  qui  estoit  lors  tout  le  secret  et 
tout  le  conseil  des  deux  amants  ,  vous  dit  en  leur  pré- 
sence en  vous  embrassant  :  «  Voicy  un  homme  qui 
«  vous  pourroit  bien  a}  dcr  en  vos  desseins  s'il  vou- 
((  loit,  et  le  faut  obliger  à  vous  faire  oflice  en  cela.  » 
A  quoy  madame  respondit  :  «  Monsieur  de  Rosny 
«  sçait  bien  que  M.  le  comte  et  moy ,  l'avons  tous- 
a  jours  particulièrement  aymé,  que  s'il  nous  vouloit 
«  maintenant  ayder  à  regagner  les  bonnes  grâces  du 
u  Roy  mon  frère,  comme  je  sçay  bien  qu'il  le  peut , 
«  nous  en  aurions  tous  deux  de  perpetnels  ressen- 
«  timens.  »  A  quoy  vous  luy  respondistes  :  «  Madame, 
«  si  je  sçavois  que  vous  n'eussiez  point  très -tous  de 
«  langue  et  que   vostre   resolution   absolue  fut  de 
«  suivre  en  tout  et  par  tout  mes  conseils ,  je  vous 
«  dirois  des  secrets  que  vous  ne  sçauriez  sçavoir  de 
«  nul  autre  que  de  moy  -,  mais  le  péril  qu'il  y  a  si  ce 
«  que  je  vous  dirois  venoit  à  estre  descouvert,  me 
«  fait  tenir  en  silence  et  poser  le  doigt  sur  les  lèvres.  » 
Surquoy  vous  ayans  fait  toutes  sortes  de  sermens , 
que  jamais  ils  n'en  parleroient  à  personne  que  par 
vostre  permission ,  vous  leur  dittes  que  vous  vouliez 
esprouver ,  en  peu  de  choses,  s'ils  seroient  fidelles 
sur  beaucoup ,  et  partant  ne  leur  diriez  rien  pour  le 
présent ,  sinon  qu'à  la  vérité  vous  sçaviez  les  moyens 
propres  pour  faire  reiissir  ce  qu'ils  desiroient^  mais 
que  vous  ne  leur  diriez  point  encor  quels  ils  estoient 
que  vous  n'eussiez  esprouvé  durant  trois  jours  com- 
ment ils  auroient  mesnagé  les  ressorts  de  leurs  lan- 
gues, les  prians  de  se  contenter  de  cela  pourle  présent  ; 
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et  vous  estant  ainsi  séparé  d'eax  avec  promesse  de 
retarder  sous  quelque  spécieux  prétexte  vostre  retour 
à  Rouen ,  vous  revinstes  voir  madame  au  bout  de 
trois  jours,  et,  après  quelques  discours  faits,  cora- 
plimens  rendus ,  et  asseurances  données  de  ne  relever 
jamais  nulles  des  paroles  qui  auroient  esté  tenues  , 
vous  luy  dittes  ne  douter  nullement  qu'elle  n'approu- 
vast  les  expédients  que  vous  aviez  à  luy  proposer , 
dautant  que  vous  les  teniez  de  la  propre  bouche  du 
Ptoy,  qui  vousavoit  en  cela  déclaré leplus  secret  deses 
intentions  sur  un  tel  sujet  -,  c'est  que  luy  ayant  depuis 
peu  de  temps  tenu  quelque  propos  touchant  le  ma- 
riage d'eux  deux ,  comme  si  vous  vous  fussiez  estonné 
de  luy  voir  une  si  grande  aversion  en  l'accomplis- 
sement diceluy ,  puis  qu'il  sembloit  n'y  avoir  rien  de 
plus  sortable  en  France  ny  quasi  dehors,  que  d'eux 
deux  :  à  quoy  il  vous  avoit  respondu  que  ce  n'estoit 
pas  aussi  pour  l'inégalité  qui  se  trouvast  entre  eux 
qu'il  en  reprouvoit  l'alliance,  mais  pour  ce  qu'il  n'y 
pouvoit  trouver  son  contentement,  ny  le  repos  de 
son  esprit  ^  que  dés  les  années  mil  cinq  cens  quatre- 
vingts-six  et  quatre-vingts-sept ,  il  avoit  bien  eu  ce 
désir  de  les  marier  ensemble ,  dautant  que  se  vovant 
marié  sans  espérance  d'avoir  des  enfans  ny  de  se 
des-marier ,  à  cause  de  la  diversité  des  religions  ,  et 
par  conséquent  que  sa  sœur  devoit  estre  son  unique 
héritière,  il  désira  de  luy  voir  des  enfans  de  quelqu'un 
de  sa  propre  maison ,  de  si  douce  humeur  et  agréable 
conversation  que  l'un  et  rautrel'aymassentcomme  leur 
père ,  et  luy  se  peust  confier  en  eux  comme  en  ses  en- 
fans 5  mais  que  M.  le  comte  n'eust  pasplutost  veu  ma- 
dame  5  qu'il  luy  donna  sujet  de  croire  qu'il  la  desiroit 

1  T. 
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obtenir  par  ses  propres  mérites  et  non  par  sa  beneli- 
cence ,  et  qu'il  estoit  bien  disposé  d'espouser  sa  sœur , 
mais  non  pas  son  parly ,  ses  interesls  et  ses  volontez , 
comme  ses  désirs  avoient  tousjours  esté  tels,  et  en 
vindrent  les  choses  à  si  manifeste  rupture  qu'ils  s'é- 
toient  séparez  comme  vous  le  sçaviez  mieux  que  nul 
autre ,  avec  de  mauvaises  paroles  et  encore  pires  in- 
tentions l'un  envers  l'autre  5  lesquelles  M.  le  comte 
n  avoit  jamais  essayé  de  meliorer ,  mais  au  contraire 
avoit  tousjours  fait  paroistre  de  vouloir  parvenir  à 
cet  advantage  ,  le  plus  grand  qu'il  pouvoit  espérer  , 
contre  ses  bonnes  grâces  et  sans  son  consentement , 
voire  n'avoit  quasi  laissé  passer  saison  sans  faire 
quelque  action  qui  le  faschast ,  et  luy  fit  cognoistre 
qu'il  y  avoit  une  antipatie  naturelle  entre  leurs  hu- 
meurs et  complexions ,  laquelle  mauvaise  intelligence 
avoit  esté  portée  aux  extremitez  par  cette  dernière 
action  durant  le  siège  de  Roiicn  5  que  neantmoins, 
comme  il  avoit  l'esprit  facile  à  se  reconcilier  avec  un 
chacun ,  et  entièrement  porté  à  oublier  les  plus 
cruelles  ofTences ,  lors  qu'il  cognoissoit  que  les  mau- 
vaises intentions  estolent  absolument  changées  ,  qu  il 
n'y  avoit  point  de  doute ,  et  décela  vous  en  donnoit  il 
parole  ;  que  si  sa  sœur  et  IVI.  le  comte  vouloient  de 
leur  propre  mouvement,  sans  arlilice  ny  induction  de 
personne,  luy  parler  franchement,  réduire  en  sou 
entière  disposition  toutes  leurs  volontez ,  remettre 
librement  entre  ses  mains  toutes  les  promesses  par 
escrit  qu'il  sçavoit  bien  qu'ils  s'ostoient  faites  l'un  à 
fautre ,  et  déclarer  qu'ils  se  departoient  de  toutes 
autres  obligations  et  liaisons  verbales,  que  devant 
que  trois  mois  se  fussent  escoulez,  après  telles  suh- 
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missions  ,  qu'il  les  vieiidroit  prendre  tous  deux  un 
jour  lors  qu  ils  y  penseroient  le  moins ,  et  les  choisis- 
sant pour  ses  enfans  ,  les  prieroit  de  se  vouloir  aymer 
l'un  l'autre  ,  le  tenir  pour  leur  père,  et ,  en  se  mariant 
ensemble ,  espouser  les  interests  de  sa  personne  et  de 
son  Estât ,  et  de  s'accommoder  à  ses  humeurs  :  «  Et 
«  croyez  pour  chose  très-certaine  ,  madame  ,  luy 
«  dittes-vous  ,  que  si  vous  et  M.  le  comte  voulez 
«  suivre  ce  chemin ,  que  les  eflets  seront  semblables  à 
«  tout  le  bien  que  Ton  en  sçauroit  désirer.  » 

Sur  lesquelles  propositions,  il  se  passa  plusieurs 
autres  discours  et  contestations  entre  madame,  mon- 
sieur le  comte ,  madame  la  comtesse  de  Guiche  et 
vous ,  lesquelles  se  terminèrent  en  une  resolution  de 
vous  remettre  en  main  les  promesses  qui  s'cstoient 
faites ,  si-tost  que  ladite  comtesse  de  Guiche  ,  qui  les 
avoit  eues  en  dépost ,  les  auroit  fait  venir  de  Bearn , 
où  elle  les  avoit  laissées,  et  que  cependant  ils  feroient 
conjointement  la  déclaration  que  vous  aviez  proposée^ 
moyennant  neantmoins  que  vous  leur  jurassiez  que 
rien  de  tout  cela  ne  partiroit  de  vos  mains  ,  et  que 
vous  diriez  au  Roy  que  vous  vous  y  estiez  engagé  de 
parole  sans  aucune  réquisition  de  leur  part ,  prenant , 
comme  ils  le  vous  dirent ,  telle  fiance  en  vos  paroles , 
que  sans  la  scureté  dicelles  ,  jamais  ne  se  fussent 
réduits  à  telles  submissions  -,  tellement  que  tout  cela 
ainsi  résolu  ,  vous  le  communiquastes  au  Roy  ,  qui  fit 
de  sa  part  de  grandes  diflicultez  à  consentir  que  ces 
promesses  ne  fussent  pas  confiées  à  luy  mesme.  Neant- 
moins le  désir  qu'il  avoit  de  voir  madame  sa  sœur  en 
liberté  d'estre  mariée  à  un  autre ,  luy  firent  passer 
par   dessus   toutes    autres    considérations  ;  et  vous 
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ayant  la  déclaration  esté  mise  entre  les  mains  ,  et 
depuis  les  promesses  aussi ,  et  les  ayans  encor  parmy 
vos  papiers ,  nous  avons  estimé  à  propos  de  les  in- 
sérer dans  ces  TNJemoires ,  estans  telles  que  s'ensuit. 

«(  Nous  Catherine  ,  sœur  unique  du  Roy  ,  et  nous 
«  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons  ,  denostre 
«  pure ,  libre  et  franche  volonté ,  sans  aucune  in- 
«  duction  ,  force  ou  contrainte,  avons  déclaré  et  de- 
ce  clarons  par  ces  présentes ,  toutes  et  chacunes  les 
((  promesses  de  mariage  qui  pourroient  estre  ou  avoir 
«  esté  faites  entre  nous  ,  nulles  ,  de  nul  effet  et 
«  valeur,  en  quelque  forme  et  en  quelque  lieu  qu'elles 
«  soient  ;  avons  consenty  et  accordé ,  consentons  et 
((  accordons,  que  toutes  lesdites  promesses  nous  soient 
a  respectivement  rendues  ,  demeurans  les  choses 
«  comme  non  faites  et  non  advenues  ,  renoncans  à 
«  tout  ce  que  nous  pourrions  prétendre  en  vertu 
«  d'icelles ,  et  que  sans  y  avoir  esgard ,  chacun  de 
<(.  nous  soit  libre  et  deslié ,  et  qu'il  puisse ,  quant  et 
«  avec  qui  il  luy  plaira  ,  faire  et  contracter  mariage  5 
«  en  tesmoing  dequoy  ,  et  pour  preuve  de  nostre 
«  volonté  et  intention ,  nous  avons  signé  de  nostre 
«  main  et  scellée  de  nos  armes  la  présente  decla- 
«  ration  ,  et  pour  la  rendre  plus  authentique  favons 

«  voulu  jurer ,  et  faire  en  présence  et  es  mains  de 

«.  Lesquels  sont  sous  signez  avec  nous  ,  fait ,  etc.  » 

Or,  voyons  nous  bien  que  nous  avons  esté  trop 
longs  en  ce  discours  -,  mais  il  nous  a  semblé,  estant  ces 
intrigues  de  grande  conséquence ,  ne  les  pouvoir  pas 
esclaircir  avec  moins  de  paroles,  ny  fiiire  comprendre 
autrement,  d'autant  qu'elles  furent  les  causes  secrettes 
de  toutes  les  broiiillcrics  que  vous  custes  depuis  avec 
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madame  et  monsieur  le  comte  ,  ainsi  qu  il  se  verra  par 
la  suitte  de  ces  Mémoires. 

La  troisiesme  affaire  qui  vous  fit  séjourner  à  Char- 
tres ,  fut  l'arrivée  du  sieur  Desportes  de  Vernueil,  qui 
vint  prier  M.  d'Evreux  de  prester  sa  maison  de  Condé 
â  M.  de  Medavit ,  et  vous  dit  vouloir  passer  pour  con- 
férer ensemble  et  traitter  de  toutes  les  conditions  de 
sa  réduction  en  l'obeyssance  du  Roy  -,  ce  qui  ayant 
esté  ainsi  résolu ,  toutes  les  choses  cy-dessus  dittes 
effectuées  et  en  suitte  d'icelles  ,  des  apparentes  recon- 
ciliations entre  le  Roy,  INIadame,  monsieur  le  comte 
et  la  comtesse  de  Guiche  -,  après  avoir  encor  pris  les 
intentions  particulières  de  Sa  Majesté  sur  toutes  les 
choses  que  les  sieurs  de  Villars  ,  de  Medavit  et  autres 
demandoient  et  fait  expédier  vostre  pouvoir  en  forme 
pour  leur  accorder  ce  que  vous  jugeriez  estre  à  propos, 
ledit  pouvoir  estant  tel  que  s'ensuit. 

Pouvoir  expédié  à  M.  de  Rosiiy  pour  le  voyage 
de  Roi'œn. 

Henry  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  France  et  de 
Navarre ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
salut  :  Sçavoir  faisons  que ,  pour  la  parfaite  et  entière 
confiance  que  nous  avons  de  la  personne  de  nostre 
amé  et  féal  conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat ,  le 
sieur  de  Rosny  ,  de  Bethune ,  et  de  ses  sens ,  suffisance, 
loyauté,  prudlioramie ,  expérience  et  bonne  dili gence  ; 
iceluy,  pour  ces  causes  et  autres  bonnes  et  grandes  con- 
sidérations à  ce  nousmouvans,  avons  commis,  ordonné 
et  député  ,  commettons ,  ordonnons  et  députons ,  par 
ces  présentes,  pour  se  transporter  en  nostre  ville  de 
Rouen  ,  traitter  en  nostre  nom  avec  le  sieur  de  Villars 
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et  tous  autres  que  besoin  sera ,  des  conditions  et  moyens 
raisonnables  pour  eux  remettre  et  entrer  en  nostre 
obeyssance ,  comme  estant  leur  Roy  légitime,  leur 
promettre  et  accorder  ce  qu'il  verra  bon  estre  et  selon 
qu'il  sçait  estre  nostre  intention ,  de  les  bien  et  favo- 
rablement traitter  ,  tant  pour  leur  seureté  et  conser- 
vation ensemble  de  leurs  dignitez  ,  charges,  estats  et 
biens ,  qu'en  gratifications  particulières ,  selon  qu'ils 
voudront  bien  mériter  de  nous  et  du  public  en  cette 
occasion  ,  et  sur  ce  passer  et  signer  tels  articles  et  pro- 
messes en  telle  forme  qu'il  sera  requis  et  nécessaire  ; 
et  généralement  faire  traitter ,  convenir  et  accorder 
pour  l'effet  susdit,  tout  ce  quil  appartiendra  ainsi  que 
nous  mesmes  ferions  ou  faire  pourrions  si  presens  en 
personne  y  estions,  jaçoit  que  le  cas  requist  mande- 
ment plus  spécial  qu'il  n'est  contenu  en  cesdites  pré- 
sentes :  par  lesquelles  promettons  en  bonne  foy  et 
parole  de  Roy  avoir  agréable  et  tenir  ferme  et  stable 
tout  ce  que  par  ledit  sieur  de  Rosny  sera  fait ,  traitté, 
accordé  et  promis  en  nostre  nom,  touchant  les  choses 
susdites ,  circonstances  et  dépendances  d'icelles  ;  le 
ratifier  et  approuver,  observer  et  accomplir  de  poinct 
en  poiuct  selon  sa  forme  et  teneur,  et  en  relever  et 
indemniser  ledit  sieur  de  Rosny  et  les  siens.  En  témoin 
doquoy  nous  avons  fait  mettre  le  seel  à  cesdites  pré- 
sentes :  car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Mante  le 
premier  jour  de  février,  fan  de  grâce  i594,  et  de 
nostre  règne  le  cinqulesmc.  HEjNKY. 

Et  sur  le  repli  :  par  le  Roy ,  Revol.  Et  seelé. 
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CHAPITRE    XVI. 

Rosny  part  pour  Rouen.  Il  s'arrête  au  château  d'Anet  , 
chez  la  duchesse  d'Aumale.  Réception  qu'on  lui  fait  k 
Rouen.  Négociations  avec  Yillars.  Lettres  de  Henri  lY. 

La  route  que  vous  priâtes  pour  faire  vostre  voyage 
de  Roiieii  fut  telle  :  vous  partistes  de  Chartres  et  vous 
en  allastes  coucher  à  Annet,  d'autant  que  madame 
d'Aumale  (0  vous  avoit  envoyé  prier  de  luy  donner 
lieu  pour  parler  à  vous  ,  et  que  s'y  confiant  entière- 
ment elle  avoit  chose  de  conséquence  à  vous  dire  ,  y 
estant  venue  depuis  quinze  jours ,  sous  les  passe-ports 
du  Roy ,  que  vous  mesmes  luy  aviez  fait  obtenir.  Es- 
tant arrivé  dans  le  bourg  avec  douze  ou  quinze  gen- 
tilshommes ,  vous  vous  logeastes  dans  la  meilleure 
hostellerie ,  et  commandastes  ,  à  vostre  maistre  d'hos- 
tel ,  de  faire  dépescher  vostre  souper ,  cependant  que 
vous  yriez  visiter  madame  d'Aumale  ,  et  que  vous  le 
trouvassiez  prest  à  vostre  retour.  Cette  princesse,  qui 
prevoyoit  bien  le  déclin  du  party  de  la  ligue  et  qui 
avoit  de  grandes  nécessitez  en  sa  maison ,  ne  manqua 
pas  de  vous  rendre  tous  les  honneurs  et  faire  toutes 
lescarresses  accoustumées  envers  ceux  dont  Ton  pense 
avoir  affaire  et  qui  sont  en  réputation  d'avoir  crédit 
et  authorité ,   et  proches  d'entrer  en  grande  faveur 

(i)  Madame  d'Aumale  :  Marie  de  Lorraine  ,  fille  du  duc  d'Elbœuf , 
femme  de  Charles  d<;  Lorraine,  duc  d'Aumale.  Ce  prince  persista  dana 
sa  révolte ,  et  termina  tristement  ses  jours  chez  Tetranger.  Au  mois  de 
juillet  iSgS,  le  parlement  de  Paris  le  condamna  à  être  ccartelé,  comme 
complice  du  meurtre  de  Henri  III,  et  le  6  du  mcme  mois  on  exécuta 
ce  jugement  sur  son  effigie. 
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comme  chacun  jiigooit  que  vous  estiez  ;  mais  toutes 
ses  bonnes  chères ,  de  mines  et  de  paroles  ,  vous  tour- 
nèrent après  à  quelque  incommodité  ^  car ,  après  que 
pour  vous  entretenir  plus  à  loisir  des  afïaircs  de  son 
mary  et  d'elle ,  et  vous  faire  diverses  propositions  pour 
le  reconcilier  avec  le  Roy  ,  elle  vous  eust  ]:ft'omcné 
par  les  beaux  jardins  ,  salles  ,  chambres  ,  galleries  et 
cabinets,  voulant  luy  donner  le  bon  soir  pour  vous 
en  aller  souper ,  elle  vous  pria  et  finalement  importuna 
tant  de  vouloir  souper  avec  elle,  que  craignant  d'eslre 
accusé  d'incivilité  ou  discourtoisie ,  vous  vous  y  lais- 
sastes  persuader  et  envoyastcs  tous  vos  gentils-hommes 
souper,  ne  retenant  qu'un  page  pour  vous  servir  à 
lable. 

Mais  vostre  souper  fut  si  long-temps  à  s'apprester, 
que  vous  croyiez  qu'il  ne  viendroit  jamais ,  en  encor 
après  fut-il  si  maigre  ,  si  mal  appresté  ,  les  viandes  si 
dures  ,  le  pain  et  le  vin  si  mauvais ,  et  le  linge  si  sale 
et  si  moëte  que  vous  ne  mangeastes  quasi  point ,  et 
quoy  qu'une  telle  espreuve  deustestre  sufïisantepour 
ne  vous  laisser  plus  attraper  une  autrefois  5  car  ne 
vous  ayant  jamais  voulu  permettre  d'aller  coucher  au 
bourg  où  l'on  avoit  tendu  vostre  lict  de  camp ,  elle 
vous  mist  à  la  vérité  dans  une  chambre  plus  grande, 
plus  belle  et  mieux  marbrée  que  la  vostre ,  mais  en 
laquelle  il  faisoil  si  froid  que  l'on  n'y  pouvoit  quasi 
durer,  car  c'estoil  sur  la  fin  du  mois  "de  février,  et 
pour  vous  reschautler ,  quasi  toutes  les  verrières  es- 
toient  rompues ,  le  lict  n'avoit  qu'une  couverture  et 
des  rideaux  de  taffetas  fort  mince ,  et  ne  peustes  ja- 
mais avoir  autre  bois  que  des  fagols  de  houx  et  de  ge- 
nièvre tous  frais  coupez  ,  pour  Icsipicls  allumer  vous 
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peiisastes  bmsler  toute  la  paille  de  vostre  lict  et  si  n  eii 
peustes  tirer  autre  plaisir  qu'un  nombre  infiny  cVesco- 
peteries  5  et  pour  comble  cVincommodité ,  vous  trou- 
vastes  vos  draps  si  humides  que  vousfustes  contraint 
de  vous  rhabiller  et  de  dormir  dans  vostre  robbe  de 
nuict.  * 

Vous  partistes  fort  matin ,  allastes  disner  à  Condé 
où  vous  fustes  très-bien  receu  par  les  gens  de  M.  d'E- 
vreux  et  vous  mistes  aussi-tost  au  lict ,  pour  vous  re- 
compenser de  la  mauvaise  nuictée  que  vous  aviez  eue 
à  Annet,  en  attendant  la  venue  de  M.  deMedavitqui 
arriva  sur  le  midy.  Vous  le  trouvastes  au  commence- 
ment fort  irrésolu,  ne  sçachant  quasi  ce  quil  vouloit 
faire ,  et  grandement  douteux  et  défiant ,  tesmoignant 
de  croire  qne  l'on  ne  luy  tiendroit  jamais  rien  de  tout 
ce  que  l'on  luy  promettoit.  Mais  finalement,  après  que 
vous  luy  eustes  conseillé  en  amy  de  se  desembarras- 
ser de  ses  mauvaises  affaires,  lesquelles,  comme  vous 
le  sçaviez  très-bien  ,  yroient  tousjours  en  empirant , 
voire  ne  vaudroient  plus  du  tout  rien  s'il  aLtendoit 
que  Roiien  ,  le  Havre  ,  Paris  ,  Amiens ,  Abbe-ville  et 
une  infinité  d'autres  places  meilleures  que  la  sienne, 
qui  traittoient ,  fussent  rendus ,  il  vous  bailla  des  arti- 
cles et  conditions,  sur  lesquelles  ayantlong-temps  con- 
testé, vous  tombastes  enfin  d'accord-,  mais  il  vous  pria  de 
ne  l'astreindre  point  k  se  déclarer  que  IM.  de  Yillars 
n'eust  traitté  ,  ou  que  le  mois  de  mars  ne  fust  expiré, 
pour  ce  qu'il  s'estoit  engagé  de  paroles  à  luy  jusques 
à  ce  jour  là  seulement,  et  qu'il  envoyeroit  son  Des- 
portes avec  vous  à  Roiien,  pour  voir  comment  les 
affaires  passeroient  afin  de  luy  en  donner  advis. 

Ces  choses  ainsi  résolues,  vous  vous  en  allastes 
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coucher  le  lendemain  à  Louviers  ,  d'où  ayant  mandé 
vostre  acheminement  à  M.  de  Yillars,  il  donna  ordre 
pour  vous  faire  recevoir  tout  ouvertement  dans  la 
ville ,  où  vous  arrivastes  le  premier  jour  de  mars  avec 
un  grand  applaudissement  du  simple  peuple  qui  com- 
mençoit  à  se  lasser  iuilnimcnt  des  incommoditez  de  la 
guerre.  Vous  trouvastes,  à  la  porte  de  la  ville ,  le  sieur 
d'Iscncour ,  capitaine  des  gardes  de  M.  de  Villars  , 
avec  bonne  troupe  de  ses  compagnons ,  afin  d(;  fa- 
ciliter vostre  entrée  et  cmpescher  que  Ton  ne  deman- 
dast  ny  dist  rien  à  vous  ny  à  aucun  des  vostrcs  -,  mais 
comme  vous  le  cogneustes  depuis  ,  il  n'en  estoit  nul 
besoin  tant  le  peuple  estoit  joyeux  de  vostre  venue  , 
tous  courans  par  les  rues  après  vous  lors  que  vous  y 
passiez  ,  en  vous  donnant  des  louanges  et  bénédic- 
tions. 

Le  sieur  de  La  Font  vous  vint  aussi  recevoir  à  la 
porte,  et  vous  menaloger  àlaCroce,  où,  comme  vos 
gens  se  voulurent  entremettre  de  faire  préparer  vostre 
souper ,  Thostesse  dit  à  vostre  maistre  d'hostel  qu'il 
ne  se  mit  point  en  peine  de  cela ,  et  que  vostre  souper 
estoit  tout  achepté  et  elle  payée  pour  vostre  despence 
de  ce  jour  là  et  du  jour  suivant ,  sans  qu'elle  eust  pu 
sçavoir  de  qui  cela  procedoil;  mais  vous  sceustes  de- 
puis que  le  sieur  deLa  Font,  maistre  d'hostel  de  AL  de 
Villars,  et  qui,  dés  l'an  i584,  avoit  esté  le  vostre, 
s'estoit  mis  à  faire  le  magnifique  pour  vostre  arrivée: 
car  mesmes  le  soir  vous  eustes  la  musique  de  voix  et 
d'instrumens,  et  des  sauteurs,  danceurs  et  joueurs  de 
passe-passe ,  lesquels ,  quelque  argent  que  Ton  leur 
offrist ,  ne  voulurent  jamais  rien  prendre. 

Vous  envoyastes  visiter  de  vostre  part  M.  de  Villars, 
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madame  de  Simiers  et  M.  de  Tiron  par  le  sieur  du 
Perat ,  et  les  prier  de  vous  mander  comment  vous 
aviez  à  vous  conduire ,  afin  de  ne  faire  rien  mal  con- 
venable au  temps ,  au  lieu ,  aux  personnes  ny  aux 
iifîaircs  que  vous  aviez  à  deraesler  -,  que  vostre  désir 
eust  bien  esté  de  les  pouvoir  aller  voir  dés  le  jour 
mesme  -,  mais  que  vous  ne  l'aviez  pas  voulu  entre- 
prendre sans  sçavoir  leur  intention  :  ils  vous  envoyè- 
rent aussi  peu  après  visiter  par  un  nommé  le  sieur 
de  Perdriel ,  et  vous  prier  de  vous  reposer  pour  ce 
jour  là ,  et  que  le  lendemain  matin  ils  vous  feroient 
sçavoir  de  leurs  nouvelles. 

Monsieur  de  Tiron  ne  laissa  pas  neantmoins  de 
vous  venir  voir  lors  qu'il  fut  nuict ,  et  après  les  com- 
plimens  ordinaires  vous  dit  qu'il  estoit  bien  marry  de 
ce  que  vous  aviez  tant  diferé  vostre  retour,  pource 
qu'il  estoit  depuis  survenu  plusieurs  accidens  qui 
avoient  aucunement  traversé  les  préparatifs  que 
vous  aviez  faits  à  vostre  premier  voyage,  et  quelque 
peu  esbranlé  les  fondemeus  que  vous  aviez  jettez 
pour  parvenir  bieu-tost  à  quelque  bonne  conclusion; 
dautant  qu'en  premier  lieu  le  seigneur  dom  Simon 
Antlioine  et  le  sieur  de  la  Chapelle -marteau  estoient 
arrivez  quatre  jours  devant  vous  ,  Tun  de  la  part  du 
roy  d'Espagne ,  et  l'autre  de  la  part  de  M.  du  Mayne, 
avec  des  offres  très  -  grandes  ;  voire  quasi  la  carte 
blanche,  au  nom  du  premier,  si  M.  de  Villars  vouloit 
parler  ouvertement  et  prendre  tout  à  fait  l'escharpe 
rouge;  que  d'autre  costé  vostre  trop  long  retarde- 
ment avoit  engendré  des  soupçons  et  des  défiances 
en  l'esprit  de  quelques-uns  ,  joint  à  cela  plusieurs 
lettres  qu'eux  tous  avoient  receuës   des  principaux 
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catholiques  de  la  Cour  du  Roy,  lesquels  escrivoicnt 
qu'ils  s'estonnoient  bien  fort ,  comment  M.  de  Villars 
s'estoit  voulu  confier  et  jelter  entre  les  mains  d'un 
hérétique  pour  faire  son  traité  ,  qu'il  y  en  avoit  do 
plus  authorisez  f[ue  luy  près  du  Roy ,  desquels ,  si 
l'on  se  fust  voulu  servir,  ils  eussent  fait  leurs  condi- 
tions beaucoup  plus  advantageuses  ,  et  se  fussent 
trouvez  plus  puissans  dans  les  affaires  ,  et  le  crédit 
pour  en  garentir  l'observation.  Mais  en  vous  mons- 
trant  ces  lettres  vous  remarquas  les  que  des  uns  les 
signatures  avoîent  esté  deschirées  ^  et  qu'es  autres  il 
n'y  avoit  qu'un  chiffre  ,  aussi  ne  vous  en  voulut-il 
jamais  dire  les  noms  -,  il  vous  monstra  puis  après 
trois  autres  lettres  qui  parloient  bien  un  autre  lan- 
gage. 

La  première  estoit  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon  à 
M.  de  Villars  j  par  laquelle  en  substance  il  luy  man- 
doit  qu'il  ne  doutoit  point  que  plusieurs  ne  le  des- 
goutassent  de  traitter  avec  le  Roy  ,  et  priucipalle- 
ment  par  l'entremise  d'un  huguenot  -,  mais  qu'il  se 
gardast  bien  de  déférer  ny  à  l'un  ny  à  fautre  de  ses 
conseils ,  pource  cpie  pour  le  premier  poinct  c'estoit 
son  devoir,  puis  que  le  Roy  estoit  bon  catholique, 
comme  il  l'en  pouvoit  bien  asseurer  pour  le  sçavoir 
de  science  ^  que  devant  qu'il  fiit  peu  de  temps  toutes 
les  grandes  villes  du  Royaume  le  recognoistroient ,  et 
qu'il  ne  devoit  pas  attendre  à  faire  ses  conditions  en 
compagnie  ny  des  derniers  -,  dautant  qu'elles  yroicnt 
lousjours  en  diminuant ,  le  priant  de  recevoir  cet  ad- 
vis  de  luy  comme  estant ,  selon  lobligation  de  sa  nais- 
sance ,  tres-bon  François ,  et  son  bon  amy  en  parti- 
culier. Et  pour  le  second  point  :  qu'il  ne  pouvoit  avoir 
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un  entremetteur  qui  lut  davantage  son  amy  ,  comme 
il  sçavoit  bien  qu'il  l'avoit  esprouvé  autresfois ,  qui 
fût  plus  esgal  entre  les  catholiques  et  les  huguenots , 
n  en  faisant  distinction  qu'à  proportion  du  plus  ou  du 
moins  d'affection  qu'ils  portoient  au  Pvoy  et  à  l'Estat , 
(]ui  fust  plus  religieux  observateur  de  sa  foy  et  de  sa 
parole  ,  qui  eust  fesprit  plus  ferme ,  ny  pour  avoir  un 
jour  plus  de  faveur  auprès  du  Roy,  qu'il  en  avoit 
desja  beaucoup,  et  selon  que  l'on  pouvoit  conjectu- 
rer yroit  tousjours  en  augmentant. 

La  seconde  lettre  estoit  de  M.  du  Perron  ,  evesquc 
d'Evreux  ,  à  M.  de  Tiron  ,  par  laquelle  aussi  en  subs- 
tance il  luy  mandoit  qu'il  cognoissoit  mieux  le  monde 
et  la  Cour  que  luy  mesme,  puis  qu'il  n'en  avoit  jamais 
tant  appris  que  par  son  moyen ,  et  partant  que  comme 
son  obligé,  il  luy  pouvoit  bien  donner  asseurance  que 
AI.  de  Villars  n'eust  jamais  pu  choisir  un  plus  favo- 
rable ,  ny  puissant  entremetteur  que  vous ,  quelque 
huguenot  que  vous  fussiez  ,  qu'il  ne  de  voit  douter  de 
I  observation  de  vostre  foy ,  ny  que  vous  ne  fussiez 
un  jour  l'un  des  plus  grands  ministres  de  l'Estat ,  par 
les  mains  duquel  les  autres  auroient  à  passer,  tant  vous 
gardiez  d'égalité  en  toutes  choses ,  et  partant  qu'ils  se 
gardassent  bien  de  changer  de  négociateur  ,  de  s'en 
défier,  ny  de  le  tenir  en  longueur. 

La  troisiesme  lettre  estoit  de  M.  deVitry  à  madame 
doSimiers  sa  sœur,  qui  n' avoit  que  cinq  ou  six  lignes, 
en  ces  propres  mois  : 

«  Ma  chère  sœur  ,  vous  sçavez  comme  j'ay  donné 
a  le  bon  an  au  Roy,  nostre  oncle  de  la  Chastre  luy  a 
«  fait  les  bignets  ;  et  partant  faites  en  sorte  que  ceux 
«  où  vous  estes  luy  fassent  la  my-caresme  à  cheval  ; 
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«  sur  tout  gardez  vous  bien  de  tirer  les  choses  à  ki 
((  longue,  ny  de  changer  d'cntremcltcur -,  car  il  est 
«  touL  entier  dans  la  confidence  de  son  maistre  et  a 
((  bonne  volonté  pour  vous.  » 

Ces  lettres  leuës  ,  M.  de  Tiron  vous  dit  qu'il  vous 
estoit  venu  voir  en  particulier  pour  vous  donner  cet 
ad  vis  ;  vous  faire  voir  ces  lettres  -,  vous  dire  qu  il  es- 
toit  entré  mille  sortes  de  fantaisies  en  l'esprit  de  leur 
homme,  à  cause  de  diverses  sortes  de  propositions 
grandement  spécieuses,  qui  luy  estoient  journellement 
faites  ,  quoy  qu'à  la  vérité  il  y  en  eût  de  bien  vagues; 
qu'il  ne  falloit  pas  neantmoins  que  vous  abandonnas- 
siez vostre  négociation,  en  laquelle  il  vous  assisle- 
roit  :  mais  que  vous  laissassiez  seulement  passer  à 
M.  de  Villars  toutes  ses  fougues  ,  sans  rejetler  aucune 
de  ses  demandes  ,  de  crainte  qu'il  ne  s'imaginast  que 
vous  fussiez  venu  icy  avec  ce  concert  de  la  Cour  ^ 
mais  le  remettre  à  y  adviser,  vous  ayans  esté  bail- 
lées par  escrit  ;  afin  que  si  vous  y  contestiez  après 
quelque  chose,  il  puisse  croire  que  ce  sont  des  con- 
sidérations ,  qui  de  vostre  propre  raison  vous  sont 
venues  en  l'esprit ,  et  peu  à  peu  nous  le  rengerons , 
vous  dit-il,  à  ce  qui  sera  juste  et  possible 5  dequoy 
encor  que  vous  jugeassiez  bien  qu'il  y  pouvoit  avoir 
de  rartilicc  en  tout  ce  langage  ,  vous  ne  laissastcs  pas 
d'en  demeurer  d'accord  ;  et  après  plusieurs  autres  pro- 
pos il  se  retira  vous  donnant  le  bon  soir. 

Pendant  que  vous  employiez  les  jours  à  disposer  les 
esprits  de  ceux  qui  avoicnt  la  suprême  aulhorité  , 
pouvoir  et  faveur,  vous  travailliez  les  nuicts  à  prépa- 
rer les  peuples  ,  par  le  moyen  des  oiliciers  de  justice 
et  de  ville  .  et  mcsme  quelques  capitaines  et  gens  do 
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guerre  qui  vous  venoieut  visiter  en  secret,  et  à  don- 
ner des  advis  au  Roy  de  tout  ce  qui  se  passoit ,  afin 
d'estre  dautant  plus  authorisé  par  ses  responces  en 
tout  ce  que  vous  aviez  à  gérer,  négocier  et  conclure. 
Estant  marry  qu  il  n  a  esté  gardé  copie  de  vos  lettres , 
car  il  s'y  verroit  de  belles  choses  enveloppées  de  tra- 
verses et  difficultez ,  mais  en  ce  défaut  nous  insére- 
rons icy  tout  de  suitte  cinq  lettres  que  le  Roy  vous 
escrivit  en  responce  des  vostres ,  sur  les  traittez  de 
Normandie  et  dépendances  d'iceux ,  lesquelles  ont  esté 
trouvées  après  avoir  remply  ces  Mémoires  de  Tan- 
née 1594. 

Lettre  du  Roj  à  M.  de  Rosnj. 

Mo>^  amy ,  j'ay  veu,  par  vostre  lettre  du  dernier  fé- 
vrier ,  ce  que  vous  avez  traitté  avec  le  sieur  de 
Medavid ,  ce  qui  m'est  encores  plus  particulièrement 
représenté  par  les  articles  que  m'avez  envoyez ,  les- 
quels je  suis  content  d'accorder  en  la  forme  qu'ils  sont, 
dont  vous  pourrez  donner  asseurance  audit  sieur  de 
Medav.d,  et  que  je  trouve  bon  qu'il  voye  le  sieur  de 
Villars ,  et  qu'ils  se  rem.ettent  ensemble  à  mon  service-, 
mais  je  veux  que ,  dés  à  présent  ledit  sieur  de  j\[e- 
david  fasse  suspension  d'armes  comme  je  feray  faire 
de  ma  part,  et  qu'il  vous  donne  asseurance  de  se  faire 
et  déclarer  mon  serviteur  dans  certain  temps;  encores 
que  ledit  sieur  de  \'illars  ne  fit  le  semblable.  Quant 
au  capitaine  Braquetier,  je  désire  me  servir  de  luy  et 
veux  qu'il  me  vienne  trouver  en  mon  armée  avec  sa 
compagnie  ,  où  il  me  peut  servir  davantage  à  présent 
qu'en  nul  autre  lieu,  lasseurant  que  je  n'oublieray  de 
le  mettre  par  après  en  garnison ,  ou  luy  donner  autre 
T.  2.  12 
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moyen  de  me  servir.  J'ay  commandé  au  sieur  d'In- 
carville  de  partir  ;  donnez  moy  incontinent  advis  de 
ce  que  vous  aurez  fait.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ayt  en  sa  garde. 

De  Chartres  ,  le  ->.  mars  i594-Iîenry.  Et  plus  bas  , 
Potier. 

Lettre  du  Roj  à  M.  de  Rosnj. 

Mon  amy ,  j'ay  entendu  ce  que  vous  m'avez  mandé 
par  le  sieur  de  Luat,  et  ce  que  m'a  aussi  rapporté  le 
sieur  de  Morlans.  Pour  toute  responce ,  je  vous  prie 
d'achever  de  conclurre  avec  le  sieur  de  Villars  ,  sui- 
vant ce  que  je  vous  ay  fait  sçavoir  de  mon  intention  , 
tant  par  escrit  que  verbalement,  et  le  pouvoir  que 
vous  avez  de  moy  qui  promets  derechef  par  la  pré- 
sente confirmer  et  approuver  tout  ce  que  vous  aurez 
conclud  et  arresté  en  vertu  d'iceluy  ,  dont  je  désire 
que  vous  vous  dépeschiez  le  plutost  qu'il  sera  possible  ; 
priant  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à  Sainct  Denis,  ce  17  mars  1594.  Henry.  Et 
plus  bas  ,  Revol. 

Jiit.  e  lettre  du  Roj  à  M.  de  Rosnj. 

Mon  amy ,  j'adjousteray  à  l'autre  lettre  que  vous 
porte  de  mn  part  le  sieur  de  Luat,  que  je  n'ay  fait 
difïiculté  d'accorder  de  mettre  le  sieur  de  Contenant 
avec  sa  compagnie  dans  (  journay  ,  à  faute  de  volonté 
de  le  gratifier  et  donner  tout  le  contentement  que  je 
puis  au  sieur  de  Villars ,  mais  seulement  pour  lacon- 
sidLM'alion  de  mon  cousin  le  dnc  de  Longue-ville  ,  qui 
s'attendoit  que  ladite  ville  deust  demeurer  en  neutra- 
lité :  Toutefois  je  ne  veux  que  pour  cela  vous  laissiez 
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«le  passer  outre  ,  quand  vous  serez  d'accord  de  toutes 
autres  choses,  estant  content  de  satisfaire  encore  de  ce 
particulier  au  désir  dudit  sieur  de  Villars  sil  en  fait 
nouvelle  instance-,  et  dépeschez  le  plutost  que  vous 
pourrez  ,  car  la  longueur  ne  peut  servir  qu'à  donner 
moyen  ,  aux  ennemis  du  repos  de  ce  royaume  ,  de  faire 
nouvelles  pratiques  ,  pour  l'empescher  et  pour  trou- 
bler mesmes  le  sieur  de  Villars  en  ses  affaires.  Je  prie 
Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à  Sainct  Denis  ,  le  17  mars  1594.  HE^'RY  ,  et 
plus  bas,  Revol. 

Lettre  du  Roj  à  M.  de  Piosny. 

Mon  amy ,  dautant  que  vous  estes  le  principal  in- 
terprète de  toutes  les  resolutions  qui  sont  comprises 
au  traitté  que  vous  avez ,  par  mon  commandement , 
négocié  avec  mon  cousin  l'admirai ,  vous  me  ferez 
service  tres-agreable ,  lors  qu'il  se  présente  des  diffi- 
cultez,  oppositions  ou  empeschemens,  (comme  je  ne 
doute  point  qu'il  n'y  en  ayt  desjaplus  que  je  voudrois 
sur  l'exécution  et  accomplissement  du  traitté)  que 
vous  informiez  ceux  de  mon  conseil  de  tout  ce  qui 
s'y  est  passé ,  et  leur  faire  cognoistre  comme  il  a  fallu 
fermer  les  yeux  à  beaucoup  de  choses  importantes  à 
mon  authorité  et  à  mon  service ,  pour  parvenir  à  un 
bien  si  désiré  et  de  telle  conséquence  :  comme  aussi 
postposer  l'interest  de  beaucoup  de  particuliers, comme 
le  mien  propre,  au  bien,  repos  et  soulagement  de  toute 
ma  province  de  Normandie ,  tenant  au  surplus  la  main 
en  tout  ce  qui  vous  sera  possible  à  l'effet  de  mes  pro- 
messes portées  par  lesdils  articles  ;  du  manquement 
desquelles  vous  recevrez  autant  de  regret  que  mov 

12. 
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mesme  qui  prie  Dieu  vous  tenir  en  sa  sainclo  garde. 
Escrit  au  camp  de  Laon ,  le  a*,  jour  d'aoust  iJf)^. 
Henry,  et  plus  bas,  Potier. 

Lettie  du  Roj  à  M.  de  Rosnj. 

Mon  amy ,  le  sieur  de  Medavid  m'a  remonstré  plu- 
sieurs dillicultez  que  Ton  fait  à  l'exécution  de  mon  in- 
tention ,  en  ce  que  je  luy  ay  accordé  par  les  articles 
du  traitté  de  la  réduction  de  ma  ville  de  Vernueil  en 
mon  obeyssance  -,  et  parce  que  je  ne  désire  nullement 
qu'il  soit  frustré  de  l'espérance  qu'il  a  eue  en  se  ren- 
dant mon  serviteur  ,  je  fais  sçavoir  ma  volonté  à  mon 
conseil  et  à  quelques  autres  particuliers  ;  mais  puis 
que  vous  avez,  suivant  mon  commandement,  fait 
cette  négociation  avec  ledit  sieur  de  Medavid,  je  vous 
mande ,  par  cette  lettre ,  que  vous  apportiez  de  vostre 
part  tout  ce  qui  vous  sera  possible ,  afin  que  ce  que 
vous  avez  faict  avec  luy  et  que  je  luy  ay  promis,  luy 
soit  maintenu  et  gardé  ,  en  effectuant  ma  volonté  de 
point  en  point  au  contentement  dudit  sieur  de  Me- 
david ,  sans  qu'il  soit  sujet  en  autres  sollicitations  et 
longueurs  de  procez  ,  voulant  sur  toutes  choses  que 
l'on  recognoisse  le  désir  que  j'ay  que  ma  parole  soit 
inviolablement  maintenue  5  et  m'asseurant  que  vous 
satisferez  à  ce  que  je  vous  recommande ,  je  prieray 
Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincle  garde. 

Escrit  au  camp  de  Laon ,  le  4  aoust  1 594.  Henry,  et 
plus  bas,  RuzÉ. 
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CHAPITRE   XVII. 

Continuation  des  négociations.  Lettre  remarquable  de 
Henri  IV.  Affaire  de  Dupré.  Conclusion  du  traité  avec 
Yillars.  Lettre  de  Rosny  au  Roi.  Réponse  du  Roi. 

Vous  ne  fustes  pas  long-temps  dans  Roden  sans 
commencer  vostre  négociation;  car,  incontinent 
après  vostre  arrivée  ,  M.  de  Villars  vons  manda  ,  par 
le  sieur  de  la  Font,  que  si  vous  aviez  agréable  de 
vous  trouver  au  logis  de  madame  de  Simiers,  sur  les 
neuf  heures  ,  qu'il  s  y  rendroit  aussi-tost  pour  avoir 
ce  bien  de  vous  y  embrasser,  à  quoy  vous  ne  man- 
quastes  pas  -,  et  dés  cette  première  fois  ébauchastes  si 
bien  les  affaires  ,  que  vons  jugeastes  à  peu  prés  où  se 
pourroient  rencontrer  les  diflicultez  ,  dont  les  plus 
grandes  furent  :  la  demande  que  M.  de  Villars  faisoit 
de  ne  recognoistre  point  M.  de  Mont-pcnsier  ,  gou- 
verneur de  k  province ,  de  trois  ans  dans  toutes  les 
villes  et  les  bailliages  de  Rouen  et  de  Caux  -,  Toffice 
d'admiral  dont  il  avoit  esté  pourveu  par  la  ligue  ,  et 
que  le  Roy  avoit  baillé  à  M.  deBiron-,  lefortde  Fes- 
camp  que  le  sieur  de  Bois-rosé  avoit  pris  si  bravement, 
avec  lesquelles  places  il  s'estoit  mis  au  service  et  sous 
la  protection  du  Roy  ;  les  abbayes  de  Jumieges,  Tiron, 
Bon-port,  Vallasse  et  SaincL-Taurin,  que  le  Roy  avoit 
données  à  de  ses  serviteurs;  et  celle  de  Montivilliers 
pour  la  sœur  de  madame  de  Simiers  ;  que  l'exercice 
de  la  religion  ne  seroit  point  plus  près  de  Roiien  que 
six  lieues  ;  la  conservation  de  tous  les  oiïiciers  pour- 
veui)  par  la  ligue  ;  quinze  cens  hommes  de  pied  et  de 
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trois  cens  chevaux  entretenus  dans  les  places  qu'il 
reniettroit  en  obeyssance  ^   douze  cens  mille  livres 
pour  payer  ses  debtes-,  soixante  mille  livres  de  pension 
et  quelques  autres  points  ,  de  tous  lesquels  dans  quatre 
jours  vous  convinstes  ensemble  et  en  demeurastes  en- 
tièrement d'accord,  voire  de  Sainct  Taurin,  quoy  que 
Vabbaye  fustà  vous.  Réservé  des  trois  quiconcernoient 
M.  de  Mont-pensier  ,  ]M.  deBiron  et  le  sieur  de  Bois- 
rosé  ,  car  encore  que  vostre  pouvoir  fut  fort  ample  , 
neantmoins  vous  desirastes  avoir  un  commandement 
particulier  de  la  propre  main  du  Roy  là  dessus,  à  cause 
de  la  haute  qualité  des  deux  premiers  et  de  l'injustice 
qu'il  semblolt  y  avoir  en  l'autre  j  et,  pour  cet  effet , 
dittes  à  M.  de  Villars  qiic  ces  trois  points  excedoient 
vostre  pouvoir,  comme  ils  dévoient  par  prudence  estre 
hors  de  son  désir.  Mais  il  vous  respondit,  comme  tout 
en  fougue  ,  ainsi  qu'il  venoit  d'entretenir  Simon  An- 
thoine  et  la  Chapelle-marteau,   qu'il  Jie  falloil  donc 
point  parler  du  reste,  et  qu'il  y  en  avoit  qui  luy  of- 
froient  la  carte  blanche  et  dos  monceaux  d'or  comp- 
tant j  et  partant  qu'il  vous  prioit  de  convenir  de  tout 
ou  de  rompre  tout  à  fait.  Surquoy ,  après  plusieurs 
contestations,  vous  luy  asseurastes  que  vous  alliez  dé- 
pescher  un  courrier  au  Roy,  pour  ce  sujet,  et  que  vous 
en  écririez  de  sorte  que  vous  ne  doutiez  point  qui! 
neust  contentement 5  et,  pour  faire  voir  que  tel  estoit 
vostre  créance  ,  que  vous  le  priez  de  trouver  bon  que 
vostre  traittéfust  mis  en  forme,  signé  de  vous  deux,  el 
la  foy  donnée  l'un  à  l'autre  pour  l'observation  entière 
d'iceluy  ;  et  que ,  sur  ces  trois  arlicles ,  il  fut  mis  seu- 
lement, pour  vostre  descharge,  remis  au  Roy^etque 
neanlmoins  vous  luy  feriez  promesse  par  escrit  qu'au 
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cas  qu'ils  ne  luy  fassent  accordez  ,  que  tout  le  traitté 
demeureroit  nul ,  et  la  iby  qui  se  seroit  donnée  des- 
engagée ,  ce  qu'il  contesta  fort  long-temps;  mais  en 
fin  avec  l'ayde  et  l'intervention  de  madame  de  Simiers, 
de  M.  de  Tiron  et  du  sieur  de  La  Fond ,  quïl  aymoit 
fort ,  les  choses  passèrent  de  cette  façon  ,  dont  bien 
vous  prist  ;  car  les  accidens  qui  survindrent  pendant 
le  voyage  de  vostre  courrier ,  eussent  infailliblement 
destruit  tout  ce  que  vous  aviez  fait. 

Pour  lesquelles  mieux  esclaircir  vous  vous  souvien- 
drez, monseigneur,  que  Ton  vous  avoit  bien  adverty, 
en  passant  à  Louviers  el  au  pont  de  l'Arche ,  que  le 
sieur  du  Roilet  recevoit  un  extrême  desplaisir  de 
vostre  voyage ,  n'appréhendant  rien  tant  que  de  voir 
le  sieur  de  Villars ,  Roiien  et  les  autres  places  qu'il 
tenoit,  en  l'obeyssancc  du  Roy,  dautant  que  la  rébel- 
lion d'iceliesluy  apporloit  un  grandissime  pouvoir  et 
profit  qu'il  voyoit  prest  de  cesser,  ces  réductions  es- 
tans  faites.  Or  y  avoit-il  environ  un  an  qu'il  avoit  dit 
au  Roy  ,  soit  qu'il  fut  vray  ,  soit  qu'il  fut  faux  ,  qu'il 
avoit  un  moyen  infaillible  pour  se  saisir  de  Roiien  et 
de  la  personne  de  M.  de  Villars,  lequel  il  mettrait 
dans  peu  de  temps  à  éxecution  si  Sa  Majesté  luy  vou- 
loit  accorder  le  gouvernement  de  Rouen  et  de  tout  le 
pays  enclos  entre  les  places  quïl  liendroit,  dequoy 
luy  furent  données  toutes  les  asseurances  qu'il  pust 
désirer.  Or,  vous  voyant  retourner  à  Roiien  pour  la 
seconde  fois  ,  sans  que  le  Roy  se  fust  souvenu  de  cela 
pour  vous  en  advertir ,  ny  mander  que  l'on  ne  travail- 
last  plus  à  ce  dessein  tant  que  vous  y  seriez ,  il  eust 
appréhension  que  vous  ne  tombassiez  d'accord  ;  et  , 
pour  y  mettre  tout  Vempeschement  qu'il  luy  seroit 
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possible,  il  se  résolut  de  renoiiveller  ses  vieilles  pra- 
tiques ,  quelques  foibles  quelles  peussent  lors  estre, 
espérant  quen  tout  cas  ,  si  elles  ne  pouvoient  réussir, 
à  tout  le  moins  traverseroient  elles  vostre  négocia- 
tion ,  ainsi  qu'il  arriva. 

Sur  ce  dessein  donc,  vous  voyant  passer  au  pont 
de  l'Arclie,  il  mistà  la  sultte  de  vostre  train  un  cer- 
tain capitaine,  nommé,  ce  nous  semble ,  le  Pré,  qui 
avoit  mené  par  le  passé  toutes  ces  intelligences  dans 
Roiien  ,  et  peuî-estre  les  luy  avoil  faites  plus  grandes 
et  plus  certaines  qu'en  efiet  elles  n'estoient ,  afin  que 
par  vostre  moyen  l'entrée  de  la  ville  kiy  fust  rendue 
plus  facile  ,  faisant  subtilement  croire  qu'il  estoit  de 
vostre  suitte.  Quoy  que  ce  soit ,  il  entra  dans  Rouen  , 
sans  estre  apperceu  de  vous  ,  ny  estimé  de  qui  cpie  ce 
fust  autre  que  de  vos  gens^  si  bien  qu'il  alloit  librement 
par  tout  soliciter  ces  anticpies  faciendes,  qui  estoient 
à  ce  c[ue  Fou  sceul  depuis  de  se  saisir  du  vieil  palais, 
et  en  mesme  temps  de  M.  de  Villars,  et  le  mettre  de- 
dans ,  voire  de  le  tuer  s'il  ne  s'y  pouvoit  amener ,  et 
ne  tenoit  point  autre  langage  à  ceux  qu'il  vouloil  atti- 
rer à  son  eiUreprise,  la  leur  rendant  pour  inlhillible  ; 
mais  il  ne  pust  trouver  tous  ceux  ausquels  il  s'en  des- 
couvrit ,  tellement  loyaux  et  secrets  que  tout  son  des- 
sein ne  fust  en  fin  rapporté  à  M.  de  Villars,  lequel , 
comme  il  estoil  d'un  esprit  prompt  et  mutin,  n'eust 
pas  plutost  entendu  ces  paroles  delepremJie  ou  tuer, 
et  qu'elles  avoient  esté  tenues  par  un  homme  qui  es- 
toit  venu  dans  Fvoiien  avec  vous ,  qu'il  ne  se  persua- 
das t  que  cela  estoit  manié  par  vous  mesmes  -,  et  sur 
cette  fougue  ,  quoy  que  M.  de  Tiron  pust  faire  pour 
l'adoucir  (car  il  l'estoit  allé  voir  à  son  logis  ,  afin  de 
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luy  tout  conter  ) ,  il  vous  envoya  aussi-tost  chercher 
par  le  sieur  disencourt ,  et  prier  de  venir  chez  IM.  de 
Tiron ,  lequel  vous  trouva  disnant  chez  IM.  de  la  Pile, 
procureur  gênerai  de  la  chambre  des  comptes ,  car  il 
ne  se  passoit  quasi  jour  que  quelque  officier  de  cour 
souveraine  ne  vous  traitast ,  ne  pensant  à  rien  moins 
qu'à  ce  qui  vous  arriva  ,  dautant  que  venant  de  re- 
cevoir un  courrier  du  Roy  ,  avec  des  lettres  de  sa 
propre  main  pour  responce  à  ce  que  vous  luy  aviez 
escrit  louchant  messieurs  de  Mont-pensier  ,  de  Biron, 
et  de  Bois-rosé  ,  conceuës  en  ces  mots  : 

Lettre  du  Roj  à  M.  de  Rosnj. 

Mon  amy ,  vous  estes  une  beste  d'user  de  tant  de 
remises  et  apporter  tant  de  difficultez  et  de  mesnagc 
en  une  aflaire  de  laquelle  la  conclusion  m'est  de  si 
grande  importance  pour  l'establissement  de  mon  au- 
thorité  et  le  soulagement  de  mes  peuples.  Ne  vous 
souvient  il  plus  des  conseils  que  vous  m'avez  tant  de 
fois  donnez,  m'alleguantpour  exemple  celuy  d'un  cer- 
tain duc  de  INIilan  (Oau  roy  Louys  XI ,  au  temps  de  la 
guerre  nommée  du  bien  public ,  qui  estoit  de  séparer 
par  interests  particuliers  tous  ceux  qui  estoient  liguez 
contiC  luy ,  sous  des  prétextes  généraux  ,  qui  est  ce 
que  je  veux  essayer  de  faire  maintenant,  aymant  beau- 
coup mieux  qu'il  m'en  couste  deux  fois  autant ,  en 
traittant  séparément  avec  cha([ue  particulier ,  que  de 
parvenir  à  mesmes  eflects  par  le  moyen  d  un  traitté 

(i)  Certain  (}uc  de  Milan  :  François  Sfoice.  Après  avoir  envoyé 
des  sPfours  à  Louis  XI,  pour  dissoudre  la  ligue  du  bien  public,  il  lui 
luaiula  ,  dit  Comines,  qu'il  ne  n-Jusait  nulle  chose  qu'on  lui  deman- 
dait ,  pour  stparer  celte  compagnie  ;  maii  que  seulement  ses  gens  lui 
demeurassent. 
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gênerai  fait  avec  un  seul  clier( comme  vous  sçaviez 
l)ieu  des  gens  qui  me  le  vouloient  ainsi  persuader  ) 
qui  pust,  par  ce  moyen,  entretejiirtousjours  un  party 
formé  dans  mon  Estât  :  partant  ne  vous  amusez  plus 
à  faire  tant  le  respectueux  pour  ceux  dont  il  est  ques- 
tion ,  lesquels  nous  contenterons  d'ailleurs  ,  ny  le  bon 
mesnager  ne  vous  arreslant  à  de  l'argent  j  car  nous 
payerons  tout  des  mesnies  choses  que  Ton  nous  li- 
vrera ,  lesquels  s'il  falloit  prendre  par  la  force  nous 
cousteroient  dix  fois  autant.  Comme  donc  je  me  fie 
du  tout  en  vous  et  vous  ayme  comme  un  bon  servi- 
teur, ne  doutez  plus  aussi  à  user  absolument  et  har- 
diment de  vostre  pouvoir  que  j'auihorise  encor  par 
cette  lettre  entant  qu'il  en  pourroit  avoir  besoin  ,  et 
concluez  aii  plutost  avec  M.  de  Villars^  mais  asseurez 
si  bien  les  choses  qu'il  n'y  puisse  arriver  d'altération , 
et  m'en  mandez  promplement  des  nouvelles;  car  je 
seray  tousjours  en  doute  et  en  impatience  jusques  à 
ce  que  j'en  aye  receu  5  puis  lors  que  je  seray  Roy 
paisible ,  nous  userons  des  bons  mesnages  dont  vous 
m'avez  tant  parlé,  et  pouvez  vous  asseurer  que  je 
n'espargneray  travail  ny  ne  craindray  péril  pour  eslc- 
ver  ma  gloire  et  mon  Estât  en  leur  plus  grande  splen- 
deur. Adieu,  mon  amy. 

De  Senlis  ,  ce  huictiesme  de  mars  i5g/\j  He^rV. 

Ayant  donc ,  suivant  cette  lettre,  mis  des  apostils  en 
marge  des  trois  articles,  où  il  avoit  esté  escrit,  remis  au 
Roy,  conceuës  en  ces  propres  termes,  escrits  de  vostre 
main  (ces  trois  articles  ont  eslé  depuis  accordez  en 
vertu  des  lettres  à  moy  escrites  de  la  propre  main  du 
Roy)  vous  portiez  le  trailtc  en  la  main  pour  le  montrer 
audit  sieur  de  Villars  ,  et  qui  plus  est  aviez  mis  une 
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escharpc  blanche  dans  vosire  pochette ,  tovit  cela  avec 
dessein,  en  entrant  dans  sa  chambre  avec  joye  et  allé- 
gresse, deTaller  embrasser  et  le  saluer  comme  admirai 
gênerai  de  France ,  et  gouverneur  en  chef  des  bail- 
liages de  Roiien  et  Caux,  et  en  mesme  temps  luy 
mettre  cette  escharpe  blanche  au  col^  mais  luy  qui 
avoit  bien  d'autres  fantaisies  en  l'esprit ,  ne  vous  vit 
pas  plutost  entrer  que ,  sans  vous  donner  loisir  d'ou- 
vrir la  bouche  pour  parler ,  il  s'en  vint  droit  à  vous 
avec  une  mine  renfrongnée  ,  un  visage  boufïy ,  et 
des  yeux  estincellans  de  courroux  -,  et  vous  ayant  ar- 
raché le  traitté  que  vous  portiez  haut  à  la  main  (vous 
nous  excuserez  ,  monseigneur,  si  nous  usons  des  pro- 
pres termes  que  vous  nous  avez  dit  qu'il  vous  tinst . 
quoy  qu'il  y  ayt  desjuremens  meslez ,  pour  ce  qu'en 
autre  manière  ne  pouvons  nous  pas  naïfvement  repré- 
senter l'humeur  du  personnage,  Testât  des  affaires. 
ny  la  peine  où  vous  fustes  réduit ,  avant  que  de  pou- 
voir ramener  cet  esprit  à  la  raison)  sa  langue  eslanl 
donc  bégayante  de  colère ,  il  vous  dit  avec  des  mots 
interrompus  et  qui  n'avoient  ny  sens  ny  suitte: 

«  Ah  !  morbieu,  monsieur  ,  où  allez  vous  ainsi  res- 
«  veillé  et  tout  plein  de  resjouyssance  ?  Par  le  sang- 
«  bien  vous  n'en  estes  pas  encor  où  vous  pensez  , 
«  et  devant  que  le  jeu  se  départe,  il  n'y  aura  peut- 
«  estre  pas  à  rire  pour  vous  ,  au  moins  si  je  vous 
«  traitte  comme  vous  méritez  ^  mais  quov  que  c'en  soit 
«  vous  estes  bien  loing  de  vostre  compte  ,  et  vostre 
«  roy  de  Navarre  aussi  -,  car  par  le  corpsbieu  il  a  chié 
«  au  panier  pour  mov  ,  et  s'il  n'a  point  d'autre  vallet 
((  que  de  Villars ,  croyez  qu'il  sera  mal  servy.  »  Et 
lors  prenant  le  traitté  qu'il  vous  avoit  arraché  de  la 
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main,  il  le  deschira  en  cent  pièces  et  le  jetta  dans  le 
feu  ,  en  disant  :  «  Allez ,  je  reniebieu,  allez,  voyla  vos 
«  beaux  articles  au  l'eu,  et  ne  m'en  parlez  jamais  d'un 
«  seul,  si  vous  ne  voulez  que  je  vous  fasse  un  aussi 
<(  mauvais  tour  qu'a  desservy  la  trahison  que  vous 
«  avez  essayé  de  me  jouer  ;  m'avoir  voulu  assassiner 
«  terrebieu!  m'avoir  voulu  oster  Thonnear  cl  la  place! 
«  parbieu  c'est  trop-,  et  encore  vous  morbieu ,  que 
«  j'aymois  de  tout  mon  cœur ,  et  en  qui  je  me  liois 
«  plus  qu'en  homme  de  France,  tant  à  cause  de  noslre 
«  ancienne  amitié,  qu'à  cause  de  la  prudhommie  que 
«  l'on  publioit  estre  en  vous  ;  aussi  tout  mon  plus 
«  grand  regret  est  de  l'avoir  tant  exaltée  et  de  mcstre 
«  ainsi  trompé  au  choix  de  mes  amitiez  :  mais  parbieu^ 
«  je  le  vous  rendray  bien  et  à  vostre  prince  de  Bearn 
«  aussi,  qui,  sous  ombre  de  traitter  avec  moy,  fait  faire 
«  des  prr.tiques  contre  ma  vie  et  mon  honneur  ;  car 
«  dans  demie  heure  je  conclurray  avec  Simon  An- 
ce  thoine  et  la  Chappelle-martcaù ,  et  me  mettray  en 
«  estât  que  toutes  les  forces  de  vostre  maistre  ne  me 
«  feront  ny  mal ,  ny  peur.  »  Et  lors  sans  dire  plus  une 
seule  parole  il  se  mit,  en  clopinant,  à  se  promener  au 
grand  pas  parmy  la  chambre-,  et  lors  sans  vous  es- 
tonncr  ny  vous  monstrer  en  colère  pour  tout  ce  qui 
s'estoit  passé  ,  vous  luy  dittes  : 

«  Hé  bien  !  monsieur ,  en  avez  vous  assez  conté  à 
<(  tort  et  à  travers  ?  Vous  devez  estre  bien  satisfait  en 
«  vous  mesmes  d'avoir  ainsi  fait  fenragé  sans  que 
«  personne  vous  aye  contredit  en  vos  extravagances; 
«  mais  si  ne  vous  en  yrez  vous  pas  sans  réplique  : 
«  car  ({uant  à  moy  ,  ])our  vous  en  dire  la  vérité  ,  je  ne 
«  me  scaurois  imaginer  autre  cause  ny  fondement  en 
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i  VOS  paroles  furieuses  pleines  de  menaces  et  tVof- 
(  fences  envers  leRoy  et  moy,  sinon  que  vous  cherchez 
quelque  apparence  de  prétexte,  pour  rompre  vostre 
(  foy  et  vostre  parole  ,  comme  vous  avez  deschiré  et 
x  hruslë  vostre  nom  et  vostre  signature;  mais  je  rendray 
vostre  dessein  inutile ,  et  feray  voir  par  ma  loyauté 
et  prud'hommie  que  c'est  à  tort  c[ue  vous  avez  eu 
réputation  d'estre  excellent  en  ces  deux  qualitez.)) 
Lors  il  s'arresta  tout  court,  et  vous  dit  :  «  Ali  mor- 
bleu !  monsieur ,  ne  dittes  pas  cela  ,  car  c'est  chose 
qui  ne  m'arriva  jamais  ny  arrivera  ,  je  suis  trop 
homme  de  bien  et  d'honneur  5  et  ces  manquemens 
de  foy  ne  sont  bons  que  pour  ceux  qui  trahissent 
leurs  amis  et  les  veulent  faire  assassiner.  —  Or 
bien  monsieur ,  luy  repartistcs  vous  ,  j'advouë  tout 
ce  que  vous  sçauriez  dire  là  dessus  ;  et  puisque 
vous  commencez  à  escouter  raison  ,  voyons  cpii  en 
aura  le  plu;; ,  ou  de  vous  ou  de  moy  ,  et  débattons 
à  qui  sera  le  pkis  homme  de  bien ,  et  qui  gardera  le 
mieux  sa  foy  et  sa  parole  ;  car  si  j'ay  fait  quelque 
chose  contre  l'une  de  ces  trois  qualitez  ,  non  seule- 
ment j'advouë  que  vous  avez  eu  raison  de  parler 
comme  vous  avez  faict,  et  de  n'observer  en  aucune 
(  façon  nostre  accord  ,  mais   aussi  de   me  traitter 
(  cruellement,  car  je  l'ay  mérité  si   cela  est,  et  ne 
:(  vous  en  demande  en  ce  cas  ny  faveur  ny  grâce  ; 
(  car  je  vous  puis  jurer  en  vérité  que  je  ne  sçais  pas 
(  mesme  de  quoy  il  est  question  ,  ny  ce  que  vous 
c  voulez  dire. —  Comment,  vous  repartit-il,  voudriez 
(  vous  maintenir  que  vous   n'avez  pas  amené    du 
(  pont  de  f  Arche  un  certain  capitaine  le  Pré,  prati- 
!t  que  parLeRolet,  pour  se  saisir  du  vieil  palais,  me 
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u  mettre  dedans,  voire  m'assassiner? —  Monsieur,  luy 
«  dittes  vous  ,  je  ne  cognois  ny  le  Pré ,  ny  sa  mère  , 
((  ny  n'ay  amené  avec  moy  homme  que  je  ne  cog- 
«  noisse  et  ne  représente  quand  vous  voudrez  -,  mais 
«  je  voy  bien  que  c'est  les  pistoles  d  Espagne,  que 
«  vous  ne  verrez  neantmoins  jamais  dans  vostre 
u  bource ,  qui  vous  ont  éblouy  les  yeux  et  relasché 
«  les  ressorts  de  ce  généreux  courage  dont  vous  es- 
«  tiez  renommé.  Or  tout  ce  qui  me  fasche  de  cecy 
<(  est  que  je  me  vois  au  chemin  de  perdre  celuy  de 
«  mes  amis  que  je  tenois  le  plus  cher ,  et  luy  cette 
«  gloire  et  cette  réputation  qu'il  s'estoit  acquise  par 
((  tant  de  braves  actions,  et  que  je  seray  tenu  pour 
«  un  sot  et  pour  une  beste  d'avoir  tant  magnifié  sa  iby 
«  et  sa  loyauté  ,  et  qu'il  ayt  commencé  par  moy  à 
«  tesmoigner  le  contraire  ;  car  pourveu  que  vous  re- 
«  cognoissiez  que  je  n'ay  rien  escrit  au  Roy  que  vous 
«  ne  m'eussiez  promis,  juré  devant  Dieu  et  sur  vostre 
«  honneur,  et  que  c'est  vous  qui  manquez  de  foy  ,  et 
«  non  moy  de  faire  mon  devoir  ,  je  passeray  mes 
«  douleurs  et  mes  amertumes  plus  doucement.  » 

«  Moy,  morbieu,  repartit-il  soudain  tout  en  furie  , 
«  que  je  confesse  que  j  aye  manqué  de  foy  et  faussé 
«  mon  serment  !  j'aimerois  mieux  mourir  que  d'avoir 
«  fait  cette  lascheté  ny  de  la  confesser ,  et  ne  vous  y 
«  attendez  pas  !  —  Pardieu  ,  monsieur  ,  car  vous 
u  m'apprenez  à  jurer ,  si  faudra-il  bien  ,  nonobstant 
«  vos  lacérations  et  bruslemens  d'articles  ,  que  vous 
«  les  observiez  ou  que  vous  les  rompiez,  et  que 
«  selon  cela  vous  remportiez  le  nom  de  loyal  ou  de 
c(  parjure.  —  Parbicu  voicy  qui  n'est  pas  mauvais  , 
f(   répliqua  -  il ,   ceux    qui   nous  doivent   nous    de- 
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«  mandent^  l'on  m'a  voulu  trahi i- ,  Ton  m'a  voulu 
«  assassiner,  l'on  m'a  voulu  prendre  ma  place,  et 
«  ciîcor  j'auray  tort  de  ne  le  vouloir  pas  souffrir. 

«  Je  ne  suis  nullement  d'advis  ,  luy  dites-vous  ,  que 
«  vous  l'enduriez  ,  mais  que  vous  punissiez  les  coul- 
«  pables  ,  et  tous  les  complices  le  plus  rigoureusement 
«  que  vous  pourrez  ,  voire  que  vous  commenciez  par 
«  moi  si  j'en  suis  participant ,  ny  d'effet,  ny  de  pensée  ; 
«  mais  aussi  estant  innocent ,  estes-vous  obligé  de  me 
«  garder  la  foy  et  la  parole  que  vous  m'avez  donnée  , 
«  et  au  Roy  semblabîement ,  car  je  lui  ay  mandé  que 
«  vous  aviez  signé  le  traicté  et  juré  devant  Dieu  de 
«  l'observer.  »  Alors  M.  de  Tiron  luy  dit  :  «  Monsieur, 
«  c'est  sans  doute  que  M.  de  Rosny  n'est  nullement 
«  coulpable  des  desseins  que  Ton  a  projetiez  contre 
«  vous  ;  il  est  trop  homme  de  bien  pour  Favoir  fait  , 
«  et  en  tout  cas  trop  habille  homme  pour  se  venir 
«  mettre  entre  vos  mains,  ayant  la  moindre  cognois- 
«  sance  du  monde  d'un  tant  exécrable  trafic  -,  et  par- 
ce tant  n'est-il  pas  raisonnable  qu'il  en  porte  la  peine. 
«  Le  prisonnier  en  a  desja  trop  dit  à  sa  descharge  pour 
«  avoir  autre  créance  -,  faites  de  luy  tout  ce  que  bon 
u  vous  semblera  ,  et  tenez  vostre  parole  ,  cela  vous 
«  sera  plus  honorable,  plus  utile  et  plus  seur  que  toute 
«  autre  procédure  dont  vous  scachiez  user.  —  Or  sus 
«  courage,   monsieur,  luy   dites -vous,    suivez  le 
«  conseil  de  vos  meilleurs  amis  et  celuy  de  vos  propres 
«  sentimens  ,  car  je  cognois  bien  que  la  colère  seule 
«  a  esté  cause  de  tant  et  tant  de  paroles  inutiles  et  in- 
«  dignes  de  vous  ,  et  que  desja  dans  vostre  propre 
«  conscience  milles  poignans  regrets  vous  agitent,  et 
«  autant  de  raisons  vous  crient  :  Brave  et  généreux 
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«  chevalier ,  tenez  vostre  foy  et  vostre  parole.  » 
Sur  cela  on  radveriit  que  madame  de  Simiers  le 
venoit  voir ,  surquoy  il  dit  :  a  Parbieu,  voici  encor 
«  de  nouvelles  batteries  qui  se  viennent  dresser  contre 
«  ma  colère  et  mon  despit-,  »  et  puis  se  tournant  vers 
vous,  il  dit:  «Hé  bien!  monsieur,  oiiy  ,  je  vous 
«  ay  donné  ma  foy  et  ma  parole  ,  et  la  veux  tenir  ; 
«  mais  regardez  aussi  à  ne  manquer  pas  sur  les  trois 
«  poincts  dont  nous  estions  demeurez  en  diflerend. 
«  —  Si  les  flammes  de  vostre  colère ,  monsieur,  re- 
«  partistes  vous  ,  n'eussent  point  bruslé  ce  pauvre 
«  papier  que  je  vous  apporlois ,  vous  y  eussiez  trouvé 
«  apostille  de  ma  propre  main  tout  ce  que  vous  eus- 
«  siez  peu  désirer  5  mais  il  n'y  a  rien  de  gaslé  ,  car 
((  j'en  ay  encor  une  coppie  au  net  qui  sera  bien-tost 
«  reformée  et  signée.  »  Comme  vous  disiez  cela  , 
madame  de  Simiers  entra  dans  sa  chambre  ;  et  allant 
au-devant  d'elle  ,  il  luy  dist  :  «  Ne  criez  point ,  ma- 
«  dame  ,  car  toutes  nos  colères  sont  appaisées  :  mais 
((  pardieu  le  traistre  qui  en  a  esté  cause  en  mourra 
«  devant  que  je  mange  ny  boive  ,  et  verrons  ce  qu'il 
«  dira.  »  Et  de  faict  il  l'envoya  quérir  ^  et  l'ayant 
encor  fait  interroger  sur  ce  qui  pouvoit  eslre  de 
vous ,  et  bien  recogneu  par  ses  responces  qu'il  ne 
vous  cognoissoit  pas  seulement  de  veuë  ,  il  l'envoya 
pendre  tout  à  l'heure  à  une  fenestre. 

11  se  passa  encore  une  infinité  de  discours  sur  toutes 
les  choses  passées,  et  mesme  vouloit  voir  la  lettre 
que  le  Roy  vous  avoit  escrite  -,  mais  vous  distes  ne  la 
luy  pouvoir  monstrer  qu'il  ne  se  fust  déclaré  son  ser- 
viteur ,  dequoy  il  se  contenta  ;  et  passèrent  depuis  les 
choses  si  doucement,  que  le  trailté  fut  refait  et  signé. 
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thacunde  vous  deux  en  gardant  un  original  pour  soy, 
et  resolustes  neantmoins  que  Ton  n'en  publieroit 
rien ,  mais  diroit  on  qu'il  n'y  avoit  encor  rien  de 
conclud  jusques  à  ce  que  vous  en  eussiez  adverty  le 
Roy  en  response  sur  vos  lettres  ,  et  que  M.  de 
Villars  eust  faict  encor  entrer  quelques  gens  de  guerre 
dans  la  ville  afin  de  s'y  rendre  le  plus  fort  ^  de  quoy 
neantmoins  il  n'estoit  point  besoin  comme  il  se  verra 
cy-apres  lors  de  sa  déclaration.  Vous  escrivistes  donc 
dés  le  lendemain  au  Roy  une  lettre  en  ces  mots  : 

Lettre  de  M.  de  Rosnj  au  Roy. 

Sire,  la  bonté  de  Dieu,  vostre  vertu  et  vostre  fortune 
ont  tellement  fortifié  mon  courage  et  bien  heure  mou 
entremise  ,  que  je  vous  puis  maintenant  nommer  duc 
paisible  de  toute  la  Normandie ,  au  moins  si  la  foy  et 
!e  seing  d'un  homme  de  bien  et  d'honneur  en  peut  estre 
caution  suffisante  ;  car  M.  de  Villars  a  très  allègrement 
signé  les  articles  dont  j'ay  cy-devant  envoyé  coppie  à 
vostre  Majesté  ,  et  m'a  fait  tous  les  sermens  requis  5 
mais  nous  en  avons  différé  la  déclaration  publique  , 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  renforcé  de  gens  de  guerr.e  ,  et 
que  je  sçache  si  vostre  iMajesté  mesme  veut  estre  pré- 
sente à  un  si  bon  oeuvre  ,  comme  les  bonnes  qua- 
litez  du  cavalier  dont  il  est  question  ,  et  fimportance 
de  cette  ville  et  de  plusieurs  autres  qui  suivent  son 
exemple  ,  semblent  le  mériter  :  surquoy  ,  attendant 
l'honneur  de  vos  commanderaens  ,  je  prieray  le  Créa- 
teur ,  etc. 

Aussi-tost  que  la  lettre  fut  escrite  et  l'eustes  fait 
voir  à  M.  de  Villars,  à  madame  de  Simiers  et  à  M.  de 
Tiron  qui  la  trouvèrent  bien ,  vous  fistes  partir  vostre 
T.  2.  i^ 
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courrier ,  lequel  fit  si  bonne  diligence  qu'il  ne  mist 
que  quatre  jours  à  aller  et  à  revenir,  et  vous  rap- 
porta des  lettres  encor  de  la  main  du  Roy ,  dont  la 
teneur  ensuit. 

Responce  du  Roj  à  M.  de  Rosnj. 

Mon  amy ,  j'ay  veu,  tant  par  vostre  dernière  lettre 
que  par  vos  précédentes  ,  les  signalez  services  que 
vous  m'avez  rendus  pour  la  réduction  entière  de  la 
Normandie  en  mon  obeyssance,  lesquels  j'appellerois 
volontiers  des  miracles,  si  je  nesçavois  bien  que  l'on 
ne  donne  pointée  tiltre  aux  choses  tantjournallieres  et 
ordinaires  que  me  sont  les  preuves  par  elTect  de  vostre 
loyalle  afïection  ,  laquelle  aussi  je  n  oublieray  jamais. 
Je  seray  tres-aise  de  pouvoir  faire  promptement  le 
voyage  auquel  vous  me  conviez ,  car  la  personne  et 
l'ouvrage  le  méritent  ;  mais  une  autre  de  non  moindre 
importance  me  retient  icy  attaché  ,  à  laquelle  mesme 
je  seray  bien  aise  que  vous  participiez  :  partant  je 
vous  prie ,  après  ncantmoins  que  vous  aurez  si  bien 
aflermy  vostre  traicté  que  votre  absence  n'y  puisse 
apporter  d'altération  ,  venez  me  trouver  vers  le 
vingtiesme  à  Senlis,  ouïe  vingt-uniesme  de  ce  mois,  à 
SainctDenis,  afin  que  vous  veniez  ayder  à  crier  vwe  le 
Roy  dans  Paris  ,  et  puis  nous  en  yrons  faire  autant 
à  Roiien  :  monstrez  cette  lettre  au  nouveau  serviteur 
que  vous  m'avez  acquis,  afin  qu'il  voye  que  je  me 
recommande  à  luy ,  sçache  que  je  l'aymebien,  et  que 
je  sçay  priser  et  chérir  les  braves  hommes  comme 
luy.  Adieu,  mon  amy. 

De  Senlis  ,  ce  quatorziesme  mars  i5c)4'  Henry. 

Aussi-tost  que  vous  ensles  receu  cette  lettre ,  vous 
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la  portastes  à  M.  de  Villars ,  qui  en  receut  un  si  grand 
contentement  qu'il  vous  dist  :  «  Pardieu  ,  ce  prince  est 
«  trop  gentil  et  courtois  ,  de  se  souvenir  de  moy  et 
«  d'en  parler  en  si  bons  termes  ^  aussi  m'en  ressentez-je 
«  tellement  obligé,  que  j'en  rendray  des  tesmoignages 
«  arrivant  près  de  luy  :  et  quant  aux  seuretez  pource 
«  que  vous  avez  traicté  avec  moy,  n'en  cherchez  point 
(c  d'autres  que  celle  de  mafoy  que  je  vousay  donnée  , 
«  et  n'ayez  crainte  qu'il  y  soit  rien  changé  pour  vostre 
«  absence.  »  Et  ainsi  après  plusieurs  autres  discours  et 
complimens ,  et  avoir  dit  adieu  à  madame  de  Simiers , 
qui  vous  pria  d'amener  sou  frère  avec  des  trouppes  à 
vostre  retour  pour  fortifier  d'autant  M.  de  Villars ,  et 
à  M.  de  Tiron ,  vous  partistes  de  Roiien. 


CHAPITRE    XVIII. 

Entrée  de  Henri  IV  à  Paris.  Sa  bonté  et  sa  clémence. 

Vous  arrivastes  si  à  propos  à  Sainct  Denis  ,  que 
vous  trouvastes  le  Roy  sur  le  poinct  de  s'acheminer 
vers  Paris  ,  avec  espérance  d'exécuter  heureusement 
à  cette  fois  l'entreprise  que  de  si  long-temps  il  avoit 
continuée  sur  cette  ville ,  tant  de  fois  diversifiée  et 
tentée  par  l'entremise  de  tant  de  diverses  sortes  de 
personnes  et  moyens  ,  que  les  desseins  des  uns 
avoient  tousjours  ruiné  ceux  des  autres.  En  tous  les- 
quels ,  quoy  que  vous  n'ayez  eu  aucune  part ,  sinon 
parce  que  le  Roy  vous  en  a  conté ,  neantmoins  pour 
faire  voir  que  tous  les  bons  succez  qu'a  eu  ce  prince 
ont  toujours  esté  tellement  envelopez  de  difficultez 
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et  traversez  par  les  siens  mesmes ,  qu  ils  se  doivent 
pliUost  attribuer  à  Tassistance  du  ciel ,  à  son  indus- 
trie, vertu  ,  dextérité  et  bonne  fortune,  qu'aux  aydes 
d'autruy  ,  nous  vous  ramenlevrons  quelques  petites 
particularitez  dont  il  nous  souvient  que  nous  avons 
apprises  de  vous  mesmes  ,  vous  ayans  ouy  dire  que 
desja,  dés  la  prise  du  sieur  de  Belin  ,  peu  avant  que  ce 
commençast  le  grand  attaquement  du  combat  ou  ba- 
taille d'Arqués  (  car  le  canon  ayant  joiié  de  toutes 
parts ,  et  les  trouppes  de  cavallerie  et  d'infanterie , 
marché ,  choqué  et  combattu  les  uns  contre  les  autres  , 
l'on  luy  peut  bien  donner  ce  tiltre),  ce  gentil-homme 
receut  tant  de  courtoisies  du  Roy  ,  et  en  fut  tant 
humainement  traitté  ,  que  ses  douces  paroles  et  sa 
générosité  luy  engendrèrent  quelques  regrets  de 
s'estre  joinct  à  la  faction  de  ceux  qui  luy  disputoient 
son  légitime  héritage-,  et  que  depuis  ayant  esté  plu- 
sieurs fois  envoyé  vers  luy  pour  diverses  faciendes  , 
cette  première  semence  fructifia  de  sorte  que  peu  à 
peu  il  s'estoit  laissé  disposer  à  luy  devenir  serviteur , 
et  enfin  se  rcsolust  sur  quelque  dégoust  qu'il  prist  sur 
M.  du  Mayne,  et  encor  plus  des  Espagnols,  de  se 
déclarer  tel  en  luy  rendant  quelque  signalé  service 
qui  le  rendit  recommandable  et  luy  assurast  une  hono- 
rable fortune  :  et  pour  cet  etfect,  estant  gouverneur  de 
Paris  ,  il  voulut  essayer  d'y  faire  des  amis ,  afin  de 
faciliter  la  remise  qu'il  en  desiroit  faire  entre  les  mains 
du  Roy,  et  desja  en  avoit-il  pratiqué  un  si  bon  nombre 
et  préparé  si  bien  toutes  choses  ,  qu'il  scmbloit  ne 
rester  plus  qu'à  faire  approcher  le  Roy  avec  forces 
suflisantes,  et  prendre  l'occasion  el  le  jour  à  propos 
pour  l'exécution. 
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Mais  toutes  ces  pratiques  n'ayant  peu  estre  si  bien 
conduittes  et  raesnagées  et  les  ressorts  des  langues 
estre  si  bien  cloz ,  que  M.  du  Mayne  n'en  eust  quelque 
vent,  n'enprist  du  soupçon  ,  voire  ne  se  laissast  per- 
suader qu'il  y  avoit  de  la  vérité  ,  il  le  priva  du  gou- 
vernement nonobstant  toutes  les  instances  des  prin- 
cipaux et  plus  gens  de  bien  de  la  ville  -,  et  pour  se 
mieux  asseurer ,  voyant  que  IM,  de  Brissac  (0  s'estoit 
lousjours  monstre  et  se  monstroit  plus  que  jamais  des 
plus  eschauffez  ,  et  envenimez  contre  la  personne  et 
les  droicts  du  Roy  et  du  royaume ,  et  ne  reclarooit 
qu'Espagne  et  Lorraine,  il  le  pourveutde  ladite  cbarge 
et  luy  fit  faire  des  sermens  les  plus  solemnels  qu'il 
luy  fut  possible ,  de  luy  estre  loyal ,  voire  mesmes 
avec  des  exécrations  ^  et  croyant  avoir  par  ce  moyen 
suffisamment  raffermy  son  autborité ,  et  rasseuré  ses 
affaires  dans  Paris ,  il  se  resolust  de  faire  un  voyage 
vers  Soissons ,  Laon ,  Noyon  et  la  Fere  ,  où  diverses 
pratiques  et  broiiilleries ,  le  convioyent  d'aller  mettre 
ordre  ^  mais  il  ne  fut  pas  plutost  party  que  INI.  de 
Brissac  voulant  poser  des  fondemens  solides  à  ce 
nouvel  establissement ,  duquel  il  se  proposoit  à  l'en- 
trée de  former  une  republique  à  l'instar  de  celle  de 
Rome,  dont  il  lisoit  souvent  Tbistoire,  n'eust  pas 
plutost  sondé  ceux  desquels  il  desiroit  faire  le  plus 
d'estat,  et  fait  ouverture  des  moyens  dont  il  vouloit 
user  pour  parvenir  à  son  but,  qu'il  recogneut  l'im- 
possibilité de  son  dessein  :  tous  les  esprits  en  estans 
allienez  et  plustost  disposez  à  se  rejetter  soubs  fau- 
tborité  royale  que  de  continuer  à  vivre  dans  les  in- 
commoditez  qu'ils  avoient  souffertes ,  et  que  s'ils  ne 

'i)  M.  de  Brissac  ;  Charles  de  Cossé ,  comte  de  Brissac. 
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trouvoient  quelqu  un  qui  les  y  portast  douceraent 
avec  méthode ,  seureté  et  utilité ,  ils  s'y  precipi- 
teroieiit  confusément  et  impétueusement,  et  peut-estre 
avec  la  honte  et  le  dommage  de  ceux  qui  s'y  vou- 
droient  opposer  ,  ou  seulement  ne  leur  y  donner  pas 
ayde  et  assistance. 

Toutes  lesquelles  considérations ,  comme  nous 
avons  oiiy  dire  qu'il  en  parloit  ainsi  à  ses  intimes 
amis,  le  firent  résoudre  à  quitter  ce  chemin  plein 
d'espines  ,  et  prendre  le  dessein  qu'avoit  eu  le  sieur 
de  Belin ,  où  il  se  voyoit  des  roses  et  des  utilitez 
toutes  apprestées  -,  de  quoy  il  donna  soudain  advis  à 
son  beau-frere  le  sieur  de  Sainct  Luc  (0,  afin  qu'il 
mesnageast  en  sorte  cette  bonne  disposition  auprès 
du  Roy  que  l'un  et  l'autre  y  peust  trouver  son  ad- 
vantage. 

Et  est  une  chose  aussi  estrange  que  digne  d'estre 
remarquée,  de  dire  que  M.  d'O,  cpioy  qu'il  eust  esté 
un  des  plus  violens  à  presser  le  Roy  d'estre  catho- 
lique ,  alléguant  sans  cesse  la  paix  du  royaume  et  le 
restablissement  des  affaires ,  qu'il  fut  super-intendant 
absolu  des  finances,  et  eut  les  provisions  de  gouver- 
neur de  Paris  et  Isle  de  France,  estoit  neantmoins 
celuy  de  tous  les  serviteurs  du  Roy  qui  apprehendoit 
le  plus  cette  réduction  de  Paris  ,  disant  entre  ses 
amis  qu'elle  n'apporteroit  nulles  commoditez  ny  re- 
venus au  Roy  ,  mais  ,  tout  au  contraire  ,  surchargeroit 
d'excessives  despenses ,  luy ,  sa  noblesse  et  ses  gens 
de  guerre ,  tant  par  les  luxes  et  délices  ,  qui  se  four- 
reroient  parmy  eux ,  que  par  les  importunitez  dont 

(i)  Le  sieui-  de  Sainct  Luc:  François  d'Epinay,  grand- maîue  de 
l'ariillcric'. 
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useroient  envers  le  Roy  les  habitans  de  cette  ville  , 
tant  ceux  qui  y  estoient  tousjours  demeurez  que  les 
réfugiez  ailleurs  ,  tous  gens  de  négoce ,  de  robe  et  de 
plume  pour  estre  payez  de  leurs  rentes ,  tant  des 
arrérages  que  du  courant  ,  que  par  les  poursuites 
que  feroient  en  justice  toutes  ces  sortes  de  gens-là , 
contre  la  noblesse  et  les  gens  de  guerre  pour  estre 
payez  de  leurs  debtes  vieilles  et  nouvelles  -,  et  se  mons- 
troit  ce  seigneur  tellement  passionné  sur  ce  discours , 
voire  en  parloit  si  publiquement ,  que  le  Roy  ,  qui 
forraoit  en  son  esprit  des  desseins  bien  plus  relevez  , 
et  ne  songeoit  pas  à  ce  que  M.  d'O  devoit  en  son  par- 
ticulier (  car  c'estoit  cela  qui  le  faisoit  parler  ainsi  ) , 
estoit  contrainct  de  luy  cacher  tout  ce  qui  se 
traittoit  touchant  cette  réduction  :  des  conditions 
de  laquelle  M.  de  Sainct  Luc  estant  convenu  avec 
M.  de  Brissac  ,  au  nom  du  Roy ,  Ton  en  advertit 
M.  de  Belin  et  ceux  de  son  intelligence  ,  afin  que , 
s'estant  toutes  les  deux  joinctes  ensemble  en  unmesme 
dessein ,  l'exécution  en  fust  rendue  plus  facile ,  comme 
cela  succéda  si  heureusement  que  le  Roy  et  toutes 
les  trouppes  qu  il  avoit  destinées  pour  le  servir ,  en- 
trèrent dans  Paris  sans  meurtre ,  tuerie  ,  ny  opposi- 
tion qui  mérite  le  parler  -,  les  principaux  officiers  et 
habitans  de  la  ville  ayans  pourveu  de  leur  costé  à  luy 
tenir  les  portes  prestes  à  ouvrir  si  tost  que  Sa  Ma- 
jesté se  presenteroit,  laquelle  de  sa  part  avoit  si  bien 
choisi  et  ordonné  ses  trouppes  ,  instruict  et  disci- 
pliné ses  capitaines  et  soldats ,  à  ne  piller ,  saccager , 
se  débander ,  ny  entrer  en  aucune  maison  sans  com- 
mandement exprez ,  que  sept  ou  huict  mil  hommes  de 
guerre  entrèrent  dans  la  ville  ,  et  passèrent  par  les 
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rues  OÙ  il  leur  estoit  ordonné ,  tout  ainsi  qu'ils  avoient 
accoustumé  de  marcher  en  celle  de  Mante ,  Melun  et 
Compiegne,  lors  qu'ils  y  passoient  les  rivières  ou  qu'ils 
entroient  en  garde  devant  le  logis  du  Roy. 

Vous  estiez  auprez  du  Roy,  lorsque  sur  les  cinq 
heures  du  matin  il  entra  par  la  PorLe-neufve  ,  où  il 
trouva  ,  ce  nous  semble,  le  prevost  des  marchands  (0 
i'Huillier  ,  l'eschevin  l'Anglois,  et  quelques  autres 
pour  le  recevoir  -,  puis  s'estant  saisi  du  Louvre  et  en- 
voyé des  gens  de  guerre  pour  se  saisir  des  deux 
Chastelets  et  du  Palais  ,  et  sceu  cj[ue  toutes  choses 
estoient  tranquilles  là  et  aux  environs,  il  s'en  alla  tout 
armé  à  Nostre  Dame  y  faire  rendre  grâces  à  Dieu 
d'un  tant  favorable  succez  5  et  quoy  que  la  Bastille  et 
le  Temple  tinssent  encor  pour  la  ligue ,  et  que  les 
ducs  de  Feria ,  dom  Diego  ,  d'Evora  et  autres  chefs 
des  Espagnols  ,  Napolitains  et  Wallons  qui  estoient 
encor  en  nombre  de  trois  ou  quatre  mi) ,  tinssent 
tous  ces  quartiers  de  Sainct  Antoine ,  du  Temple  et 
Sainct  Martin  ,  et  fussent  en  armes ,  n'attendant  que 
l'heure  d'estre  attaquez ,  résolus  de  constituer  leur 
salut  en  leurs  mains  plutost  qu'en  leurs  pieds ,  si  l'on 
leur  refusoit  honorable  party,  et  la  pluspart  des 
troupes  du  Roy  en  bataille  dans  les  principalles 
places  et  carrefours  ,  si  est-ce  que  peu  après  midy 
toutes  les  boutiques  des  marchands  se  trouvèrent 
ouvertes  ,  prenant  confiance  sur  les  proclamations 

(1)  Le  prevost  des  marchands  :  Jean  l'Huilier.  Biissac  lui  ayant  dit  ; 
Il  faut  rendre  à  Ccsar  ce  qui  appartient  h  César,  l'Huilier  lui  répli- 
qua :  Il  faut  le  lui  rendre ,  et  ne  pas  le  lui  vendre.  Henri  IV'  entra 
dans  Paris  le  22  mars  i594.  Les  personnes  qui  contribuèrent  le  plus  à 
cette  heureuse  révolution,  furent  Duvic  ,  de  Belin  ,  Le  IMaitie  ,  Mole  . 
et  les  membres  les  plus  disiingucs  du  parlement  et  du  corps  municipal. 
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de  pardon ,  paix  et  seureté  au  nom  du  Roy ,    et  le 
commerce  aussi  libre  qu'il  lut  dix  jours  après. 

Et  pour  faire  voir  la  familiarité  et  humanité  de  ce 
prince  ,  c'est,  chose  à  noter ,  qu'il  envoya  au  cardinal 
de  Plaisance ,  légat  du  Pape,  et  au  cardinal  de  Pelvé, 
ses  plus  envenimez  ennemis,  et  à  tous  les  estrangers 
cy-dessus  nommez,  toutes  les  seuretez  qvi'ils  dési- 
rèrent pour  se  retirer  à  Soissons  5  et  que  dés  le  soir 
madame  de  Mont-pensier  (0,  qui  avoit  tant  déclamé 
contre  luy,  Testant  venu  saluer,  il  luy  fit  aussi  bonne 
chère  et  l'entretint  aussi  doucement  et  familièrement 
que  si  elle  ne  se  fust  jamais  meslée  que  de  dire  son 
chapellet. 


CHAPITRE  XIX. 

Départ  de  Rosny  pour  Rouen.  Cette  ville  se   déclare  pour 
le  Roi. 

Apres  que  cette  journée  de  triomphe  fust  passée  en 
acclamations  et  resjouyssances  du  peuple  de  Paris ,  le 
Roy  estant  au  Louvre ,  et  la  presse  estant  un  peu 
escoulée  ,  il  vous  appella  dans  l'embraseure  d'une  des 

(i)  Madame  de  Mont-pensier  :  Catherine-Marie  de  Lorraine,  veuve 
de  Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  et  sœur  du  duc  de  Guise, 
assassine  à  Blois.  Encore  jeune  et  très-passion nc'e  ,  elle  s'e'toit  livre'e 
contre  Henri  III  aux  emportcmens  les  plus  iusense's,  avoit  même  porté 
long-temps  à  son  côte  des  ciseaux  d'or  destines,  disoit-elle  ,  à  liii  faire 
la  couronne  monacale;  en  perdant  la  retenue  de  son  sexe,  elle  avoit 
employé'  toutes  les  espèces  de  séduction  pour  multiplier  les  ennemis  de 
ce  prince.  Cependant  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  excité  Jacques  Clément 
à  l'assassiner  ;  cette  accusation  ne  se  trouve  que  dans  des  libelles.  Elle 
a  pu,  comme  tous  les  ligueurs  ,  applaudir  h  ce  crime  lorsqu'il  fut  con- 
somméj  mais  il  y  a  loin  d'une  pareille  adhésion  à  une  véritable  complt- 
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fenestres  de  la  grand  chambre  royalle  ,  et  vous  dit  : 
«  Mon  amy  ,  j'ay  esté  bien  ayse  ,  que  vous  ayez  esté 
«  présent  à  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la  réduction  de 
«  cette  ville ,  de  laquelle  les  diverses  occurrences 
«  m'ont  tellement  occupé  l'esprit,  que  je  ne  me  suis 
«  peu  donner  le  loisir  de  vous  entretenir  et  d'ap- 
«  prendre  de  vous  les  particularitez  de  vostre  négo- 
ce ciation  de  Normandie  ,  et  en  quel  estât  vous  avez 
a  laissé  toutes  choses  5  partant  je  vous  prie  de  m'en 
«  esclaircir.  »  Surquoy,  après  luy  avoir  conté  ce  qu'il 
y  avoit  eu  de  plus  important,  suivant  ce  qu'il  en  a  esté 
dit  cy -devant ,  il  vous  respondit  :  «  Vrayement  vous 
«  avez  eu  affaire  à  un  esprit  bien  impétueux  et  fa- 
ce rouche  ,  et  ne  vous  a  pas  fallu  user  de  peu  de  pa- 
«  tience ,  d'industrie  et  de  force  d'esprit  pour  sur- 
et monter  tant  de  traverses  ,  d'aspres  diflicultez  et 
«  périls  erainens ,  et  vous  jure  qu'il  ne  me  souvinst 
«  jamais  quand  vous  par  Listes  de  Chartres  de  vous 
«  advertir  des  menées  que  le  Rolct  m'avoit  autre- 
«  fois  dit  avoir  faites  sur  Rouen  pour  se  saisir  du 
«  vieil  Palais  ,  ny  de  luy  mander  que  pendant  vostre 
«  entremise  il  n'y  continuast  rien;  car  il  m'en  avoit 
u  tant  de  fois  parlé  sans  y  avoir  veu  aucune  appa- 
«  rence ,  et  y  avoit  si  long-temps  qu'il  ne  m'en  disoit 
«  plus  rien ,  que  je  n'estimois  pas  qu'il  y  pensast  plus  ; 
«  or ,  outre  que  j'ay  esté  bien  ayse  que  vous  vissiez 
«  la  prise  de  Paris ,  afin  d'en  informer  ceux  de  Roiien , 
«  j'ay  désiré  de  parler  à  vous  devant  que  les  articles 
«  que  vous  avez  accordez   touchant  M.  de  Mont- 

cile.  Le  soir  iricnic  de  son  entrée  à  Paris,  Henri  IV  joua  aux  cartes 
avec  elle  dans  le  palais  du  l.ouvrc.  Elle  mourut  deux  ans  après,  ûgec 
de  45  ans. 
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«  pensier  et  M.  de  Biron  soient  divulguez ,  afin  que 
«  vous  m'aydiez  tant  mieux  à  les  contenter ,  ce  que 
«  j'estime  qui  sera  plus  facile  par  la  voye  que  je  me 
«  suis  imaginée  ,  qui  est  que  je  feray  semblant ,  lors 
«  qu'ils  seront  icy,  de  vous  appeller  pour  sçavoir  des 
«  nouvelles  de  ce  que  vous  avez  fait  à  Roiien  ,  comme 
«  si  vous  ne  m'en  aviez  point  encor  rendu  de  compte  ; 
«  et  sur  cela  les  appellans  pour  vous  ouyr  dire  ce  qui 
«  s'est  passé ,  vous  direz  que  vous  fussiez  facilement 
«  venu  à  bout  de  toutes  choses  5  mais  que  la  consi- 
«  deration  des  deux  articles  qui  les  concerne  vous 
a  avoit  empesché  de  rien  conclurre  ,  sçachant  bien 
«  que  j'aymerois  mieux  perdre  de  Villars  et  Roiien 
«  que  non  pas  eux  ,  mais  que  vous  les  estimiez  aussi 
«  m'estre  tant  acquis  et  si  pleins  de  prudence  qu'ils 
«  ne  consentiroient  jamais  que  pour  quelque  petit 
«  interest  particulier  qui  les  regarde  ,  duquel  je  les 
«  sçauray  bien  recompenser  d'ailleurs  ,  ils  me  fissent 
«  perdre  l'opportunité  d'avoir  une  telle  province  que 
«  la  Normandie  du  tout  en  mon  obeyssance.  w 

Invention  qui  succéda  tant  heureusement  en  ayant 
usé  bien  à  propos  ,  que  tous  deux  n'eurent  que  répli- 
quer à  tout  cela  5  mais  au  contraire  la  honte  qu'ils  eu- 
rent de  voir  que  le  Rov  vous  disoit  tousjours  qu'il  ay- 
moit  mieux  perdre  la  Normandie  que  de  les  fascher  , 
fit  qu'ils  vous  prièrent  de  passer  outre  à  vostretraitté, 
mais  d'adviser  aussi  en  mesme  temps  quelle  recom- 
pense le  Roy  leur  pouvoit  donner  :  celle  de  M.  de  Bi- 
ron fut  d'un  estât  de  mareschal  de  Fraiice  et  de  sept 
vingts  mille  escus  en  argent.  Il  fut  proposé  d'adjoindre 
le  Perche  et  le  Mayne  à  la  Normandie,  pour  M.  de 
Mont- pensier -,  mais  M.  de  Yillars  usa  peu  après  d'une 
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telle  honnestelé  et  prudence ,  comme  il  sera  dit  cy- 
apres,  que  l'on  n'en  fut  plus  en  peine. 

Dés  le  lendemain  le  Roy  vous  renvoya  à  Rouen,pour 
faire  déclarer  M.  de  Villars  ,  et  ordonna  au  sieur  de 
Vitry  de  s'y  acheminer  avec  trois  cens  chevaux ,  sui- 
vant la  réquisition  que  vous  en  aviez  faite  ,  afin  d'y 
porter  les  assistances  que  vous  jugeriez  nécessaires  ; 
car,  quant  au  Roy,  il  luy  survint  tantd'affairesàParis, 
à  cause  d'une  infinité  de  gens  de  qualité  et  de  places 
qui  faisoient  tous  les  jours  parler  de  se  remettre  en  son 
obeyssance  ,  et  qu'il  luy  fallut  restajjlir  et  reordonner 
toutes  les  cours  souveraines,  l'université,  la  Sorbonne 
et  le  corps  de  ville,  qu'il  luy  fut  impossible  de  partir 
pour  aller  à  Roiien  ,  comme  il  en  avoit  eu  le  désir. 

Remettant  donc  à  vostre  prudence  et  loyauté  tant 
esprouvée ,  le  parachèvement  de  cet  œuvre  si  bien 
commencé,  vousarrivastesà  Roiien,  le  aS de  mars,  où 
vous  trouvastes  encor  Simon  Anthoine  et  la  Chapelle- 
marteau  ,  travaillans  tousjours  à  erapescherqueM.de 
Villars  ne  vous  receust  plus  si  librement  dans  la  ville , 
dequoy  ils  ne  peurent jamais  tirer  respoiise  absolue; 
ains ,  tout  au  contraire ,  dés  qu'il  sceut  vostre  venue  , 
il  envoya  le  sieur  de  La  Font  à  la  porte  de  la  ville  pour 
vous  recevoir ,  vous  faire  entrer  sans  que  ceux  de  la 
garde  s'encjuissent  de  rien ,  ny  demandassent  aucune 
chose  à  nul  de  vos  gens ,  et  vous  menast  loger  à  un 
fort  beau  logis  bourgeois,  appartenant  au  sieur  de  Mar- 
tinbault,  que  l'on  avoitfaitme.ubler  etaccommoderde 
toutes  choses  nécessaires  ,  tant  pour  vous  et  vos  gens 
que  pour  vos  chevaux;  et^neantmoinsle  sieur  de  La 
Font  vous  ayant  donné  advis  que  le  seigneur  dom  Si- 
mon Anthoine  et  le  sieur  de  la  Chapelle-marteau  s'es- 
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toient  d'eux  mesmes  conviez  à  souper  avec  INI.  de  Vil- 
lars  ,  qu  avec  eux  s'y  dévoient  trouver  les  sieurs  de 
Tiron ,  président  de  Boquemare ,  de  Medavid  ,  de 
Haqueville,  de  Loynes  et  Bretinieres,  conseillers  au 
parlement ,  le  docteur  Dadrœus  et  un  eschevin  nommé 
Rosière ,  et  qu'il  vous  conseilloit  d'estre  de  la  partie  , 
sans  attendre  que  Ton  vous  enpriast,  sans  avoir  crainte 
que  cela  fâchast  ÎVI.  de  Villars  ,  ny  que  cela  traversast 
vos  affaires  ,  dequoy  il  vous  respondoit ,  ny  mesme 
vous  retirer  de  la  compagnie  ,  quelque  démonstration 
que  ledit  sieur  de  Villars  ny  autres  pussent  faire  de 
ne  l'agréer  pas ,  pourveu  neantmoins  que  vous  y  pro- 
cédassiez comme  si  c'eust  esté  une  chose  inopinée  et 
faite  sans  dessein  ;  à  quoy  vous  estant  résolu ,  comme 
vous  vistes  la  nuict  approcher,  vous  vous  en  allastes  à 
SainctOiien,  où  vous  trouvastes  M.  de  Villars  dans  la 
grande  gallerie  qui  se  promenoit  avec  les  susdits  sieurs 
Simon  Anthoine  et  la  Chapelle-marteau ,  tous  les  au- 
tres cy-dessus  nommez  estans  assis  ensemble  au  bout 
d'embas  de  la  gallerie,  et  entrant  dans  icelles  vous  vous 
en  allastes  à  demy  courant  embrasser  M.  de  Villars , 
et  luy  dittes  : 

«  Monsieur  ,  je  vous  viens  donner  le  bon  soir  ,  re- 
«  solu  que  vous  me  donnerez  à  souper,  dautant  que 
«  j'ai  plusieurs  singularitez  à  vous  conter.  »  Surquoy 
il  vous  respondit  que  vous  estiez  le  bien  venu, 
mais  qu'il  craignoit  pour  le  regard  du  souper  que 
l'eussiez  surpris  en  temps  mal  convenable,  tantpource 
qu'il  souperoit  fort  tard ,  que  pource  qu'il  estoit  desja 
engagé  pour  le  mesme  effet  avec  des  personnes  entre 
lesquellesil  se  trouvcroit  pcut-estre  des  esprits  mal 
assortis  avec  le  vostre. 
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«  Monsieur,  luy  dites-vous,  n'ayez  point  peur  de 
toutes  CCS  diversitez  de  fantaisies,  car,  pour  mon 
(  regard ,  je  m'accommoderay  à  tout ,  et  m'asseure 
X  que  ces  messieurs  ,  laissant  à  part  les  passions  des 
j)artis ,  n'auront  point  désagréable  d'entendre  les 
gentillesses  et  actes  généreux  dont  le  Roy ,  mon 
(  maistre  ,  a  usé  à  la  prise  ou  réduction  de  Paris  j  car 
le  récit  de  tant  d'actions  vertueuses  ne  scauroit 
desplaire  à  des  gens  de  vertu  tels  que  sont  ces  mes- 
sieurs icy .  —  Vous  voyez  (  repartit  lors  M.  de  Vil- 
lars,  se  tournant  vers  Simon  Anthoine),  seigneur,  où 
j'en  suis  réduit  si  je  me  veux  exempter  d'incivilité 
de  toutes  parts ,  et  partant  estimeray-je  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  d'en  remettre  la  resolution  à  vostre 
prudence.  —  Monsieur  ,  respondit  Simon  An- 
thoine, la  compagnie  d'un  si  brave  cavalier  que  le 
seigneur  de  Rosuy,  lequel  j'ayouy  dire  avoir  fait  des 
merveilles  en  diverses  batailles  et  afl'aires  dEstat, 
ne  scauroit  estre  ennuyeuse  à  qui  que  ce  soit;  et 
quant  aux  nouvelles  qu'il  nous  pourra  conter  je 
commence  à  me  douter  qu'il  faudra  d'oresnavant 
préparer  nos  oreilles  à  en  entendre  souvent  de  pa- 
reilles ,  puis  qu'il  apparoist  manifestement  qu'au 
lieu  que  le  soleil  s'advance  vers  son  ascension ,  les 
aflaires  des  bons  catholiques  en  France  tendent  à  la 
déclinaison  ;  et  de  plus  j'estime  qu'il  n'y  en  aura  un 
seul  de  nous  qui  ne  soit  bien  ayse  d'apprendre  que 
sont  devenus  messieurs  les  illustrissimes  cardinal 
légat,  et  celuy  de  Pelvé,  les  seigneurs  ducs  de 
Feria ,  Diego ,  d'Evora  et  autres  serviteurs  du  Roy 
mon  maistre ,  et  de  quelles  courtoisies  ce  prince 
victorieux  aura  usé  en  leur  endroit:  car  sa  genero- 
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«  site  et  sa  debonnaireté  sont  tant  célèbres  quïl  est 
a  à  croire  qu'il  n'aura  rien  fait  de  médiocre.  —  A  ce 
«  que  je  vois  ,  messieurs ,  repartist  M.  de  Villars  ,  me 
«  voila  donc  obligé  à  vous  traitter  tous,  et  partant 
«  en  appréhension  que  vous  ne  le  soyez  pas  selon  vos 
«  mérites.  »  Et  sur  ces  discours  tous  les  autres  qui  es- 
toient  au  bout  de  la  gallerie  s'estans  approchez  de  vous 
quatre ,  monsieur  le  premier  président  de  Boquemare 
vous  dit  : 

«  J'estime ,  monsieur ,  que  nous  n'aurons  qu'à  pre- 
«  parer  nos  oreilles  ,  pour  oiiyr  le  récit  au  vray  de 
«  tant  de  diversitez  notables  que  l'on  dit  s'estre  pas- 
ce  sées  à  Paris  -,  car  nul  ne  nous  en  sçauroit  dire  de 
«  plus  certaines  ny  de  plus  fraisches  nouvelles  que 
«  vous,  qui,  à  mon  advis,  avez  tout  veu  et  tout 
«  sceu ,  et  en  estes  party ,  comme  je  le  sçay,  il  ny  a 
«  que  deux  jours.  — Monsieur,  luy  dittes-vous,  je 
«  remettray  le  récit  de  tout  cela  lors  que  nous  serons 
«  à  table.  »  Et  ainsi  tous  les  autres  vous  venant  em- 
brasser, vous  vous  mistes  à  discourir  ensemble  de 
propos  communs  seulement  jusques  à  ce  que  les 
viandes  estans  servies  ,  et  que  vous  tous  ayans  lavé  , 
M.  de  Villars  s'alla  asseoir  au  beau  milieu  delà  table , 
et  dit  tout  haut  :  «  Quant  à  moy,  messieurs  ,  je  suis 
«  très-mauvais  maistre  des  cérémonies  :  et  partant  que 
«  chacun  prenne  place  selon  ses  dignitez  et  honneurs,  m 
Surquoy  tous  les  assistans  se  mirent  à  s'entre-regarder, 
et  vous  voyant  que  Simon  Anthoine  que  vous  sçaviez 
estre  un  vieil  chevalier  honoré  de  plusieurs  grades 
et  d'un  esprit  fort  altier  et  entreprenant  ,  seroit 
homme,  si  vous  luy  défibriez  tant  soit  peu,  pour 
prendre  le  haut  bout  à  i'advantage  de  celuy  qu'il  re- 
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presentoit ,  sans  dire  mot ,  ny  faire  semblant  de  rien , 
vous  vous  allastes  asseoir  à  la  maistresse  place ,  puis 
luy  dittes  :  «  Seigneur ,  s'il  n  estoit  question  que  de 
«  nos  personnes ,  je  cederois  volontiers  toutes  choses 
«  à  vos  mérites  -,  mais  quant  aux  royales  majestez  que 
«  nous  représentons  ,  il  y  a  un  long-temps  que  je  sçay 
«  que  tous  les  rois  deîachreslienté ,  voire  du  monde, 
u  cèdent  à  celuy  de  France ,  et  que  mesme  les  roys 
«  d'Angleterre  débattent  le  second  rang  aux  roys 
«  d'Espagne.  » 

Surquoy  le  sieur  de  la  Chapelle-marteau,  s'adres- 
sant  à  Simon  Anthoine ,  il  luy  dit  :  «  Vous  voyez  , 
«  seigneur,  comment  M.  de  Rosny  ,  pour  avoir  veu 
«  le  Roy  son  maistre ,  prendre  possession  de  la  ville 
((  capitale  du  royaume ,  veut  faire  le  semblable  de  la 
«  prééminence  prétendue  par  les  roys  de  France  sur 
((  tous  les  autres  de  la  chrestienté.  —  Je  vois  bien 
«  cela  ,  dit  Simon  Anthoine ,  et  mesme  crains  que  cet 
<(  advantage  ainsi  pris ,  ne  nous  soit  comme  un  au- 
«  gure  de  très-mauvais  succez  en  tous  nos  desseins  ; 
«  mais  il  n'y  a  remède,  il  ne  faut  pas  laisser  de  rire, 
u  de  nous  monstrer  de  sociable  compagnie,  déboire 
«  à  la  santé  de  nos  maistres  qui  ne  sont  point  enne- 
«  mis ,  n'y  ayant  point  de  guerre  déclarée  entr'eux  , 
((  et  d'escouter  patiemment  les  courtoisies  dont  ce  ge- 
«  nereux  prince  a  usé,  tant  envers  les  bourgeois  de 
«  Paris,  que  les  estrangers  qui  estoient  dedans.  »  Et 
ainsi,  après  plusieurs  autres  discours  semblables,  où 
chacun  des  assistans  voulut  prendre  part ,  réservé 
M.  deTiron  et  le  docteur  Dadrœus  qui  ne  dirent  ja- 
mais un  seul  mot,  vous  entrastes  au  récit  de  tout  ce 
qui  a  esté  cy-devant  dit  sur  la  réduction  de  Paris ,  que 
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VOUS  ampliflastes  encor  et  eiirichistes  de  sorte ,  sur  tout 
en  ce  qui  touchoit  les  gencrositez  et  gentillesses  du 
Roy,  qu'il  n  y  en  eut  un  seul  d'eux  tous  qui  ne  conclud 
tout  haut  que  le  Roy  se  pouvoit  nommer  pour  Tun  des 
excellents  et  illustres  princes,  non  seulement  de  son 
siècle  ,  mais  aussi  de  tous  les  siècles  passez. 

Sur  les  unze  heures  vos  gens  vous  es  tans  venus 
requérir ,  M.  de  Yillars  en  sortant  vous  dit  :  «  INIon- 
«  sieur ,  ne  me  venez  point  voir  pour  tout  demain  , 
«  je  vous  en  prie ,  et  je  ne  vous  iray  point  visi- 
(c  ter  aussi  5  car  je  seray  empesché  à  esclaircir  ces 
«  gens  icy  de  mes  resolutions ,  et  à  leur  faire  prendre 
«  les  \euv  pour  se  retirer  à  Soissons  5  de  quoy  faire 
«  vous  leur  baillerez  ,  s'il  vous  plaist,  les  escortes  et 
K  seuretez  requises  ^  mais  allez  voir  les  dames  l'apres- 
«  dinée  j  car  là  vous  serez  informé  de  tout  ce  qui  se 
((  passera  5   et  de  ma  part  je  prepareray   toutes  les 
«  choses  nécessaires  pour  faire  le  lendemain  tout  ce 
<(  que  vous  jugerez  estre  à  propos ,  le  remettant  en- 
«  tiérement  en  vostre  prudence.  »  Et  vous  ayant  em- 
brassé vous  vous  retirastes  à  vostre  logis. 

Puis  le  lendemain,  suivant  ce  qui  avoit  esté  convenu 
entre  vous  deux ,  fapres-dinée  vous  vous  en  allastes 
voir  madame  de  Simiers ,  de  laquelle  vous  appristes 
que  ledit  sieur  de  Yillars ,  et  les  sieurs  Simon  x\n- 
thoine  et  la  Chappelle-marteau  avoicnt  esté  enfermez 
plus  de  trois  heures,  et  eu  de  grosses  paroles  et  con- 
testations ensemble,  jusques  à  en  estre  venus  aux  re- 
proches de  part  et  d'autre ,  lesquelles  en  temps  et  lieu 
produirent  de  mauvais  effets ,  comme  il  se  verra  cy- 
apres  ,  mais  qui  pour  lors  se  terminèrent  à  faire  don- 
ner escortes  et  seuretez  su(ïi:iantes  à  ses  deux  dépu- 
T.  2.  i4 
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tez  ,  pour  se  retirer  vers  M.  du  Mayne  ou  à  Soissons  ; 
et  en  suitte  M.  de  \  illars  ,  ayant  fait  entrer  plusieurs 
gens  de  guerre  à  sa  dévotion  dans  la  ville,  s'eslant 
bien  asseuré  du  fort  de  Saincte  Catherine,  du  vieux 
palais ,  du  chasteau  et  autres  lieux  forts  d'icelle,  et  fait 
parler  à  tous  les  plus  puissans  et  accréditez  liabitans, 
il  vous  envoya  dire  ,  parle  sieur  de  La  Font,  que  le 
lendemain  il  se  declareroit  serviteur  du  Roy  à  la 
première  instance  que  vous  luy  en  feriez. 

Tellement  qu'ayant  passé  une  nuict  fort  joveuse- 
ment ,  vous  vous  levastes  assez  matin  ,  pensant  aller 
donner  le  bonjour  à  M.  de  Villars  dans  l'abbaye  de 
Sainct  Oiien  ;  mais  vous  trouvastes  qu'il  y  avoît  près 
d'une  heure  qu'il  se  promenoit  dans  la  grande  place 
d'icelle,  où  il  estoit  accouru  une  telle  aliluence  de 
peuples  de  toutes  conditions  ,  et  aussi  de  gens  de 
guerre  ,  que ,  non  seulement  ladite  place  ,  mais  aussi 
les  rues  par  où  l'on  y  venoit  en  estoient  si  remplies , 
et  y  avoit  une  telle  presse,  que  Fou  n'y  pouvoit  quasi 
passer  :  mais  en  fin  ,  ayant ,  à  l'ayde  des  sieurs  de 
Perdriel,  d'Insencourt,  de  La  Font  et  de  quelques 
soldats  des  gardes  de  M.  de  Yillars,  qui  marchoient 
devant  vous ,  traversé  toute  cette  multitude  qui  tes- 
moignoit  une  merveilleuse  joye  de  vous  voir  venir  , 
vous  le  vinstes  saliier,  ainsi  qu'il  se  promenoit  avec 
M.  le  premier  président  de  Boquemare  et  le  sieur 
de  Medavit-,  puis  ayant  tenu  à  luy  et  aux  principaux 
d'alentour  de  luy  ,  plusieurs  propos  de  compliment  et 
civilité,  vous  luy  dittcs  : 

«Or  sus,  monsieur,  c'est  maintenant  qu'il  vous  faut 
«  tesmoigner  l'antiquité  de  vostre  noblesse,  la  gene- 
<(  rosité  de  vostre  courage  et  que  vous  estes  vraye- 
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«  ment  bon  François,  car  vous  ne  le  sçauriez  faire 
«  en  temps  ny  en  lieu  où  vous  donniez  plus  de 
«  liesse  (i),  ny  où  une  tant  louable  resolution  soit 
«  mieux  receuë  5  car  puis  que  le  Roy ,  comme  vous 
«  l'avez  tousjours  désiré,  est  bon  catholique,  et  que 
«  la  ville  capitale  du  royaume  vous  a  tracé  le  chemin 
«  à  une  si  juste  recognoissance ,  je  n'estime  pas  qu'il 
«  y  en  ayt  un  seul  qui  n'approuve  la  resolution  que 
«  vous  prendrez  là  dessus.  »  A  quoy  il  vous  respon- 
dit  :  ((  Monsieur  ,  là  où  les  effets  doivent  rendre 
u  preuve  de  la  volonté  ,  les  paroles  n'y  sont  plus 
«  nécessaires  -,  et  partant ,  sans  user  de  plus  long  dis- 
«  cours  ,  si  vous  me  voulez  honorer  d'une  escharpe 
«  blanche  au  nom  du  Roy  ,  comme  estant  l'ancienne 
«  marque  des  vrays  François ,  je  la  mettray  à  mon 
«  col ,  et  la  graveray  de  telle  sorte  dans  mon  cœur , 
a  qu'elle  n'en  partira  jamais  tant  que  je  vive.  )>  Et  lors 
ayant  tiré  de  vostre  pochette  une  fort  belle  escharpe 
blanche  ,  et  luy  ayant  mise  au  col  (  vous  nous  per- 
mettrez ,  monseigneur  ,  et  les  dames ,  semblablement 
si  quelqu'un  lit  jamais  ces  Mémoires  d'user  de  ses  pro- 
pres termes)  il  dit  :  «Allons  morbieu,  la  ligue  estf.... 
«  que  chacun  crie ,  "vive  le  Roj.  »  Et  lors  il  se  fit  une 
telle  acclamation  que  tout  l'air  en  retentissoit ,  la- 
quelle entendue  et  un  signal  préparé  tout  exprès , 
donné  du  clocher  au  fortSaincteCatherine  ,  aux  vais- 
seaux du  port  et  autres  lieux  où  il  y  avoit  du  canon 
et  des  gens  de  guerre ,  il  se  fit  une  salue  de  pièces  et 
harquebuses  ,  qui  dura  fort  long-temps,  qui  faisoit 
trembler  la  pluspart  des  maisons  de  la  ville  5  puis  les 
cloches  retentissantes  de  toutes  parts  ,  vous  pristes 

(i)  Liessf^  :  joîp. 
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ÎM.  (le  Villars  par  la  main ,  et  liiy  dilles  :  «  Monsieur  , 
«  ce  son  de  cloches  tt  sur  tout  Georges  d'Amboise 
«  nous  appelle  à  Noslre  Dame,  pour  y  aller  rendre 
«  grâces  à  Dieu  et  chanter  le  7e  Deuin  :  »  à  quoy  il 
ce  disposa  aussi-tost.  Vous  y  assistastes  et  à  toutes  les 
autres  cérémonies ,  jusques  à  ce  que  la  messe  estant 
preste  de  se  dire ,  vous  vous  en  allastes  à  vostre  logis, 
auquel,  après  le  service,  M.  de  Villars  vous  vmt  pren- 
dre en  son  carrosse,  et  vous  mena  disner  où  vous 
liistes  traitté  en  festin  et  fort  magnifiquement,  y  ayant 
convié  tous  les  principaux  ofliciers  des  Cours  souve- 
raines, du  corps  de  ville  et  des  gens  de  guerre. 

Cette  journée  achevée  ,  vous  ayant ,  dés  que  vous 
sortistcs  de  l'église ,  dépesché  un  courrier  au  Roy , 
pour  îuy  donner  advis  de  ce  qui  s'estoit  passé,  comme 
l'on  alloit  envoyer  à  Verneûil ,  le  Ponteau  de  mer  ,  le 
Havre  où  estoit  le  chevalier  Doise  (0,  à  Harfleur, 
Montivillicrs,  Tomblaine  et  autres  lieux  où  M.  de 
Villars  estoit  recogneu  pour  faire  le  semblable  ,  sup- 
pliant Sa  Majesté  de  députer  quelques-uns  de  son 
conseil  avec  pouvoir  pour  eslablir  le  parlement  et  au- 
tres compagnies. 

Le  lendemain  ,  ceux  de  la  ville  vindrent  en  corps 
vous  remercier  du  bien  qu'ils  avoient  receu  par  vostre 
moyen  ^  et,  pour  lesmoigner  le  gré  qu'ils  vous  en  sça- 
voient ,  ils  vous  firent  présent  d'un  bufl'et  de  vaisselle 
d'argent  doré  vallant  trois  mil  escus  ;  et  trois  jours 
après  vous  receustes  des  lettres  du  Roy  pour  responce 
aux  vostres  ,  par  lesquelles  il  vous  coramandoit  de 
vous  en  retourner  le  plustost  que  vous  pourriez  :  il  y 
on  avoit  aussi  pour  TM.  de  Villars  ,  par  lesquelles  le 

(i)  Le  chei'aUvr  Doisc:  ficic  Je 'S'iJ'.ars.. 
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B.oy  rappclloit  son  cousin  ,  eL  le  liltroit  admirai  de 
France  et  gouverneur  en  chef  de  Rouen  ,  le  Havre  et 
des  bailliages  de  Roiien  et  Caux  ,  le  prioit  de  le  venir 
trouver  au  plustost  et  Tasseuroit  d'estre  fort  bien  re- 
ceu;  et  vous ,  voyant  quil  luy  falloit  encor  quelques 
jours  pour  préparer  le  magnifique  équipage  avec  le- 
quel il  designoit  de  se  présenter  devant  le  Roy  ,  vous 
priâtes  congé  de  luy,  et  vous  acheminastes  devant. 


CHAPITRE   XX. 

Hencontre  singulière  de  Rosny  et  de  Bois-rozé  dans  une 
hôtellerie  de  Louviers.  Sounii^iion  de  Lyon.  Evasion  du 
duc  de  Nemours. 

La  ville  de  Roiien  estant  ainsi  réduite  en  Tobeys- 
sance  du  Roy  par  vostre  moyen ,  et  toute  la  Norman- 
die rendue  paisible  ,  vous  partisles  de  R.oiien  et 
vinstes  coucher  à  Louviers ,  où  le  soir  vous  eustes 
une  plaisante  rencontre  estant  à  l'hostellerie,  de  la- 
quelle vous  avez  bien  ry  plusieurs  fois  depuis,  et  qui 
arriva  sur  une  telle  occasion ,  qui  fut  que  le  sieur  de 
Bois-rosé ,  ayant  entendu  que  Rouen ,  le  Havre  et  les 
autres  villes  de  la  ligue,  en  toute  la  Normandie,  s'es- 
toient  déclarées  pour  le  service  du  Roy  ,  et  descou- 
vert ,  par  le  moyen  de  quelques  amis  qu  il  avoit  en- 
cor  près  M.  l'admirai  de  Yillars  ,  que  par  le  traitlé 
d'icelle  ,  vous  luy  aviez  accordé  que  le  fort  de  Fes- 
camp  luy  seroit  remis  entre  les  mains  ,  ne  pouvant 
supporter  qu'une  place  qu'il  s'estoit  acquise  avec  tant 
d'industrie  ,  de  travail  et  de  péril ,  et  dans  laquelle  le 
Roy  luy  avoit  tcusjours  ass'euré  de  le  vouloir  main- 
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tenir,  luy  fat  ainsi  ravie  sans  aucune  recompense, 
dont  il  peust  faire  asscuré  eslat ,  il  se  résolut  de  s'en 
aller  à  la  Cour  pour  en  faire  ses  plaintes  ,  supplier  le 
Roy  de  ne  permettre  point  qu'un  tel  outrage  luy  fut 
lait ,  après  avoir  rendu  un  tant  signalé  service  à  Sa 
Majesté ,  et  y  employer  tous  ses  amis  entre  lesquels 
le  sieur  du  Rolet  estant  des  premiers  ,  et  de  ceux  qui 
estoient  les  moins  contens  de  M.  de  Villars,  et  qu'il 
se  fast  rendu  serviteur  du  Roy  ;  il  s'en  vinst  passer  à 
Louviers,  pour  le  prier  d'en  cscrire  au  Roy  en  sa  fa- 
veur et  aux  amis  qu'il  avoit  en  Cour  5  et,  arrivant  as- 
sez tard ,  il  s'en  vinst  pour  loger  en  Thostellerie  où 
vous  estiez  arrivé  deux  heures  auparavant  3  mais  on 
luy  dit  qu'il  y  avoit  un  grand  train  logé  d'un  sei- 
gneur qui  s'en  alloit  à  la  Cour  ,  lequel  estoit  fort  en 
faveur  près  du  Roy  ,  sans  que  l'on  luy  dit,  ny  qu'il 
s'enquist  de  vostre  nom ,  et,  croyant  que  vous  fussiez 
cncor  àRoLien,  il  monta  en  vostre  chambre,  ne  vous 
cognoissant  point  de  veuë,  et  s'imaginant  que  ce  fust 
quelqu'un  tre ,  il  vous  vinst  faire  la  révérence ,  et  vous 
dit: 

«  Monsieur,  encor  que  je  ne  sois  pas  peut  estrc 
«  cogiieu  de  vous ,  j'ay  neantmoins  pris  la  hardiesse, 
«  sçachant  que  vous  estes  hon  serviteur  du  Roy ,  que 
«  vous  avez  du  crédit  auprez  de  luy ,  et  que  vous 
«  favorisez  ceux  qui  l'ont  bien  servy ,  de  vous  prier 
<(  de  vouloir  m'estre  aydant  en  une  affaire  la  plus 
«.  juste  qui  fut  jamais  ,  que  l'on  me  veut  faire  perdre 
«  indignement.  »  A  quoy  vous,  sans  le  cognoistre  ny 
luy  demander  mesme  son  nom ,  vous  luy  dittes  : 
«  Monsieur  ,  j'ay  tousjoursaymé  et  maintenu  les  gens 
u  de  bien  ,  et  partant  je  vous  promets  ,  vostre  afliiire 
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«  estant  telle  que  vous  le  dites,  que  j'employeray  pouf 
«  vous  si  peu  de  crédit  que  je  puis  avoir  auprès  du 
«  Roy.  »  A  quoy  il  vous  respoudit  :  «  Monsieur ,  les 
«  principalles  de  mes  plaintes  sont  contre  un  seigneur 
«  qu'on  nomme  M.  de  Rosny  ,   qu'au  diable  soit-il 
«  donné ,  tant  il  me  fait  de  mal  sans  l'avoir  en  rien 
((  offencé ,  auquel  le  Roy ,  ayant  donné  pouvoir  de 
«  traitter  pour  la  réduction  en  son  obeyssance ,  de 
«  toutes  les  villes  qui  sont  de  la  ligue  en  Normandie, 
«  sous  ombre  qu'il  est  des  anciens  amis  de  M.  de 
«  Villars  ,  il  semble  qu'il  n'aye  songé  qu'à  le  conteu- 
«  ter  au  préjudice  de  qui  que  ce  puisse  estre  ,  sans  se 
«  soucier  de  plusieurs  bons  serviteurs  du  Roy ,  au 
«  nombre  desquels  je  suis,  et  m'appelle  Bois  -  rosé , 
«  gouverneur  de  Fescamp,  voire  n'a  point  craint  de 
«  s'addresser  à  messieurs  de  Mont-pensier  et  de  Biron , 
«  tant  il  abuse  de  son  pouvoir  et  de  la  faveur  qu'il 
«  croit  avoir  auprès  de  son  maistre  -,  mais,  parbieu,  il 
«  en  pourroit  tant  faire  ,  mettant  tant  de  gens  au  de- 
«  sespoir ,  qu'il  se  repentiroit ,  et  quelqu'un  aussi  es- 
te tourdy  qu'il  sçauroit  estre  luy  en  joiieroit  d'une , 
«  si  l'on  ne  craignoit  d'offencer  le  Roy.  m  A  quoy ,  eu 
riant,  vous  luy  respondistes  : 

«  Monsieur,  je  n'estime  pas  que  ce  M.  de  Rosny, 
«  dont  vous  parlez,  ait  rien  fait  que  par  le  comman- 
«  dément  dé  son  maistre,  car  il  a  tousjours  afTec- 
«  tionné  les  bons  François ,  et  ne  doute  point  mesme 
«  que  le  Roy ,  à  sa  sollicitation ,  n'ayt  pensé  à  vous 
«  donner  si  bonne  recompense  que  vous  aurez  sujet 
«  de  contentement  -,  car  vous  jugez  bien  qu'il  n'eust 
«  pas  esté  raisonnable  de  manquer  à  conclurre  un 
«  traitlé  de  si  grande  importance  que  ccluy  qu'a  ma.- 
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«  nié  M.  de  Rosny ,  pour,  rinrerest  de  quelques  parti- 
«  ciiliers-,  aussi  ay-je  appris  qu'il  a  voulu  commencor 
«  par  luy-mesme  ,  cl  donner  exemple  aux  autres  en 
«  quittant  Tabbayc  de  Sainct  Taurin  d'Evreux  que  le 
«  feu  Roy  luy  avoit  donnée ,  et  in  asseure  qu  il  ne  vous 
<(  aura  point  porté  de  préjudice  sans  penser  à  vous  en 
«  recompenser  :  de  quoy  je  vous  oseray  quasi  res- 
«  pondre ,  dautant  que  je  le  cognois  ,  voire  est  telle- 
<(  ment  de  mes  amis  ,  que  je  luy  feray  faire  en  vostre 
«  faveur  tout  ce  qui  sera  raisonnable  ;  et  lors  que  nous 
«  serons  à  la  Cour,  venez  m'en  parler,  et  je  vous  fe- 
«  ray  paroistre  que  je  suis  vostre  amy  et  que  je  prise 
«  vostre  courage.  »  Surquoy  ,  après  quelcpies  remer- 
cimens ,  il  se  retira  fort  content  de  vous  ,  sans  sçavoir 
qui  vous  estiez  ;  mais ,  estant  descendu  en  bas  et  ayant 
demandé  vostre  nom  à  un  de  vos  pages ,  afin  de  s'ad- 
drcsser  à  vous  en  ses  aftaires  ,  il  prist  une  telle  al- 
larme,  croyant  que  vous  vous  seriez  offensé  des  propos 
qu'il  avoit  tenus  et  des  menaces  dont  il  avoit  usé  en 
vostre  endroit,  qu'il  remonta  soudain  à  clieval,  s'en  alla 
loger  à  une  autre  bostellerie ,  et  partit ,  dés  la  pointe 
du  jour,  pour  aller  en  Cour  faire  luy  mesme  ses 
plaintes  au  Roy  ,  sçachant  bien  cpie  c'estoit  un  prince 
qui  escoutoit  familièrement  les  doléances  d'un  chacun 
et  sans  les  renvoyer  à  ses  minisires,  en  comprenoit 
les  causes  et  y  faisoit  pourvoir. 

Vous  partistes  aussi  le  mesme  jour  et  vous  en  allastes 
coucher  à  Mante  ,  où  esloit  encor  madame  vostre 
femme  ,  laquelle  vous  menastes  à  Paris  où  ,  si-lost 
que  vous  fustes  arrivé  ,  vous  allastes  trouver  le  Roy, 
Iny  contastes  tout  ce  qui  s'cstoit  passé  en  la  déclara- 
tion de  messieurs  de  Villars,  chevalier  d'Oyse,  Me- 
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davit ,  La  Londe ,  Haque-ville  ,  Roiieii ,  le  Havre  et 
autres  personnes  de  qualité  et  villes  en  Normandie , 
sans  en  oublier  quasi  une  seule  particularité  ^  car  il  les 
voulut  toutes  sçavoir  ,  dont  il  y  eut  bien  à  rire  lors 
que  vous  luy  contastes  ce  qui  s'estoit  passé  entre  vous 
et  le  sieur  de  Bois-rosé  -,  snrquoy  Sa  Majesté  vous  dit 
qu'il  luy  es  toit  venu  faire  de  grandes  plaintes  de  vous, 
et  le  prier  de  le  vouloir  pourvoir  sans  le  renvoyer  à 
vous  ,  dautant  qu  il  sçavoit  bien  que  vous  estiez  son 
cnnemy  à  cause  de  quelques  propos  qu'il  vous  avoit 
tenus  sans  vous  cognoistre  5  et  partant  qu'il  vous  prioit 
de  l'envoyer  quérir ,  l'asseurer  que  vous  l'ayraiez 
comme  vous  faisiez  tous  les  braves  courages  qui  en 
avoient  rendu  de  si  signalées  preuves  que  luy,  et  que 
vous  auriez  un  soin  particulier  de  ses  affaires  et  de  sa 
personne  :  ce  que  vous  executastes  dés  le  lendemain 
et  de  si  bonne  façon  ,  que  vous  luy  promistes  et  asseu- 
rastes  deux  mil  escus  de  recompense  plus  qu'il  ne 
s'estoit  attendu,  d'avoir  une  pension  de  douze  cens  li- 
vres, une  place  de  capitaine  appointé,  voire  le  retinstes 
depuis  à  vostre  suitte,  etluydonnastes  vostre  lieute- 
nance  en  l'artillerie  au  département  de  Normandie, 
lors  que  vous  fustes  grand  maistre. 

Vous  demeurastes ,  tout  les  mois  d'avril  et  de  may  , 
à  Paris ,  sans  qu'il  se  passast  rien  de  fort  remarquable 
où  vous  fussiez  employé ,  quoy  que  journellement 
des  villes  et  des  seigneurs  de  qualité  dans  toutes  les 
parties  du  royaume  se  reduissent  en  l'obeyssance  du 
Roy  ,  mais  ayant  desja  tous  eu  d'autres  entremetteurs, 
vous  ne  vous  en  meslastes  que  comme  les  autres  du 
conseil-,  de  toutes  lesquelles  affaires,  traittez  et  négo- 
ciations nous  laisserons  pour  cette  raison  les  particu- 


.il 8  [1^94]    OECONOMIES    ROYALES, 

]ai  itez  aux  historiens ,  réservé  pour  ce  qui  regarde  la 
ville  de  Lyon,  à  cause  de  plusieurs  accidens  notables 
qui  méritent  que  nous  vous  ramentevions  que  M.  de 
Nemours  (0  (  quiavoil  tousjours  eu  en  fantaisie  s'il  ne 
pou  voit  estre  esleu  aux  estats  de  Paris ,  pour  espouser 
Finfante  d'Espagne  et  estre  roy  de  France  à  cause  des 
fortes  oppositions  qu'il  sçavoit  biiMi  que  son  frère , 
M.  du  Mayne  ,  y  faisoit  journellement ,  de  se  former 
au  moins  une  petite  royauté  des  provinces  de  Lion- 
nois  ,  Fores ts  ,  Beau-jolois  ,  Masconnois  et  Dombes  , 
sous  la  protection  du  roy  d'Espagne),  ayant  voulu 
quelque  temps  auparavant,  par  une  trop  ouverte  dé- 
monstration ,  s'asseurcr  de  ladite  ville  de  Lyon,  les 
habitans  qui  trouvoient  son  joug  i^isuppor table,  l'ayant 
voulu  secouer,  s'estoient  mesme  saisis  de  sa  personne 
et  l'avoient  mis  prisonnier,  sans  neantmoins  changer 
encor  de  party  ,  mais  au  contraire  avoient  asseuré 
M.  du  Mayne  de  la  continuation  de  leur  affection  au 
party  de  l'union,  laquelle  ils  luy  avoient  jurée.  Mais 
M.  de  Sainct  Sorlin  ,  frère  de  M.  de  Nemours ,  ayant 
eu  recours  à  M.  de  Savoye  et  au  duc  de  Terre-noiie , 
gouverneur  de  Milan,  afin  de  l'assister  de  gens  pour 
la  délivrance  de  son  frère ,  et  contraindre  ceux  deLy  on 
à  se  remettre  en  leur  devoir  ;  et  eux  ,  se  voyans  pres- 
sez de  ce  costé  et  sans  assistance  de  M.  du  INIayne ,  ils 
prirent  resolution d'appeller  le  coronel  d'Ornano  et  ses 
forces  à  leur  secours  ,  et  de  se  déclarer  pour  le  Roy  ^ 
ce  qui  fut  exécuté  avec  grande  joye  de  tout  le  peuple 
et  uim  telle  démonstration  d'animosité,  qu'ils  deschi- 
rerent  et  traisnerent  par  les  boiies  les  armes,  livrées 

(i)  M.  lie  lYcnioms:  Cliailes-Emnianuel  ilc  Savoie,  fièii'  utciiii  du 
duc  de  IMaycnnp. 
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et  devises  d'Espagne ,  de  Savoye  et  de  Nemours  ^  et 
firent  faire  Teffigie  d'une  grande  femme  hideuse  et 
affreuse  qui  avoitescritsur  son  front  la  ligue,  laquelle 
comme  sorcière  ils  firent  brusler  publiquement:  et 
quelque  temps  après  la  trop  grande  joye  rendant  ceux 
qui  gardoient  M.  de  Nemours  plus  negligens ,  il 
trouva  moyen ,  en  se  déguisant  comme  son  valet 
qui  vuidoit  le  bassin  de  sa  chaise  percée,  de  se 
sauver  de  prison  par  le  moyen  d'un  tel  office,  por- 
tant ce  bassin,  tournant  la  teste  de  l'autre  costé  et 
courant  en  diligence  pour  l'aller  jetter  afin  d'éviter  la 
puanteur. 

Il  se  parla  lors  des  affaires  de  Provence  et  des  grandes 
diversitez  qui  se  passèrent  en  icelle  ,  à  cause  de  tant 
de  diverses  sortes  de  personnes  qui  firent  des  desseins 
pour  profiter  de  sa  désolation  ;  mais  le  discours  en 
estant  trop  long  et  méritant  d'estre  traitté  tout  d'une 
suitte  depuis  le  commencement  de  ces  embarras  jus- 
quesàlafin  d'iceux,  nous  les  remettrons  au  temps  que 
le  gouvernement  en  fut  baillé  à  M.  cleGuyse,  pourl'os- 
ter  à  tous  les  autres  pretendans  ;  et  en  continuant  les 
suittesde  vos  Mémoires,  nous  dirons  que  le  Roy  ayant 
eu  advis  que  le  comte  Charles  de  Mansfeld,  à  la  soli- 
citation  de  M.  du  Mayne  ,  s'approchoit  de  la  frontière 
avec  une  fort  puissante  armée  et  grande  quantité  d'ar- 
tillerie ,  il  fit  soudain  mander  toutes  ses  trouppes  qui 
estoient  esparses ,  afin  d'en  former  un  corps  d'armée 
pour  s'aller  opposer  à  tout  ce  que  le  susdit  comte  de 
Mansfeld  voudroit  entreprendre  :  mais  un  chacun  se 
jettoit  tellement  dans  la  négligence ,  à  l'occasion  de 
tant  de  réductions  de  villes  et  autres  prosperitez  ,  que 
les  bandes  ne  se peurent  si  tost  rejoindre,  ny  le  Roy 
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faire  si  grande  diligence  que  ledit  comte  de  Mansfcld 
n'eiist  investy,  assiégé  et  pris  la  Capelle. 


CHAPITRE  XXI. 

Conduile  de  Rosny  relativement  à  un  présent  que  lui  avoit 
uni  la  ville  de  Rouen.  Ses  principes  en  administration. 
ViMars  vient  présenter  ses  hommages  au  Roi.  Siège  do 
Laon.  Rosny  obligé  de  quitter  ce  siège  pour  aller  conférer 
avec  le  cardinal  de  Bourbon. 

En  continuant  ces  Mémoires  il  nons  est  souvenu 
d'avoir  oublié,  en  suitte  de  ce  qui  a  esté  dit  de  vous 
et  du  sieur  de  Bois-rozé  ,  deux  particularitez  qui  peu- 
vent donner  quelques  remarques  du  bon  naturel ,  et 
de  rindustrie  et  bonne  conduitte,  tant  du  Roy  et  de 
M.  de  Mont-pensier ,  que  de  M.  de  Villars  et  de  vous  -, 
nous  avons  estimé  à  propos  de  vous  les  ramentevoir 
icy  avec  double  annotation  qui  puisse  servir  pour  les 
faire  mettre  cy-aprcs  en  ordre ,  si  tant  est  que  nous 
repassions  un  jour  ces  Mémoires  pour  les  faire  trans- 
crire au  net,  ou  que  vous  daigniez  jetter  les  yeux  sur 
iceux,  pour  y  apporter  les  corrections  et  additions  qui 
leur  seroient  bien  nécessaires  de  vostre  part,  ou  que 
des  plumes  plus  élégantes  que  les  nostres  se  voulussent 
employer  à  donner  de  l'ornement  à  nostre  stile,  que 
nous  cognoissons  bien  estrc  nud,  simple  et  entière- 
ment desnué  des  plus  belles  fleurs  de  Téloquencc  ,'i 
quoy  se  plaisent  ceux  de  nostre  siècle  -,  voire  confes- 
sons de  l'avoir  fait  exprez ,  fondez  sur  l'opinion  par 
nous  prise  ,  que  les  longues  digressions  ,  exemples, 
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rapports,  inslruclions  et  aiilres  narrations  hors  du 
principal  sujet  que  Ton  s'est  proposé,  fait  perdre  le 
iil,  la  tissure,  et,  par  conséquent,  la  claire  intelligence 
de  la  vie  de  celuy  dont  Ton  veut  faire  mention  ,  ou 
de  Thistoire  que  l'on  entend  représenter  :  et,  afin  de 
ne  tomber  point  nous  mesmes  dans  les  fautes  et  er- 
reurs que  nousblasmons  en  aulruy,  nous  retournerons 
à  nostre  dessein  ,  suivant  lequel  nous  vous  ramente- 
vrons  que  la  première  particularité  par  nous  obmise 
regarde  le  présent  de  vaisselle  d'argent  doré  que  vous 
firent  ceux  de  la  ville  de  Rouen  -,  lequel ,  quoy  que 
vous  l'eussiez  accepté  avec  plusieurs  dillicultez ,  vous 
y  voulustes  (soit  par  bien  séance,  soit  par  artifice, 
soit  que  vous  vous  fussiez  dés  lors  proposé  de  ne  tirer 
jamais  profit  des  charges  que  vous  auriez ,  sinon  par 
la  seule  libéralité  de  vostre  maistre  ,  comme  vous  l'a- 
vez tousjours  pratiqué  depuis),  outre  ces  refus,  garder 
une  telle  circonspection ,  c'est  qu'un  matin ,  le  Roy 
estant  encor  au  lict,  vous  fistes  apporter  dans  sa 
chambre  deux  grandes  mânes  où  estoient  le  susdit 
buffet  de  vaisselle  d'argent  doré  ^  les  pièces  duquel  le 
Roy  ayant  veuës ,  et  demandé  ce  que  c'estoit ,  vous 
luy  respondistes  que  ceux  de  Roiien  vous  ayant  faict 
ce  présent  de  vaisselle  d'argent,  et  vous  faict  dessein 
de  ne  prendre  jamais  rien  pour  affaires  que  vous  ma- 
nieriez ,  sinon  par  les  liberalitez  de  vostre  maistre, 
vous  le  luy  aviez  faict  apporter  pour  en  disposer  selon 
son  bon  plaisir  j  à  quoy  il  vous  respondit  qu'il  seroit 
bien  riche ,  si  tous  ceux  qui  s'estoieiit  entremis  de  ses 
aifaires  avoient  faict  le  semblable  ,  mais  qu'il  vousdon- 
noitledit  buffet  deboncœur,  vousen  feroit  dépescher 
un  brevet  pour  apprendre  à  tous  autres ,  comme  ils 
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en  devroient  user,  lequel  brevet  estoit  tel  que  s'ensuit. 

«  Aujourd'huy  vingt-huiliesme  jour  de  juillet  i%j4' 
«  le  Roy  estant  au  camp  devant  Laon,  ayant  eu  ad- 
«  vis  que  pour  recognoistrc  le  sieur  deRosny,  et  le 
u  gratifier  en  considération  de  ce  qu'il  s'est  tres- 
<(  dignement  employé  en  la  negotiation  de  la  reduc- 
«  lion  du  sieur  admirai  de  Viilars,  et  des  villes  de 
a  Roiien  et  autres  ,  occupées  en  Normandie,  au  con- 
«  tentement ,  repos  et  soulagement  de  tous  ceux  de 
«  la  province,  les  habitans  de  la  ville  de  Roiien  luy 
«  ont  fait  offrir  quelcpies  presens,  lesquels  il  a  refusé 
«  et  ne  les  veut  accepter-,  Sa  Majesté  neantmoins  le 
«  jugeant  digne  d'iceux ,  pour  s'estre  tres-dignement 
«  et  avec  beaucoup  de  peine  et  de  travail  acquitté  de 
«  la  charge  qui  luy  avoit  esté  sur  ce  par  elle  com- 
((  mise ,  a  agréable ,  et  permet  audit  sieur  de  Rosny 
«  d'accepter  et  recevoir  lesdits  presens ,  sans  qu'il  luy 
«  en  puisse  estre  par  quelque  personne  que  ce  soit 
«  imputé  aucun  blasme  ou  reproche  m'ayant  com- 
«  mandé  luy  en  expédier  le  présent  brevet  pour  luy 
«  servir  de  descharge  suffisante  ,  par  tout  où  il  appar- 
«  tiendra ,  l'ayant ,  pour  cet  effet,  signé  de  sa  main  et 
a  fait  contresigner  par  moy ,  son  conseiller  et  secre- 
«  taire  d'Estat.  » 

Henry.  Et  plus  bas ,  Potier. 

Mais  qui  plus  est,  dés  le  lendemain  matin  ,  pour 
tesmoigner  le  gré  qu'il  vous  sçavoit  d'une  telle  pro- 
cédure ,  il  vous  envoya  trois  mille  cscus  en  or  par 
M.  de  Beringan,  avec  des  paroles  de  loiianges  qui 
valloient  encore  mieux  que  les  escus. 

L'autre  particularité  regarde  ce  qui  avoit  esté  ac- 
cordé au  préjudice  de  M.  de  INIont-pensier .  à  M.  de 
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Mllars ,  lequel,  estant  arrivé  à  Paris  avec  un  train  et 
un  équipage  des  plus  beaux  ,  ayant  cent  genlils- 
liommes  à  sa  suitte  ordinaire  ,  entre  lesquels  il  y  en 
avoit  plusieurs  de  qualité  fort  relevée  ,  et  faisant  une 
despence  plus  splendidc  qu'aucun  prince  ny  seigneur 
de  la  Cour  ,  après  qu'il  eut  fait  la  révérence  au  R.ov 
qu'il  accompagna  d'une  telle  humilité  qu'il  se  mist  à 
genoux ,  d'où ,  ayant  esté  promptcment  relevé  par  Sa 
r^Iajesté  avec  ces  paroles  :  «  ■Monsieur  l'admirai ,  c'est 
«  devant  Dieu  qu'il  faut  user  de  cette  submission  et 
«  non  devant  un  roy  de  France  ,  qui  ne  désire  nulle 
«  qualité  plus  liante  que  de  père  envers  ses  subjets ,  et 
«  de  vray  amy  entre  ses  vrays  serviteurs;  »  tel  qu'il 
l'estimoit ,  sçacliant  bien  qu'il  avoit  trop  de  courage 
]î0ur  manquer  jamais  à  ce  qu'il  avoit  juré  et  promis 
entre  vos  mains ,  car  c'estoit  vous  qui  le  présentiez  ; 
à  quoy M.  deYillars  respondit,  qu'encor  qu'il  sceut  bien 
(ju'il  n'y  avoit  sorte  de  soubmission  dont  l'on  ne  fust 
redevable  envers  son  souverain ,  neantmoins  qu'il  ne 
s'estoit  pas  mis  à  genoux  devant  luy  en  qualité  de 
monarque  des  François  ,  mais  de  vray  Roy  de  toutes 
vertus ,  entre  lesquelles  la  valeur  et  la  clémence  mar- 
choient  à  la  teste. 

Il  se  passa  en  suitte  plusieurs  autres  discours,  trop 
longs  à  reciter ,  lesquels  finis  ,  M.  de  Villars  s'en  alla 
b.'.iser  les  mains  à  M.  de  Mont-pensier ,  qui  luv  fit 
d'abord  assez  froide  réception  •  dequoy  luy  compre- 
nant bien  la  cause ,  il  luy  dit  : 

«  Monsieur,  j'advouë  que  j'ay  outre-passé  les  bornes 
»(  de  la  defllerence  deuë  à  ce  que  mérite  le  sang  royal 
(c  de  France ,  en  insistant  sur  certains  articles  du 
«  traitté  qu'il  a  pieu  au  Roy  m'accorder  ;  mais  mon 
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»(  intention  ayant  esté  toute  autre,  je  viens  icy  pour 
«  vous  remettre  le  tout  entre  les  mains ,  pour  en 
«  disposer  absolument  5  voire,  sans  attendre  l'esclair- 
«  cissement  de  vostre  volonté,  dés  à  présent  je  me 
«  départs  de  cet  article ,  et  proteste  de  vous  recog- 
«  noistre  ,  non  seulement  pour  mon  gouverneur 
«  en  chef,  mais  aussi  pour  estre  après  le  Roy  mon 
«  vray  seigneur  et  maistre  ,  auquel  nulle  obeyssance 
«  ne  sera  desniée  en  tous  les  lieux  où  j'auray  pon- 
te voir.  M  M.  de  Mont-pensier  qui  ne  s'attendoit  pas  à 
cette  submission  demeura  tout  surpris  d'une  telle  ha- 
rangue. Ncantmoins  après  Favoir  derechef  embrassé  , 
il  hiy  dit  : 

a  "Monsieur  l'admirai,  j'avois  tousjours  grandement 
((  estimé  vostre  valeur  et  brave  résolution ,  les  tenant 
«  pour  vertus  incomparables  en  vostre  personne  ;  mais 
«  à  présent  j'avoue  que  la  discrétion  et  la  courtoisie 
H  ne  leur  cèdent  en  rien  :  aussi  en  honorant  ces  quatre 
«  qualitez,  je  vous  embrasseray  pour  la  troisiesme 
((  fois ,  avec  protestation  de  vous  aymer  cordialle- 
<i  ment  et  tenir  au  nombre  de  mes  plus  chers  amis.  ». 

Nous  laissons  leurs  autres  complimens  pour  reve- 
nir à  ce  que  nous  avons  dit  du  siège,  que  le  comte 
Charles  avoit  mis  devant  laCapelle  ,  laquelle,  comme 
nous  avons  desja  dit  quelque  chose,  ne  pût  estre  se- 
courue, dautant  ([ue  le  Roy  s'estant  advancé  jusques 
à  la  veuë  de  l'armée  ennemie,  avec  ce  qu'il  avoit  peu 
promptemenl  ramasser  de  forces,  et  marchant  selon 
sa  coustume  à  la  teste  d'icelles  pour  tout  recognoistrc, 
et  y  apporter  son  jugement,  lequel  ses  longues  expé- 
riences jointes  à  la  vivacité  de  son  esprit  et  à  la  fermeté 
de  son  courage,  faisoit  tousjours  trouver  plus  certain 
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et  plus  pénétrant  que  nul  de  tous  ceux  de  ses  capi- 
taines^ il  trouva  ses  gens  si  bien  retranchez  dans  leurs 
postes  et  logemens,  d'attaquementet  de  deffence,  qu'il 
n'y  avoit  aucune  apparence  de  pouvoir  jetter  dans  la 
place ,  ny  hommes  ,  ny  vivres ,  ny  munitions  propor- 
tionnées au  besoin  qu'ils  en  avoient,  par  la  négli- 
gence et  trop  grande  épargne  dont  avoit  voulu  user 
le  gouverneur  que  vous  cognoissez  assez  sans  que 
nous  le  nommions ,  et  encor  moins  d'entreprendre 
de  les  pouvoir  forcer  et  contraindre  à  lever  le  siège 
avec  le  peu  de  trouppes  que  le  Roy  avoit ,  sinon  avec 
honte  et  dommage  5  pour  lesquels  éviter  et  tout  en- 
semble recompenser  la  perte  de  cette  petite  place , 
(  qui  se  rendit  peu  après  devant  que  l'armée  du  E.oy 
fut  en  corps)  par  la  conqueste  d'une  plus    grande, 
plus  forte  et  plus  importante,  il  s'en  alla  investir  la 
ville  deLaon  (0,  où  M.  duMayne  avoit  estably  pour 
gouverneur  le  sieur  du  Bourg ,  l'un  des  plus  capables 
et  déterminez  chefs  de  guerre  qu'il  eust ,  et  mesmes 
y  avoit  fait  jetter  son  second  fils  (2) ,  nommé ,  ce  nous 
semble ,  le  comte  de  Sommerive  ,  accompagné  d'une 
bonne  trouppe  de  gentils-hommes  des  plus  braves  et 
résolus  qui  fussent  auprès  de  luy ,  comme  estimant 
cette  place  l'un  des  plus  principaux  boullevars  de 
toutes  celles  qui  luy  estoient  restées ,  et  la  plus  propre 
pour  y  acquérir  de  la  gloire  et  se  garantir  de  honte ,  sa 

(i)  Investir  la  fille  île  Laon  :  Givry,  dont  nous  avons  parle  <fa!is  la 
note  (le  la  page  4  àc  ce  volume,  se  fit  tuer  à  ce  siège,  il  etoit,  comme  oq 
l'a  vu  ,  eperduement  amoureux  de  mademoiselle  de  Guise,  à  la  sollicita- 
tion de  laquelle  il  avoit  fait  passer  des  vivres  à  Paris  pendant  le  blocus. 
Son  désespoir  ,  suivant  les  Mémoires  du  temps  ,  venoit  d'une  infidélité 
de  cette  princesse.  —  (2I  Son  second  fils  :  Charles-Emmanuel  de  Lor- 
raine ,  comte  de  Sommerive. 

T.    2.  lâî 
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situation  estant  désavantageuse  et  tellement  eminente 
de  tous  costez  ,  qu  elle  semble  avoir  esté  là  posée  par 
la  nature  pour  dominer  tout  son  voisinage. 

Nous  laissons  le  surplus  de  la  description  d'icelle , 
et  de  la  pluspart  des  particularitez  de  ce  grand  siège , 
à  ceux  qui  feront  Thistoire  générale,  et  nous  con- 
tenterons ,  selon  nostre  dessein ,  de  vous  ramente- 
voir  les  occasions  où  vous  vous  estes  trouvé  ,  et  les 
affaires  diverses  où  vous  avez  esté  employé  pendant 
■  le  temps  d'iceluy ,  et  le  séjour  que  fit  l'armée  es  en- 
virons de  cette  place  ;  lequel  dura  ,  ce  nous  semble, 
depuis  la  fin  de  may  jusqu'au  commencement  d'aoust, 
pendant  lequel  vous  envoyastcs  trois  fois  en  voyage 
l'un  de  nous  quatre  à  Rosny ,  pour  vous  quérir  de 
l'argent,  et  les  deux  autres  à  Moret  où  esloit  lors 
madame  vostre  femme.  Tellement  que  de  ce  que  vous 
fistes  et  vistes  à  la  défaite  du  grand  convoy  ,  à  l'arri- 
vée ennemie  pour  le  secours  des  assiégez,  à  la  grande 
escarmouche  qui  se  fist  le  lendemain,  et  à  la  défaite 
des  gens  de  guerre  qui  avoient  esté  envoyez  pour 
entrer  dans  Laon  ,  après  la  capitulation  ,  nous  pour- 
rons bien  manquer  en  quelque  chose,  dautant  que 
nous  n'en  avons  sceu  que  ce  que  nous  vous  en  avons 
entendu  dire  à  basions  rompus ,  et  que  vos  gens  nous 
en  ont  conté. 

Le  premier  employ  que  vous  eustes ,  fut  avec  le 
bon  homme  M.  de  Born  ,  lieutenant  gênerai  de  M.  de 
la  Guiche  ,  grand  maistre  de  l'artillerie,  qui  avoit  une 
batterie  de  six  canons  à  commander,  avec  lequel  le 
Roy  vous  ordonna  de  demeurer  pour  y  travailler ,  et 
en  faire  exécuter  la  moitié;  et,  afin  de  luy  faire  agréer 
voslre  entreprise,  il  fasseura  quoslant  de  son  cou- 
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seil,  vous  donneriez  si  bon  ordre  à  tontes  choses, 
qnil  ne  manqueroit  jamais  de  rien;  neantraoins  vous 
n'y  listes  pas  grande  chose  ,  pource  qu  il  se  présenta 
diverses  affaires  et  occasions  qui  vous  en  détour- 
nèrent. 

La  première  fut  une  lettre  que  l'on  apporta  de  la 
part  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui  estoit  demeuré 
malade  à  Paris  ,  dont  la  teneur  estoit  telle  ,  car  vous 
me  la  baillastes  à  garder  et  en  retins  coppie  pource 
qu  elle  me  sembloit  fort  honorable. 

Lettre  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon  à  M.  deRosny . 

Mo>  cousin,  vostre  entremise  s'estant  trouvée  la 
plus  sincère  et  pour  cette  raison  la  plus  heureuse  de 
toutes  celles  qui  se  sont  raeslées  de  m'acquerir  et  con- 
server les  bonnes  grâces  et  la  bien-veillance  du  Roy  , 
monseigneur,  vous  aurez  agréable,  je  m'en  asseure, 
que  je  vous  employé  librement  à  la  continuation  d'un 
si  bon  œuvre,  et  que  pour  cet  effect  je  vous  prie 
d'obtenir  permission  de  luy  de  faire  icy  un  voyage 
vers  moy,  dautant  que  j'ay  des  choses  d'importance  à 
luy  dire  que  je  ne  peux  escrire  ,  ny  faire  scavoir  par 
personne  qui  ne  luy  soit  entièrement  conlidente ,  et 
à  moy  aussi ,  qui  vous  conjure  d'user  de  diligence ,  et 
de  m'aymer  cordialement  puis  que  je  vous  ayme  de 
tout  mon  cceur  -,  et  de  croire  que  je  suis  ,  vostre  bon. 
cousin  et  plus  affectioné  amy ,  Charles,  cardinal  de 
Bourbon. 

De  Paris,  ce  I2  juin. 

Laquelle  lettre  ayant  esté  montrée  au  Roy,  il  vous 
demanda  si  vous  ne  vous  doutiez  point  de  quelles 
affaires  il  pouvoit  avoir  dessein  de  vous  parler.  A  quoy 

i5. 
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luy  ayant  respondu  que  non  ,  il  vous  dit  :  «  Je  suis 
«  Ijien  marry  de  vous  divertir  de  vostre  batterie  , 
«  pourcc  qu'il  me  semble  recognoistre  que  si  je  n  ay 
«  tousjours  quelqu'un  de  mes  anciens  serviteurs  afli- 
((  dez  aux  factions  de  guerre  importantes  ,  que  les 
«  choses  y  sont  maniées  négligemment ,  et  quoy  que 
«  je  sois  catholique ,  voire  aye  esté  assez  esclaircy 
«  pour  croire  que  je  puisse  faire  mon  salut  en  cette 
«  religion  là  ,  si  ne  vous  celeray-je  point  qu'en  ce  qui 
«  concerne  ma  personne  ,  ou  les  affaires  contre  la 
«  ligue  et  les  Espagnols  ,  je  m'asseure  davantage  en 
«  ceux  de  la  religion  et  aux  catholiques  qui  en  ont 
«  quelques  rcssentimens ,  et  ne  font  pas  tant  les  zelez , 
«  qu'aux  autres^  et  pour  cette  cause  ay-je  desja  jette 
«  les  yeux  plusieurs  fois  surVignolles,  ouParabere,ou 
«  Trigny  pour  mettre  en  vostre  place  ,  avec  le  sieur 
«  de  Born  :  car  je  voy  bien  qu'il  faut  que  vous  alliez  à 
«  Paris,  non  seulement  à  cause  de  la  lettre  que  vous 
«  cscrit  mon  cousin  le  cardinal  de  Bourbon,  mais  aussi 
«  pour  essayer  de  descouvrir  des  menées  qui  s'y 
(c  font  contre  mon  service  ,  où  l'on  dit  que  le  comte 
«  d'Auvergne,  son  beau-pere  et  sa  mère,  M.  etmadame 
«  d'Antragues  sont  bien  avant  meslez ,  afin  que  si  vous 
«  en  pouvez  vérifier  cjuelque  chose,  vous  les  fassiez 
«  arrester.  Je  vous  bailleray  des  lettres  de  ma  main 
«  pour  cet  efîet  addressantes  à  mon  procureur  ge- 
«  neral  du  parlement,  au  lieutenant  criminel  et  au 
«  prevost  de  l'Isle.  Vous  apprendrez  aussi  ce  que 
«  c'est  que  des  poursuittes  que  ceux  de  l'Université, 
<c  cette  belle  fille  aisnée  des  Rois  ,  et  les  curez  de 
«  Paris  veulent  faire  contre  les  jésuites  ,  et  qui  c'est 
«  qui  favorise  ceux-cy,  afin  d'y  donner  ordre.  » 
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Ayant  vostre  dépesche,  le  Roy  commist  aux  pièces 
d'artillerie  qu'il  vous  avoit  baillées  à  exploitter  (  au 
moins  comme  il  me  semble),  le  sieur  de  Parabere,  et 
le  jour  raesme  arriva  le  sieur  de  Balagny  (qui  avoit 
auparavant  traitté  avec  le  Roy  pour  mettre  luy  et 
ses  places  en  son  obeyssance  ,  à  condition  neant- 
moins  qu'il  demeureroit  prince  souverain  de  Camlîray 
sous  la  protection  de  France  ,  et  plusieurs  autres  ad- 
vantages  qui  seroient  aussi  ennuyeux  à  reciter,  qu'ils 
furent  vains  et  de  peu  de  durée),  avec  un  vray  équi- 
page et  maison  de  grand  prince  souverain ,  ayant  aussi 
deux  mille  harquebusiers  et  trois  cens  chevaux  des 
plus  lestes  qu'il  se  pouvoit  voir. 

Le  lendemain  vous  vous  en  allastes  coucher  à 
Crespy ,  et  le  jour  suivant  à  Paris  ,  où  vous  trou- 
vastes  M.  le  cardinal  de  Bourbon  fort  malade  et 
chagrin ,  s'estant  aigry  l'esprit  sur  quatre  choses  : 
l'une ,  que  l'Université  de  Paris  et  les  curez  eussent 
entrepris  le  procès  contre  les  jésuites  sans  luy  en  par- 
ler -,  la  seconde,  que  IVI.  d'O  vouloit  faire  chasser  de 
Paris  l'archevesque  de  Glaco  (i) ,  Escossois,  qui  por- 
toit  le  nom  de  vostre  maison ,  lequel  il  ailectionnoit 
infiniment  ;  la  troisième  ,  qu'il  n'avoit  pas  eu  bonne 
responce  du  Roy  d'une  permission  qu'il  luy  avoit  de- 
mandée ,  de  pouvoir  disposer  de  ses  bénéfices  5  et  la 
quatrième ,  qui  estoit  celle  qui  le  faschoit  le  plus  , 
qu'il  n'estimoit  pas  de  pouvoir  rechaper  de  ceste  ma- 
ladie ,  s'estant  fourré  en  l'opinion  que  madame  de 
Rozieres  l'avoit  ensorcelé  ,  à  cause  qu'il  avoit  desa- 
pointé  l'abbé  de  Bellozane  qui  l'entretenoit ,  ainsi  que 

(i)  L' archevesque  de  Glaco  :  Jacques   de   Bcihunc ,   archevêque  de 
Glascow.  Il  avoit  litt  autrefois  envoyé  à  Paris  par  ÎMavie-Stuart. 
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l'oii  disoit  5  aussi  fut-ce  elle  de  laquelle  il  vous  parla  en 
arrivant  :  car,  comme  vous  le  saluastes  dans  le  lict,  en 
vous  jettant  les  bras  au  col,  il  vous  dit  :  «Mon  cousin,  je 
«  suis  aussi  aise  de  vous  voir  ,  que  je  m'asseure  que 
«  vous  serez  marry  de  me  trouver  ainsi  en  langueur 
«  par  la  mesclianceté  de  cette  maudite  madame  de 
«  Rozieres ,  dont  chacun  croit  ({ue  j'ay  esté  ensorcel(\ 
«  de  telle  sorte  qu'il  faut  qu'elle  ou  moy  mourions 
«  bien-lost  -,  il  n'y  a  que  trois  jours  que  ma  cousine 
«  vostre  femme  m'est  venu  voir ,  qui  me  réjoiiit 
«  fort ,  car  elle  m'asseura  que  cette  femme  estoit  à 
((  l'extrémité ,  et  je  prens  quelque  espérance  que 
«  son  sort  mourroil  avec  elle. 

«  Mais  ,  laissant  ces  discours  desquels  la  continua- 
K  tion  ne  feroit  que  renouveller  mes  ennuyeuses  dou- 
«  leurs ,  puisqu  aussi  bien  toute  la  science  et  l'expe- 
«  rience  des  plus  sufïisans  médecins  n'en  ayant  peu 
«  cognoistre  les  causes  ny  fournir  les  remèdes  il  me 
«  les  faut  espérer  de  la  seule  providence  et  bonté  di- 
te vine  sans  aucune  ayde  humaine ,  je  commenceray  à 
«  vous  entretenir  des  choses  cjui  m'ont  fait  désirer 
«  avec  passion  votre  arrivée  près  de  moy.  lesquelles  , 
«  quoy  que  du  tout  dépendantes  du  seul  conseil  de 
«  Dieu  aussi  bien  que  toutes  autres ,  si  ne  laisse-il 
«  pas  de  vouloir  que  les  hommes  agissent  en  icelles, 
«  soient  comme  cooperatcurs  avec  luy,  et  se  servent 
«  de  l'esprit  et  du  jugement  qu'il  leur  a  donné  ,  tant 
«  pour  la  conduite  de  leur  vie  et  de  leur  fortune,  que 
«  pour  le  demeslement  des  affaires  publiques  en  ce 
«  monde.  »  Et  lors  nous  ayant  tous  fait  sortir  de  sa 
chambre,  et  ordonné  qu'il  vous  fut  apporté  une  chaise 
basse,  afin  que  vous  asseyant  plus  près  de  son  lil.  il 
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ne  liiy  fut  pas  nécessaire  d'eslever  si  haut  sa  voix  ,  il 
vous  dit  en  substance  ce  qui  sera  dit  au  chapitre 
suivant. 


CHAPITRE   XXIL 

Conférence  de  Rosny  avec  le  cardinal  de  Bourbon. 

CoNTiNUANs  la  suitte  des   discours  du  précèdent 
chapitre  ,  M.  le  cardinal  de  Bourbon  vous  dit  que 
comme  il  vous  avoit  tousjours  esprouvé  en  plusieurs 
occasions  très-importantes ,  plein  de  foy  ,  de  loyauté, 
de  vérité  et  de  sincérité  entière  en  toutes  choses ,  et 
tres-affectionné  à  celles  qui  Favoient  touché  en  son 
particulier ,  aussi  avoit-il  désiré  de  vous  communiquer 
plutost  qu  à  nul  autre  de  ses  parens  et  amis  ,  quatre 
affaires    principales    qui   luy   travailloient    l'esprit  , 
prendre  sur  icelles  vos  bons  advis  et  conseils  ,    et 
mesmes  de  vous  en  remettre  tout  le  mesnagement 
auprès  du  Roy ,  avec  lequel  il  vous  sçavoit  en  telle 
créance  pour  l'industrie  ,  et  en  telle  confidence  pour 
la  loyauté  ,  qu'il  ne  trouveroit  rien  mauvais  de  vous  , 
luy  ayant  souvent  oiiy  dire  qu'il  se   gardoit  bien  de 
vous  faire  encor  paroistre  toute  l'estime  qu'il  faisoit 
de  vostre  esprit ,   ny  l'amitié  qu'il  portoit  à  vostre 
personne ,  de  crainte  que  cela  vous  suscitant  trop 
d'envie ,  il  donnast  sujet  à  ceux  qui  ne  scavent  rien 
faire  ,  ny  ne  vouloient  laisser  faire  les  autres  ,  d'en 
discourir  ,  et  à  cause  de  vostre  religion  ,  prejudicier 
à  son  dessein  et  à  ses  affaires ,  et  que  peut  estre  à 
vous  mesme  il  ne  donnast  trop  de  gloire  et  de  bonne 
opinion  de  vos  sens  ,  s'il  vous  eslevoit  aussi  soudai- 
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ncment,  voire  ne  vous  enhardistàfaire  comme  d'autres 
qui  estoient  montez  en  telle  présomption  d'eux  mesmes 
pour  en  avoir  fait  trop  de  cas  ,  qu'il  ne  les  pouvoit  plus 
empescher,  quoy  qu'il  leur  eust  fait  remonstrer  par 
leurs  amis,  d'exalter  leur  valeur,  leur  industrie  et  leur 
sulîisance  par  dessus  la  sienne  propre  ,   qui  estoit 
rolfence  de  toute  la  plus  sensible  à  un  maistre  qui 
nesloit  pas  du  tout  stupide  ny  liebeté;  mais  qu'en 
effet,  il  vous  tenoit  comme  en  reserve  pour  s'en  servir 
un  jour  (  si  vous  ne  changiez  point  d'humeur  et  ne 
vous  mescognoissiez  point  en  son  endroit)  en  ses  plus 
importantes  affaires ,  et  sur  tout  en  celles  des  finances , 
vous  ayant  tousjours  veusibon  mesnager  qu'au  milieu 
de  ses  plus  grandes  nécessitez  vous  ne  manquiez  jamais 
d'argent,  et  si  dépensiez  fort  honorablement  :  ce  qu'il 
vous  prioit  neantmoins  ne  faire  pas  semblant  d'avoir 
appris  de  luy,  de  ne  laisser  pas  de  vous  conduire 
tousjours  auprès  de  Sa  Majesté  avec  telle  modestie  et 
discrétion  que  vous  luy  donnassiez  non  seulement  la 
gloire  et  la  loiiange  que  meritoient  véritablement  ses 
rares  vertus  et  généreuses  actions,  mais  y  fissiez  aussi 
rapporter  toutes  les  vostres ,  et  de  prendre  le  temps 
à   propos  pour  ménager  auprès  de   luy    ces  quatre 
affaires  qu'il  vous  avoit  dit  vous  vouloir  communi- 
quer; dont  la  première,  et  qui  luy  apporteroit  le  phi^ 
de  soulagement  en  ses  langueurs  ,  concernoit  la  bien- 
veillance et  confidence  esquelles  il  desiroit  estre  dans 
l'esprit  de  Sa  Majesté,  non  seulement  comme  ayant 
l'honneur  d'estre  de  son  sang  et  son  cousin  germain  , 
mais  aussi  comme  admirateur  de  ses  vertus,  l'aymant 
cordialement,  et  n'ayant  serviteur  ny  sujet  plus  loyal 
ny  plus  désireux  de  sa  gloire ,  de  son  honneur,  de  sa 
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prospérité  et  de  la  grandeur  de  son  Royaume ,  qu  il 
estoit  -,  esquelles  qualitez  aussi  prenoit-il  la  hardiesse  de 
le  supplier  par  vostre  bouche  de  vouloir  procurer,  le 
plus  instamment  quil  luy  seroit  possible,  sa  reconci- 
liation entière  avec  le  sainct  siège  ,  obtenir  au  plutost 
la  bénédiction  apostolique  (0  ,  et  se  mettre  en  bonne 
intelligence  avec  le  Pape  d'alors ,  qui  estoit  fort  sage , 
fort  pacifique,  grand  politique,  et  qu'il  sçavoit  bien 
ne  désirer  nullement  que  la  domination  ny  Tautho- 
rité  d'Espagne  s'accreussent  d'avantage ,  dautant  que 
ce  luy  seroit  un  moyen  certain  pour  faciliter  la  disso- 
lution de  son  mariage  avec  la  royne  Marguerite ,  du- 
chesse de  Vallois  ,  chose  que  tous  les  bons  François 
desiroient  ardemment,  et  à  laquelle  luy  et  tous  ceux 
de  sa  maison  portoient  une  telle  passion  ,  qu'ils  n'au- 
roient  jamais  le  cœur  en  repos  qu'ils  ne  vissent  ce 
dessein  reiissir  ,  et  par  iceluy  naistre  des  héritiers 
légitimes  à  la  France,  ne  voulant  point  celer  qu'ils 
ne  pouvoient  tous  gouster  ny  souffrir  les  prétentions 
de  celuy  sur  lequel  plusieurs  désireux  de  nouveautez 
faisoient  démonstration  de  jetter  desja  les  yeux  -, 
lequel  ses  frères  et  luy  croyoient  en  leur  conscience 
n  estre  point  de  la  race  royalle ,  et  qui  neantmoins 
(  si  par  sa  prudence  il  n'y  raettoit  ordre  en  donnant  des 
enfans  au  Royaume,  ou  le  faisant  dés  à  présent  re- 
jetter  de  la  succession)  seroit  peui  - -jstre  cause  un 
jour  d'y  former  des  partialilez  et  exciter  des  mou- 
vemens ,  troubles  et  grandes  dissentions.  Il  s'estendit 

(i)  La  bénédiction  apostolique  :  d'Ossat  soUicitoit  à  Rome  Tabsolu- 
tion  de  Henri  IV.  Les  Espagnols  et  les  Lip;iieiirs  faisoient  naître  beau- 
coup de  difficultés.  Dans  toute  cette  affaire  ,  le  pape  Clément  VIII  se 
comporta,  conime  ou  le  verra  par  la  suite  ,  avec  autant  de  prudence  que 
de  pictc. 
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fort  largement  sur  ce  discours  ,  et  vous  mit  en  avant 
plusieurs  exemples  et  raisons  ,  de  la  déduction  des- 
quels nous  nous  abstiendrons,  afin  de  ne  déplaire  ny 
prejudicier  à  personne. 

La  seconde  affaire  dont  il  vous  parla  ,  fut  touchant 
les  bruits  qu'il  disoit  estre  tous  communs,  de  plusieurs 
brigues,  menées  et  pratiques  qui  se  faisoicnt  sous 
main  par  les  plus  advisez  ,  et  quasi  tout  ouvertement 
par  les  indiscrets  et  passionnez  pour  faire  bannir  hors 
du  royaume  la  totale  société  des  jesuistes  (0  ,  laquelle 
vous  sçaviez  bien  avoir  une  si  grande  créance  dedans 
et  dehors  le  royaume,  sur  tout  entre  les  plus  zelez  ca- 
tholiques qui  s'esloient  remis  depuis  peu  au  service  du 
Roy,  leur  amitié  pouvant  grandement  pour  la  tran- 
quillité de  TEstat,  et  leur  mal-veillance  encor  plus 
pour  le  trouble  d'iceluy  5  leurs  ennemis  et  haineux  se 
scrvans  des  vieilles  haines  et  animositez  ,  tesmoignées 
autrefois  par  la  Sorbonne ,  fUniversité  et  les  curez  de 
Paris  (fondez  sur  la  diminution  de  quelques  profits 
cju'ils  avoient  accoustumé  de  tirer  pour  Tinstruclion 
de  la  jeunesse),  les  ayans  persuadez  d'entrer  en  cause 
avec  eux,  et  de  se  déclarer  tout  ouvertement  leurs 
parties  -,  que  si  tout  cela  venoitdcs  secrettes  volontez 
ou  intentions  du  Roy,  ou  rpic  Sa  Majesté  estimasty 

(i)  La  société  des  Jesuistes  ;  Ils  Jc'suitcs  avoient  alors  un  procès  arec 
l'Universilc  et  les  cures  de  Paris.  Il  fut  plaide  h  huis  clos  le  i8  avril  i5gj. 
Le  célèbre  Antoine  Arnauld  défendit  la  cause  de  l'Cniversile  ;  et  Louis 
Dolle'  fut  l'avocat  des  cnrc's.  Un  jésuite,  nomme  Pierre  Baines  ,  parla 
pour  la  société',  assiste  de  l'avocat  Claude  Duret.  Il  tenta  de  les  justifier 
par  un  factiun  qui  eut  une  grande  vogue.  Antoine  Arnauld,  dans  sa 
plaidoicrie ,  se  permit  tant  d'invectives  que  le  premier  président  lui  im- 
posa silence.  L'affaire  fut  ajournée.  On  peut  penser  que  la  haine  de  la 
famille  Arnauld,  contre  les  Jésuites,  date  de  cette  époque. 
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aller  de  son  service  ,  qu'il  a'auroit  nulle  opposition  à 
y  apporter,  mais  se  conlenteroit  d\iser  de  simples 
reraonstrances  et  ce  encor  par  vostre  seule  entremise , 
par  lesquelles  ,  à  son  advis ,  Sa  Majesté  et  vous  mes- 
mes,  quelque  huguenot  que  vous  fussiez,  jugeriez 
suffisamment  que  le  temps  ny  la  disposition  des  affaires 
n'estoient  pas  encor  bien  propres  pour  agiter  ces 
questions  et  renouveller  des  instances  de  telle  nature  , 
à  tout  le  moins  jusques  à  ce  que  sa  catholicité  fut  un 
peu  de  plus  vieille  datte  (qui  estoient  les  propres 
termes  dont  plusieurs  usoient  desja),  qu'il  apparust 
de  sa  reconciliation  avec  le  sainct  siège,  qu'il  eust 
receu  la  bénédiction  apostolique ,  ou  pour  le  moins  il 
fust  paisible  possesseur  de  tout  son  royaume ,  de  crainte 
que  les  voyes  et  les  procédures  qui  seroient  tenues  par 
les  parties  ou  leurs  advocats  en  plaidant  (lesquels 
s'exempteroient  difficilement  de  toutes  offiînces ,  blas- 
mes  et  reproches)  ne  fissent  faire  des  discours  mal 
proportionnez  au  temps  présent ,  et  que  les  mal  con- 
tens  et  les  malins,  dont  le  nombre  estoit  tousjours  le 
plus  grand  dans  un  Estât ,  n'en  tirassent  des  consé- 
quences dommageables  et  pernicieuses  à  l'Estat  ;  tout 
ainsi  que  si  Sa  Majesté  n'estoit  pas  encor  bien  affer- 
mie dans  l'entière  créance  de  l'Eglise  ,  et  que  sa  con- 
version n'eust  esté  faite  que  par  faintise  et  dissimula- 
tion ,  ne  vous  voulant  point  celer  (  à  vous  qui  estiez 
son  amy  et  qu'il  vous  prioit  neantmoins  de  ne  dire 
point  avoir  appris  de  luy  )  que  messieurs  de  Longue- 
ville  ,  de  Nevers ,  le  mareschal  de  Biron  mesmes  (  de- 
puis qu'il  avoit  appris  que  le  Roy  s'estoit  engagé  de 
parole  pour  le  gouvernement  de  Laon  qu'il  desiroit 
«voir ,  à  un  autre  qu'à  luy  )  et  plusieurs  autres  gran- 
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dément  qualifiez  et  accréditez  luy  en  avoient  fait  par- 
ler en  ces  termes  par  messieurs  de  Humieres,  d'An- 
tragues ,  de  Sourdis  et  autres  ^  ce  qu'il  vous  prioit  de 
bien  et  meurement  examiner  ,  s'assourant ,  considéré 
la  prudence  et  modération  qu'il  avoit  tousjours  reco- 
gnuë  en  vous,  en  toutes  vos  procédures ,  lorsqu'il 
avoit  esté  question  des  differens  des  religions  et  des 
moyens  de  les  faire  compatir  ensemble  ,  que  vous  con- 
clurriez  avec  luy  qu'il  seroit  à  propos  ,  avant  que  de 
jetter  des  choses  de  telle  importance  aux  dernières 
extremitez,  de  voir  comment  ceux  de  cette  société, 
après  qu'ils  auront  veu  le  Roy  estre  reconcilié  à  l'E- 
glise et  au  sainct  siège ,  se  conduiront  en  France ,  tant 
pour  ce  qui  concerne  la  grandeur  du  royaume  que  la 
gloire  et  l'honneur  de  la  personne  royale  en  Sa  Majesté 
régnante ,  ou  ,  quoy  que  ce  soit ,  attendre  qu'aucuns 
d'entr'eux ,  comme  ils  n'y  manqueroient  pas  s'il  y  avoit 
de  mal  intentionnez  ,  eussent  donné  quelque  spé- 
cieux prétexte  pour  les  travailler  ouvertement ,  au- 
quel cas  il  protestoit  d'estre  le  premier  à  soliciter 
contr'eux  ,  s'asseurant  ])ien  qu'à  son  exemple ,  ceux 
qui  se  monstroient  à  présent  les  plus  scrupuleux ,  fe- 
roient  lors  comme  luy. 

La  troisiesme  affaire  dont  il  vous  parla ,  fut  tou- 
chant l'archevesque  de  Glasco  qu'il  vous  dit  estre  si 
bon  homme,  et  avec  lequel  il  avoit ,  de  longue  main , 
une  fort  particulière  amitié  ,  l'ayant  mesme  tousjours 
apparenté,  à  cause  qu'il  portoit ,  comme  vous,  le  nom 
de  Bethunc^  lequel  ,  sans  avoir  esgard  à  son  vieil 
aage  ,  à  sa  resolution  de  ne  semesler  jamais  d'affaire 
publique  et  d'achever  ses  jours  en  France  comme  un 
bon  François  ,  puis  que  la  Reyne  ,  sa  mais  tresse ,  n'es- 
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toit  plus  ,  M.  d'O  perseciitoit  à  outrance ,  le  voulant 
contraindre  à  sortir  de  Paris  et  de  Tlsle  de  France  , 
quelque  prière  qu  il  luy  eust  fait  faire  en  sa  faveur  ; 
voire  il  sembloit  que  son  intercession  luy  eust  porté 
préjudice ,  comme  il  en  avoit  autant  recogueu  en  beau- 
coup d'autres  affaires  qui  avoient  despendu  de  ses 
charges-,  car  il  Tavoit  voulu  employer  depuis  qu'il  s'es- 
toit  sincèrement  reconcilié  avec  le  Roy  et  s'estoit  en- 
tièrement donné  à  luy  comme  au  chef  de  sa  maison  , 
qui  estoit  vrayement  son  Roy  et  son  raaistre ,  croyant 
peut-estre  que,  parmy  les  familiaritez  desquelles  Sa 
Majesté  l'avoit  honoré ,  il  luy  auroit  nommé  tous  ceux 
qui  l'avoient  le  plus  asprement  sollicité  pour  le  faire 
jetter  à  la  desesperade  dans  les  cmharrassemens  d\m 
tiers  party;  et  partant  vous  prioit-il  de  vouloir  parler 
de  sa  part  au  Roy  en  fiiveur  de  ce  bon  prélat  et  d'y 
joindre  mesme  vos  prières  et  vos  interests,  afin  d'em- 
pescher  une  tant  indue  vexation  que  l'on  essayoit 
d'exercer  contre  vostre  parent ,  qui  vous  aymoit  tant 
cordialement  qu'il  ne  parloit  jamais  de  vous  que  les 
larmes  aux  yeux  lors  qu'il  se  representoit  que  vous 
n'estiez  pas  dans  l'Eglise. 

Et  la  quatriesme  affaire  dont  il  vous  fist  instance , 
fut  touchant  la  permission  qu'il  desiroit  obtenir  du 
Roy  pour  disposer  librement  de  tous  les  bénéfices 
qu'il  possedoit  s'il  venoit  à  décéder  de  la  maladie  dont 
il  estoit  détenu,  vous  alléguant  plusieurs  raisons  pour 
fondement  de  ce  désir  ,  dont  les  principales  estoient 
qu'il  souhaitoit  de  pouvoir  descharger  la  conscience 
de  feu  monsieur  le  cardinal  so-n  oncle  et  la  sienne,  en 
gratifiant  d'iceiix  bénéfices  quelques-uns  de  ceux  des 
maisons  desquels  ils  les  tenoient,  suivant  le  vœu  qu'ils 
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en  a\  oient  tous  deux  fait  ^  en  quoy  si  vous  luy  donniez 
parole  de  vous  employer  de  bonne  sorte  auprès  du 
Roy,  et  pour  les  autres  trois  premières  aflaires  prenant 
le  temps  à  propos,  comme  si  une  partie  de  tout  cela 
venoit  de  voslre  propre  mouvement ,  et  usant  de 
vostre  industrie  et  dextérité  accoustumée,  il  ne  dou- 
toit  nullement  qu'il  n'en  receust  toute  sorte  de  satis- 
faction et  qu'elle  ne  luy  appor  last  une  grande  allégeance 
à  sa  maladie. 

Surquoy  vous  luy  usastes  de  mille  sortes  de  reraer- 
cimens  de  la  confiance  qu'il  tesmoignoit  avoir  en  vous, 
loûastes  infiniment  sa  prudence  et  son  bon  naturel,  et 
luy  fistes  une  infinité  de  protestations  de  vous  employer 
sincèrement  et  de  bonne  foy  es  choses  qu'il  luy  plaisoit 
de  vous  commander,  jugeant  qu'il  n'y  en  avoit  une 
seule  qui  ne  fut  juste ,  raisonnable  et  possible  ,  et  par 
conséquent  d'indubitable  obtention  ,  moyennant  que 
de  vostre  part  il  n'y  eust  nulle  précipitation,  et  que  de 
la  sienne,  il  ne  vous  deniast  point  le  temps  néces- 
saire pour  bien  mesnager  l'esprit  du  Roy  et  le  faire 
tomber  sur  tous  ces  propos  sans  qu'il  parust  que  ce 
fust  à  dessein ,  afin  que  vos  advis  et  conseils  fussent 
moins  suspects  d'aucun  concert  et  préméditation. 

Comme  vous  estiez  encor  sur  ces  propos,  que  nous 
avons  abrégez  autant  que  nous  avons  peu,  INI.  Duret,  le 
médecin  ,  entra  dans  la  chambre ,  lequel  vous  ayant 
salué  et  embrassé  par  deux  fois,  car  il  faisoit  grand 
estât  de  vostre  amitié ,  dit  à  monsieur  le  cardinal  qu'il 
ne  doutoit  point  qu'il  ne  fut  bien  ayse  de  vous  entre- 
tenir ,  mais  qu'il  falloit  prendre  cette  délectation  mo- 
dérément, daulant  que  le  beaucoup  parler  luy  estoit 
infiniment  préjudiciable 5  et,  pour  celte  raison,  l'es- 
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toit-il  venu  trouver ,  sçachant  que  vous  estiez  avec 
luy ,  afin  que ,  s'il  restoit  encor  quelques  particula- 
ritez  à  vous  faire  entendre  de  celles  dont  il  sçavoit 
bien  quil  avoit  désiré  de  vous  parler,  vous  en  dis- 
courussiez ensemble  en  sa  présence ,  comme  il  fut 
faict  si  amplement ,  estant ,  comme  voiîs  sçavez ,  un 
homme  qui  a  un  très-grand  sçavoir  et  qui  parle  des 
mieux,  que  le  discours  en  seroit  trop  long,  à  la  fin  du- 
quel il  fut  résolu  que  vous  vous  en  retourneriez  au 
plutost  trouver  le  Roy,  pour  donner  ordre  à  ces  affaires 
avant  que  les  inconveniens  dont  Ton  estoit  en  appré- 
hension arrivassent. 

Vous  demeurastes  neantmoins  trois  jours  à  Paris, 
afin  de  vous  informer  bien  particulièrement  de  toutes 
choses,  pendant  lesquels  vous  appristes  que  plusieurs 
dans  le  Parlement  favorisoient,  mesmes  avec  brigues, 
la  C3tuse  des  jesuistes  5  voire  que  des  deux  factions  qui 
estoient  lors  toitt  ouvertement  formées  en  iceluy,  la 
plus  puissante  penchoit  de  leur  costé  ,  faisant  tout  ce 
qui  luy  estoit  possible  pour  empescher  que  les  advo- 
cats  des  parties,  qui  estoient  les  sieurs  Arnault  etDollé 
d'une  part ,  et  Duret  et  Versoris  de  l'autre ,  ne  s'es- 
tendissent  en  accusations  contumelieuses ,  blasmes  , 
reproches  et  injures  ,  et  en  tout  cas  ne  plaidassent  en 
audience  publique  ^  vous  appristes  encor  que  M.  et 
madame  d'Antragues,  aussi  bien  que  le  comte  d'Au- 
vergne, avoient  une  très-mauvaise  volonté  pour  le 
Roy,  et  que  leur  logis  estoit  le  lieu  où  s'assembloient 
le  plus  souvent  ceux  qui  favorisoient  les  affaires  d'Es- 
pagne et  de  la  ligue  ;  et  qu'il  ne  se  passoit  quasi  nuict, 
que  tous  les  plus  suspects  ,  pour  estre  de  ces  factions 
là ,  n'y  eussent  de  longues  conférences  ensemble  j  de 
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toutes  lesquelles  ehoses  cy-dessus  dittes,  vous  par- 
lastes  à  monsieur  le  eliancelier  de  Chiverny ,  de  Bel- 
lievre ,  de  Pont-carré  et  de  Maisses  ,  afin  qu'ils  y  ap- 
portassent les  circonspections  et  temperamens  requis , 
et  lissent  en  sorte  que  rien  n  éclatast  par  trop  ,  jusques 
à  ce  que  ,  sur  vostre  rapport  lait  au  Roy  de  tout  ce  qui 
se  passoit ,  Sa  Majesté  leur  eust  fait  sçavoir  sa  volonté  -, 
mais  de  tout  cela  et  d'essayer  d'en  descouvrir  encor 
davantage ,  en  donnastes  vous  charge  plus  particulière 
à  M.  de  Maisses ,  comme  celuy  avec  lequel  vous 
aviez  plus  de  confidence  et  sçaviez  bien  n  estre  nul- 
lement bigot,  luy  déclarant  à  parties  causes  qui  vous 
convioient d'en  user  ainsi ^  mais,  quoy  que  ce  soit,  tous 
cesmessieursreceurentces  advisenfaveur  desjesuistes 
beaucoup  mieux  de  vous  que  de  nul  autre ,  sçachant, 
qu'à  cause  de  vostre  profession  vous  ne  pouviez  estre 
tenu  pour  suspect. 

Vous  parlastes  aussi  à  M.  d'O,  touchant  l'arche- 
vesque  de  Glasco  ^  mais  vous  et  luy,  n'ayans  jamais 
esté  long-temps  fort  bien  ensemble ,  soit  à  cause  de 
vostre  religion,  ou  de  ce  que  fou  disoit  de  monsieur 
vostre  second  frère,  vous  n'en  rapporlastes  pas  grande 
satisfaction ,  et  cognustes  bien  que  si  l'authorité  du 
Roy  n'intervenoit  en  la  conservation  de  ce  bon  pré- 
lat ,  il  luy  procureroit  du  desplaisir. 
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CHAPITRE   XXIII. 

Compte  rendu  par  Rosny  cle  sa  conférence  avec  le  cardinal 
de  Bourbon.  Déterminations  du  Roi.  Divers  événemens 
du  siège  de  Laon. 

Apres  que  vous  eustes  ainsi  disposé  les  quatre  af- 
faires dont  monsieur  le  cardinal  vous  avoit  si  longue- 
ment entretenu  ,  vous  allastes  prendre  congé  de  luy, 
lequel  vous  Irouvastes  grandement  diminué,  etpristes 
vostre  chemin  pour  aller  en  l'armée ,  où  en  arrivant  à 
Bruyères,  auquel  lieu  vous  aviez  laissé  vostre  train,  vous 
sceustes  que  pendant  vostre  absence  M.  du  Mayne , 
(  en  attendant  raclieminement  de  toute  l'armée  qui 
luy  avoit  esté  promise  en  Flandres ,  pour  essayer  de 
faire  lever  le  siège  de  Laon ,  en  laquelle  devoit  com- 
mander le  comte  Charles  de  Mansfeld ,  en  tiltre  de 
gênerai  )  s'estant  advancé  avec  quelques  trouppes 
jusques  à  la  Fere,  avoit  essayé  par  deux  fois  à  jctter 
dans  la  ville  de  Laon  cent  chevauv  et  deux  cens  har- 
quebusiers  à  cheval  avec  quantité  de  poudres  et  mes- 
ches  qu'ils  portoient,  et  qu'à  la  première  fois,  ayant 
esté  rencontrés  par  le  sieur  de  Givry,  qui  battoit  l'es- 
trade avec  deux  cens  bons  chevaux ,  qu'ils  n'estoient 
pas  encor  esloignez  de  plus  d'une  lieue  de  la  Fere , 
ils  avoient  esté  contrains  d'y  faire  une  retraitle  en 
forme  de  fuitte  sans  avoir  rendu  aucun  combat;  mais 
qu'à  la  seconde  fois  s'estans  advancez  jusqu'à  la  veuë 
de  la  place  assiégée,  ils  avoient  trouvé  M.  le  comte 
de  Soissons  en  garde  (  car  le  Roy  pour  monstrer 
l'exemple  aux  princes  y  entroit  aussi  à  son  tour  )  avec 
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trois  cens  chevaux ,  lequel  les  avoit  chargez  et  mis  en 
route ,  quelques-uns  ayans  esté  tuez  au  combat,  el  les 
autres  partie  pris  prisonniers  ,  et  partie  mis  en  fuitte 
s'estans  retirez  dans  la  forest ,  favorisez  de  la  nuict 
qui  survint. 

Or,  le  jour  mesmc  que  vous  arrivastes  prez  du  Roy, 
qui  fut  sur  les  trois  heures  après  midy  ,  vous  trou- 
vastes  Sa  Majesté  au  lict ,  à  cause  qu'il  s'estoit  fait 
estuver  et  oindre  les  pieds  qu'il  avoit  tous  escorchez 
et  pleins  d'ampoulles  par  dessous  ,  pour  avoir  tout 
le  jour  de  devant  et  le  long  de  la  dernière  nuict  pas- 
sée ,  couru  et  tracassé  par  les  penchans  et  déclins  de 
cette  montagne ,  sur  laquelle  est  assise  la  ville  de 
Laon  ,  pour  visiter  les  trenchées,  la  pluspart  des- 
quelles ,  comme  vous  le  sceustes  depuis ,  il  avoit  or- 
donné de  faire  plus  larges  et  plus  profondes  _,  de  chan- 
ger aucuns  destours  ,  retours  et  arrieres-coings  que 
Ton  y  avoit  faits  ,  et  d'y  augmenter  et  hausser  quel- 
ques forts  et  redoutes  pour  couvrir  les  entillures  ,  par 
le  moyen  desquels  le  chemin  pour  gaigner  les  contr  es- 
carpes s'abregeoit  de  sorte  qu'il  gaignoit  plus  de 
deux  jours  de  travail-,  il  avoit  aussi  fait  changer  quel- 
ques places  de  batteries  ,  plates-formes,  embraseures 
et  autres  logemens  de  pièces ,  et  avoit  marqué  les 
lieux  où  l'on  devoit  entamer  les  ouvertures  et  appro- 
fondissement des  deux  mines  que  l'on  avoit  advisé 
d'y  faire  :  aussi  en  vous  embrassant  il  vous  dit  : 

«  Vous  soyez  le  bien  venu ,  et  m'asseure  que  vous 
«  n'avez  pas  esté  peu  estonné  de  me  trouver  ainsi 
«  dans  le  lict,  vous,  qui  me  cognoissez  de  longue- 
«  main  ,  et  sçavez  assez  que  ce  n'est  pas  ma  coustume 
«  de  trop  dormir  en  semblables  occasions,  et  enror 
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«  moins  de  faire  raccoiichée  dans  un  lict  lors  qu  il 
«  faut  travailler  et  user  de  diligence;  mais  j'ay  tant 
«  tracassé  cette  nuict  passée  par  les  lieux  aspres  et 
«  precipiteux  de  celte  montagne  pour  visiter  le  tra- 
«  vail  d'un  chacun ,  que  je  ne  me  puis  quasi  souste- 
«  nir ,  et  afin  que  vous  ne  pensiez  pas  que  je  fasse  le 
«  douillet  je  vous  veux  monstrer  mes  pieds.  »  Les- 
quels ayant  aussi-tost  tirez  hors  du  lict,  vous  les 
vis  tes  enveloppez  de  serviettes  et  quasi  tous  couverts 
d'emplastres  qu'il  fit  lever ,  vous  faisant  voir  plusieurs 
fentes  et  crevasses  toutes  tantoiiillées  de  sang  et  de 
grosses  cloches  en  divers  lieux.  «  Et  pour  vous  faire 
«  cognoistre,  vous  dit-il,  que  je  n  ay  pas  entrepris  cette 
<t  pénible  besongne  sans  besoin  et  en  rapporter  utilité, 
«  il  faut,  lors  que  vous  serez  un  peu  reposé,  que  vous 
«  alliez  voir  tout  ce  qui  a  esté  fait  en  nos  attaque- 
«  mens  depuis  vostre  partement ,  ce  que  j'ay  changé 
«  à  ce  qui  avoit  esté  commencé  ou  ordonné  de  plus 
«  ou  de  moins,  et  que  vous  m'en  disiez  vostre  advis, 
«  comme  j'y  ay  desja  envoyé  pour  le  mesme  eflet , 
«  plusieurs  de  ceux  que  j'ay  estimé  qni  s'y  cognois- 
«  soient,  ou  qui  sont  curieux  comme  vous  de  sins- 
«  truire  en  toutes  sortes  d'expéditions  et  de  faciendes, 
«  lesquels  reviendront  bien  tost  ;  car  je  leur  ay  or- 
«  donné  de  se  trouver  icy  environ  les  cinq  heures  , 
«  afin  de  tenir  conseil  sur  des  advis  d'importance  que 
«  j'ay  recens,  lesquels  vous  sçauiez  lors  ,  car  je  veux 
«  que  vous  y  soyez,,  quand  j'en  feray  la  proposition; 
«  et  en  les  attendant  je  seray  bien  aise  d'entendre 
«  tout  ce  que  vous  avez  veu,  fait  et  appris  en  vostre 
«  voyage  de  Paris.  »  Et  pource  qu'il  estoit  couché 
sur  une  paillasse  et  deux  mateiats  bas  sans  aucun  bois 
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delictjil  vous  fit  apporter  un  carreau,  sur  lequel 
vous  vous  mistes  à  genoux  -,  et  lors  luy  ayant  repré- 
senté fort  particulièrement  tout  ce  qui  s'estoit  passé  à 
Paris  ,  pendant  vostre  séjour  en  ce  lieu  là,  suivant  ce 
qui  en  a  esté  cy-devant  dit  en  gênerai ,  il  approuva 
l'ordre  que  vous  y  aviez  mis  et  les  espérances  que 
vous  aviez  données  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon  ,  en 
conformité  desquelles  et  des  supplications  que  vous 
luy  fistes  sur  ce  sujet,  il  commanda  deux  lettres  au 
sieur  de  Beaulieu-rusé  :  Tune  à  M.  d'O ,  par  laquelle 
il  luy  mandoit  en  substance  que  son  humeur  ayant 
tousjours  esté  (  comme  il  ne  fignoroit  pas  )  plus  en- 
clinée  à  la  douceur  et  à  la  clémence  qu'à  la  rigueur  et  à 
la  violence  ,  il  ne  pouvoit  approuver  que  l'on  inquie- 
last  la  vieillesse  du  pauvre  archevesque  de  Glasco 
Eseossois  ,  en  le  voulant  contraindre  à  sortir  de  Paris: 
que  si  bien  autresfois  du  temps  de  la  reine  d'Escosse 
sa  maistresse  ,  il  s'estoit  monstre  passionné  pour 
l'Espagne  et  ceux  de  Guyse  ,  il  sembloit  plutost  estre 
à  loiier  qu'à  blasmer  en  cette  affection ,  n'estimant 
point  qu'il  y  eust  autres  personnes  ny  autres  moyens 
pour  garantir  la  vie,  et  la  liberté  de  cette  princesse  , 
sur  la  forme  de  la  mort  de  laquelle  qui  en  voudroit 
discourir,  il  y  auroit  beaucoup  de  choses  à  dire  ;  mais, 
quoy  quecesoit,  qu'il  n'yavoit  pas  apparence,  main- 
tenant qu'elle  estoit  hors  de  ce  monde ,  que  ce  vieil 
bon  homme  qui  n'ose  retourner  en  Escosse,  et  n'a  que 
deux  abbayes  (0  en  France  pour  tous  biens,  estats  et 
pensions,  se  veuille  plus  engager  au  service  de  nul 
prince  estranger ,  ny  se  mesler  d'aucunes  menées  et 

(i)  Deux  abbayes  :  ces  deux  abbayes  ttoient  Nolre-Damc  deTAbsIs 
en  Poitou  ,  et  St.-Picne  de  Ponloise. 
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jiratiques  contre  cet  Estât,  où  il  fait  dessein  de  ter- 
miner ses  jours,  joint  qu'il  luy  en  avoit  esté  donné  de 
telles  asseurances  par  aucuns  de  ses  plus  spéciaux  et 
aflidez  serviteurs  qu'il  ne  doutoit  nullement  de  sa 
droite  intention,  et  partant  desiroit  Sa  Majesté  qu'il 
fut  traitté  honorablement,  selon  sa  qualité-,  à  quoy  il 
luy  enjoignoit  de  tenir  la  main,  et  y  apporter  tout  ce 
qui  despendroit  de  Fautliorité  de  sa  charge. 

La  seconde  lettre  s'addressoit  à  M.  le  chancelier  de 
Chiverny  ,  par  laquelle  Sa  Majesté  luy  mandoit  aussi 
en  substance,  qu'ayant  appris  par  vous  ce  qui  se  pas- 
soit  à  Paris ,   touchant  les  différends  d'entre  la  Sor- 
bonne ,  les  supposts  de  funiversité  et  les  curez  de 
Paris,  d'une  part,  et  les  religieux  qui  se  tiltrent  de  la 
compagnie  de  Jésus,  d'autre  j    les  bons  advis  que 
vous  luy  aviez  donné  là  dessus  ,  et  les  ouvertures  que 
vous  aviez  faites  en  son  conseil  sur  telles  occasions , 
il  luy  vouloit  bien  dire  que  son  intention  ayant  tous- 
jours  esté  de  laisser  le  cours  de  la  justice  libre  entre 
tous  ses  sujets,  sans  aucune  acception  de  j>ersonne, 
ny  distinctions  préjudiciables  aux  loix,  ordonnances  et 
constitutions  du  royaume,  aussi  ne  vouloit -il  pas 
maintenant  erapescher  que  ces  parties  contestantes 
dont   il    estoit   question  ,    ne    peussent  faire  telles 
plaintes  ,  demandes ,  réquisitions ,  et  plaidoyers  les 
uns  contre  les  autres,  qu'ils  adviseroient  bon  estre  5 
mais  bien  eust  il  désiré  que  tout  cela  se  peut  passer 
sans  aigreurs,  injures,  diflamcs,ny  invectives  les  uns 
contre  les  autres ,  gardant  la  gravité ,  modestie ,  et 
circonspection  ausquelles  leurs  professions  sembloient 
les  obliger  ^  et  en  tout  cas  approuvoit-il ,  suivant  ce 
que  vous  luy  en  aviez  dit ,  que  leurs  plaidoyers  ,  s'ils 
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en  venoient  jusques  là  ,  se  fissent  sans  esclat  qui  peut 
altérer  les  esprits,  ny  engendrer  des  altercations  entre 
les  peuples,  et  mesmc  qu'il  ne  fust  rien  prononcé  par 
les  juges  qu'il  n'eust  auparavant  esté  informé  de  leurs 
sentimens  ou  qu'il  ne  fust  de  retour  à  Paris. 

La  troisiesme  lettre  fut  escrite  comme  de  la  main 
par  le  sieur  de  Lomenie,  secrétaire  du  cabinet,  dau- 
tant  qu'elle  s'addressoit  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon, 
par  lafjuelle  Sa  Majesté  (  sur  ce  que  vous  luy  aviez 
donné  conseil  de  luy  escrire  le  plus  en  conformité  de 
ses  réquisitions  qu'il  seroit  possible ,  afin  d'essayer  de 
soulager  cet  esprit  plein  d'inquiétudes  ,  lequel  ap- 
paremment ne  la  feroit  pas  longue  en  ce  monde,  et 
partant  ne  pourroit  tout  ce  qu'il  luy  promettoit  tirer 
à  aucune  conséquence  future  )  luy  mandoit  sembla- 
blement  en  substance  (  car  nous  n'avons  jamais  peu 
avoir  copie  de  ces  trois  lettres  ,  et  n'en  avons  eu 
cognoissance  que  lors  que  vous  les  leustes  en  la  pré- 
sence de  M.  de  la  Font  et  de  l'un  de  nous  quatre , 
avant  que  de  les  envoyer)  qu'ayant  tousjours  esprouvé 
par  effect  la  sincérité  de  son  affection  ,  depuis  l'asseu- 
rance  que  par  vostre  entremise  ils  s'en  estoient  entre- 
doiiuée  l'un  à  l'autre,  qu'aussi  l'avoit-il  tousjours  ay- 
mé  comme  s'il  eust  esté  son  propre  fils  et  son  héritier^ 
dequoy  hiy  voulant  donner  des  tesmoignages,  il  luy 
envoyoit  la  lettre  qu'il  avoit  désirée  en  faveur  de  far- 
chevesque  de  Glasco,  ensemble  celle  qu'il  escrivoit 
en  conformité  de  ses  advis  et  conseils  à  monsieur  le 
chancelier  et  autres  de  son  conseil .  touchant  les  dif- 
ferens  intervenus  entre  les  personnes  desquels  vous 
luy  aviez  parlé  de  sa  part ,  et  trouvoit  bonne  toute 
telle  disposition  qu'il  deliberoit  de  faire  de  ses  bene- 
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tices ,  de  laquelle  il  le  prioit  de  luy  envoyer  Testât , 
afin  de  le  faire  suivre ,  s'asseurant  tant  de  sa  probité 
et  bonne  conscience  envers  Dieu  et  de  sa  prudence 
et  sincère  affection  envers  sa  personne  et  son  Estât, 
qu'il  ne  feroit  rien  au  préjudice  des  saincts  canons 
ny  des  loix  du  royaume ,  grandeur  etseureté  d'iceluy- 
Peu  après  que  vos  discours  eurent  esté  achevez  et 
ces  lettres  commandées ,  au  stile  desquelles ,  à  nostre 
advis,  vous  eustes  bonne  part,  arrivèrent  messieurs 
de  Biron  ,.  de  Sainct  Luc ,  de  Givry,  de  Marivault,  de 
Parabere ,  de  Yignolles  ,  de  Fouqueroles  et  autres 
dont  il  ne  nous  souvient  pas ,  qui  venoient ,  comme 
le  Roy  vous  Tavoit  dit ,  de  visiter  les  tranchées ,  lo- 
gemens  d'artillerie,  etle  commencement  du  travail  des 
deux  mines ,  dequoy  chacun  d'eux  dit  sa  ratellée  sans 
s'accorder  trop  bien  en  mesme  advis ,  et  en  eussent 
esté  les  contestations  plus  longues  ,  mais  le  mareschal 
de  Biron  emportoit  tousjours  tout ,  quelque  fois  aussi 
souvent  par  haut  parler  que  par  raison  ,  aussi  que  le 
Roy  leur  imposa  silence,  pour  tenir  le  conseil  qu'il 
vous  avoit  dit  sur  des  advis  qu'il  venoit  de  recevoir 
par  le  moyen  de  trois  divers  espions  qui  ne  se  cognois- 
soient  ny  ne  sçavoient rien  l'un  de  l'autre,  etneant- 
moins  se  trouvoient  tous  conformes  en  cecy  :  à  sçavoir 
que  le  comte  de  Mansfeld  ayant  joint  M.  du  Mayne, 
ils  s'estoient  résolus ,  par  commun  advis  ,  avant  que  de 
vouloir  tenter  un  combat  gênerai  pour  faire  lever  le 
siège,  et  en  attendant  que  les  trouppes,  harassées  du 
chemin,  se  fussent  rafraischies ,  d'essayer  encor  une 
fois  s'il  y  auroit  moyen,  en  jeltant  un  grand  renfort 
de  cavallerie  et  d'infiinteric  dans  la  ville  de  Laon  avec 
quantité  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,   de 


248  [l%4]    OECONOMIES    ROYALES, 

contraindre  le  Roy  à  lever  le  siège  avant  que  de  ba- 
zarder tout  le  camp ,  et  de  marcher  avec  telles  forces 
en  cette  expédition  qu'elles  peussent  combattre  tous 
les  batteurs  d'estrade  qu'ils  rencontreroient  ;  voire 
mesme  passer  outre  nonobstant  tous  les  plus  forts 
corps  de  garde  qui  pourroient  estre  posez  :  auquel 
conseil ,  où  le  Roy  vous  retinst,  après  divers  advis  et 
contestations  ,  il  fut  résolu  d'aller  dresser  une  embus- 
cade à  ce  convoy  dans  la  forest  qui  est  entre  Laon  et 
la  Fere,  à  travers  de  laquelle  passe  le  grand  chemin 
qui  va  d'une  ville  à  l'autre  ,  et  la  composer  de  trouppes 
si  gaillardes  et  fortes  ,  qu'elles  fussent  suffisantes  pour 
combattre  et  mettre  en  route  tout  ce  qui  leur  seroit 
opposé.  Sur  lesquelles  forces  le  Roy  ayant  ordonné 
M.  de  Biron  pour  faire  l'exploit ,  et  à  luy  remis  de 
prendre  teiles  trouppes  en  tel  nombre  qu'il  adviseroit 
bon  estre ,  il  choisit  huict  cens  Suisses  et  douze  cens 
hommes  de  pied  à  l'eslite ,  trois  cens  chevaux  légers  , 
deux  cens  hommes  d'armes  et  cent  gentils-hommes 
pour  estre  près  de  luy,  la  pluspart  de  la  maison  du 
Rov,  du  nombre  desquels  vous  fustes,  à  force  d'en 
importuner  Sa  Majesté ,  dautant  qu'il  vous  refusa 
par  trois  fois  d'estre  de  la  partie ,  disant  qu'il  avoit 
encor  plusieurs  choses  à  sçavoir  de  vous ,  touchant 
vostre  voyage  de  Paris. 

M.  de  Biron  ayant  donc  assemblé  les  trouppes  qu'il 
faisoit  estât  de  mener  avec  luy  et  disposé  son  ordre 
pour  bien  combattre  ,  il  partit  sur  les  six  heures  du 
soir  ,  se  rendit  dans  la  forest  à  une  heure  de  nuict,  et 
marcha  à  travers  icellejusques  à  l'Orée,  qui  est  du 
costé  de  la  Fere ,  oiî  il  s'arresta ,  et  y  demeura  caché 
en  son  embuscade  près   de  vingt  heures  entières , 
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donnant  ordre  qu'il  ne  pust  estre  descouvert,  ny  qu  il 
ne  passast  personne  qui  en  pust  aller  donner  advis  au 
camp  enneray ,  faisant  tenir  seulement  quelques  ve- 
dettes sur  les  aisles  de  la  forest ,  un  peu  advancées 
pour  descouvrir  tout  ce  qui  sortiroit  de  la  Fere  et  s'a- 
vanceroit  sur  le  chemin  de  Laon.  En  quoy  toutes 
choses  réussirent  tant  heureusement  à  M.  de  Biron  et 
à  tous  vous  autres  messieurs  ,  que  comme  vous  com- 
menciez à  vous  ennuyer  d'une  trop  longue  attente  à 
vostre  gré ,  estant  clesja  les  quatre  heures  du  soir  ou 
environ ,  ceux  que  M.  de  Biron  avoit  envoyé  descou- 
vrir le  vindrent  advertir  qu'ils  avoient  descouvert  sur 
le  grand  chemin  de  la  Fere  à  Laon  une  si  longue  file 
de  gens  de  guerre ,  qu'à  leur  advis  ce  ne  pouvoit  estre 
autre  chose  que  tout  le  camp  des  ennemis  ,  lesquels 
ayant  eu  advis  de  leur  embuscade ,  le  faisoient  marcher 
en  gros  ,  pour  les  venir  attaquer  sans  péril.  H  y  en 
eut  plusieurs  des  principaux  de  vos  trouppes  qui  en- 
trèrent en  cette  mesme  opinion  ,  et  sur  ce  fondement 
conseilloient ,  en  chuchotant  aux  oreilles  les  uns  des 
autres,  de  penser  plutost  à  une  honneste  voire  pré- 
maturée retraitte,  qu'à  une  attente  périlleuse  -,  à  quoy 
ils  vouloient  insister,  et  les  nommeriez  bien  si  vous 
vouliez ,  s'ils  n'eussent  veu  M.  de  Biron ,  et  plusieurs 
capitaines  et  gentils-hommes  d'entre  vous  autres  mes- 
sieurs, oppiniastrcr  au  contraire  et  estre  résolus,  quoy 
que  l'on  vous  pust  dire ,  de  faire  encor  mieux  re- 
cognoistre  ces  gens  de  guerre  de  crainte  de  rien  dé- 
terminer de  honteux.  Ce  qu'ayant  fait  faire  par  le  sieur 
de  Fouqueroles,  au  moins  ce  nous  semble,  et  deux  ou 
trois  autres  des  plus  judicieux,  du  nom  desquels  il  ne 
nous  souvient  point ,  pource  que  nous  n'estions  pas 
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lors  près  de  vous,  et  ne  parlons  de  tout  cccy  que  sur 
ce  que  nous  en  avons  ouy  conter  à  vous  et  à  d'autres 
à  leur  retour,  et  sur  tout  à  monsieur  le  mareschal  de 
Biron,  lequel  fut  entièrement  esclaircy  que  l'armée 
ne  marchoit  point  en  corps ,  et  que  ce  qui  faisoit  une 
si  longue  iile  et  si  grande  monstre  estoit  environ  trois 
cens  harnois  de  vivres,  poudre  et  autres  munitions  , 
à  la  teste  desquels  marchoit ,  comme  l'onsceut  depuis 
au  vray-,  huict  à  neuf  cens  mousquetaires  ou  piquiers 
parties  Wallons,  lansquenets  et  Liégeois  à  la  queue, 
pareil  nombre  de  gens  de  pied  ,  tous  Espagnols  natu- 
rels ,  des  meilleures  terres  du  camp ,  et  devant  tout 
cela  quatre  cens  chevaux  en  autant  d'escadrons  :  tous 
lesquels  voyant  marcher  en  si  bon  ordre  ,  il  y  eut  en- 
cor  grande  dispute  entre  messieurs  de  Biron  ,  de 
Givry,  Montigny,  Marivault ,  vous  et  autres  capitaines 
principaux  qui  estoient  près  de  luy,  touchant  la  forme 
d'attaquement  dont  il  seroit  à  propos  d'user  ,  les  uns 
voulans  que  Foules  chargeast  en  teste,  à  laquelle  mar- 
choit toute  la  cavallerie  ,  avant  qu'ils  entrassent  dans 
la  forest ,  les  autres  que  l'on  les  laissast  passer  et  entrer 
dans  la  forest  assez  avant ,  afin  de  leur  fermer  le  pas- 
sage de  la  retraitte ,  et  puis  que  l'on  les  chargeast  en 
queue ,  y  ayant  apparence  qu'ils  seroient  davantage 
surpris  et  par  conséquent  eu  dcmeureroient  plus  ef- 
frayez. 

Neantmoins  la  première  proposition  fut  tellement 
débattue  par  messieurs  de  Givry,  de  Montigny  et  de 
Marivaul  t,quicommandoient  la  cavallerie,  etcroyoienl 
trouver  plus  de  facilité  et  moins  de  péril  en  cet  attaque- 
ment  que  s'addresser  d'abord  à  de  f  infanterie  favo- 
risée de  charrois,  qu'elle  fut  suivie,  comme  de  fait , 
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dés  la  première  charge.  Quoy  qu'au  commencement 
la  cavallerie  ennemie  tesmoignant  une  grande  resolu- 
tion et  mesrae  vint  fort  bravement  au  combat ,  neant- 
moins  ils  ne  l'oppiniastrerent  pas  longuement,  mais 
se  desbanderent  quasi  aussi-tost ,  et,  par  une  espèce 
de  demie  fuitte ,  se  retirèrent  aux  deux  costez  de  leurs 
charriots  et  parèrent  de  leur  première  trouppe  d'infan- 
terie ,  laquelle  s'estant  mise  en  bon  ordre  ,  tiroit  en 
telle  furie  qu'elle  faisoit  bien  tenir  le  large  à  toute  la 
cavallerie  que  M.  de  Biron  avoit  ordonnée  pour  faire 
la  première  charge  :  de  quoy  luy  en  extrême  colère  , 
il  leur  manda  qu'ils  eussent  à  enfoncer  cette  infanterie 
parle  flanc  gauche,  et  que,  pour  leur  monstrer  l'exem- 
ple et  le  chemin  du  devoir  et  de  l'honneur,  il  en  alloit 
faire  autant  par  le  flanc  droict,  en  quoy  il  monstra 
bien  qu'il  sçavoit  prendre  son  party  au  moins  de  péril: 
ce  qui  fut  exécuté  de  toutes  parts  avec  telle  resolution 
que  ces  neuf  cens  hommes  de  pied ,  de  la  teste  des 
charrois,  et  ce  qui  resloit  de  cavallerie  furent  aussi- 
tost  mis  en  route  et  contrains  de  se  retirer  entre  les 
chariots ,  doù  ils  recommencèrent  leurs  salves  ;  en- 
quoy  estans  secondez  parles  autres  neuf  cens  hommes 
de  pied ,  tous  Espagnols  ,  qui  s'estoient  mis  en  ba- 
taillon de  piquiers  fortifiez  en  teste ,  aux  aisles  et  à  la 
queue  de  leurs  mousquetaires  et  de  leurs  charrois , 
ils  se  défendoient  si  obstinément  que  M.  de  Biron  fut 
contraint ,  toute  sa  cavallerie  n'en  voulant  plus  man- 
ger et  cela  non  sans  raison  ,  de  faire  advancer  son  in- 
fanterie, tant  Suisses  que  François ,  qui  àl'envy  atta- 
quèrent fort  bravement  les  ennemis ,  desquels  n'ayans 
pas  esté  moins  courageusement  receus ,  il  se  fit  en- 
tr'eux  un  des  plus  obstinez  combats  que  l'on  ait  gucres 
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veu  :  tellement  que  M.  de  Biron  voyant  qu'ils  ne  pou- 
"voient  eslre  forcez  par  les  seuls  gens  de  pied  et  que  la 
longueur  de  cet  atlaquement  pourroit  donner  loisir 
d'en  porter  l'advis  au  camp  cnnemy  et  de  luy  faire 
tomber  sur  les  bras  des  forces  du  tout  disproportion- 
nées aux  siennes ,  il  prist  resolution  avec  vous  autres 
messieurs  de  la  Cour,  qui  estiez  avec  luy ,  de  faire 
mettre  pied  à  terre  à  toute  la  cavallerie,  pour  aller  la 
hallebarde  (dont  l'on  avoit  fait  apporter  quantité) au 
poing ,  assistée  du  pistolet  et  de  fespée  ,  enfoncer  les 
Espagnols  qui  faisoient  une  tant  obstinée  résistance, 
tesmoignans  de  ne  s'estonner  nullement  de  tout  l'ef- 
fort des  gens  de  pied.  Ce  qu'ayant  aussi-tost  commandé 
et  luy  mesme  monstre,  comme  il  Favoit  dit ,  le  che- 
min et  l'exemple  aux  autres ,  il  fut  soudain  obey  de 
tous  avec  promptitude  et  courage  merveilleux  ;  tel- 
lement que  faisant  marcher  devant  luy ,  à  ce  que  l'on 
nous  a  dit,  messieurs  de  Guitry,  Montigny  ,  jMari- 
vault,  Trigny,  d'Arembure,  la  Curée,  d'Heures, 
Lopes  et  autres  dont  il  ne  nous  souvient  pas  bien , 
avec  trois  cens  hommes  armez  ou  environ,  et  les  sui- 
vant de  près  avec  quasi  pareil  nombre  ,  duquel  vous 
estiez  avec  tous  les  autres  de  la  maison  du  Roy  qui 
Tavoient  suivy  en  cette  expédition,  les  ennemis  fu- 
rent attaquez  d'une  telle  hardiesse  et  impétuosité  de 
tant  de  costez  et  de  si  près  ,  que  les  mousquetades , 
voire  mesmes  les  coups  de  piques  pour  la  pluspart 
estans  devenus  inutiles  à  cause  de  la  proximité  des 
combattans,  et  des  coups  de  main  qu'ils  se  donnoient, 
s'entretenans  comme  collet  à  collet ,  qu'ils  furent  con- 
trains de  céder  à  une  telle  furie  ,  de  se  débander,  se 
sauver  dans  les  bois   et  sous  leurs  charettes  et  cha- 
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riots  5  et  fut  la  tuerie  si  grande  qu'il  en  demeura  près 
de  mille  ou  douze  cens  morts  sur  la  place ,  tous  les 
chariots  demeurans  en  la  possession  de  M.  de  Biron , 
qui  ne  pust  neantmoins  jamais  empescher  que  la  plus- 
part  des  vivres  et  munitions  ne  fussent  enlevées , 
degastées  et  gouspillëes  par  ses  gens  de  guerre-,  aussi 
que  ayant  esté  tué  ou  estropié  plus  de  quatre  cens 
des  chevaux  desdits  chariots  ou  de  la  cavallerie,  il 
n'en  peut  amener  que  la  moindre  partie  en  l'armée. 

Il  y  eust  aussi  quelques  prisonniers,  mais  en  petit 
nombre  et  de  peu  de  qualité ,  tous  ceux  qui  estoient 
restez  à  cheval  s'estans  sauvez  à  la  course  vers  la  Fere, 
ce  qui  restoit  de  gens  de  pied  sains  ayans  jette  leurs 
armes  et  s'estans  espars  dans  la  forest ,  en  sorte  qu'il 
n'y  eut  moyen  de  les  attrapper  :  outre  que  M.  de 
Biron  (  appréhendant  tousjours  que  l'armée  ennemie 
ou  grande  pariie  d'icelle  luy  tonibast  sur  les  Lras  ainsi 
las  et  harrassez  qu'estoient  ses  gens  de  guerre  )  leur 
lit  faire  des  deffenses  expresses ,  sur  peine  de  la  vie, 
de  se  débander  pour  courir  après,  et,  en  suitte  ayant 
remis  ses  trouppes  en  ordre  propre  pour  faire  encor 
une  brave  retraite,  s'il  en  estoit  besoin,  après  que 
chacun  eut  pris  sa  réfection  du  pain  ,  vin  et  viandes 
cuites  ,  dont  il  se  trouva  quantité  en  ce  convoy ,  il  se 
retira  toute  la  nuict  amenant  ces  charrois  et  ses  pri- 
sonniers avec  luy  ,  et  arriva  en  cet  esquipage  dans  le 
corps  de  l'armée  ,  sans  avoir  eu  aucune  allarme ,  avec 
autant  de  gloire,  d'honneurs  et  de  loiianges  de  la  part 
du  Roy  envers  vous  tous,  d'acollades  et  d'embrassades 
des  plus  qualiliez  (  car  c'estoit  une  monnoye  de  la- 
quelle de  longue  main  Sa  Majesté  s'estoit  aydée  pour 
faire  faire  montre  aux  gens  de  vraye  vertu  )  ,  que 
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d'envie  ,  jalousie  et  regret  de  tous  ceux  qui  n'y  parti* 
cipoientpas.  Le  Roy  estoitencor  au  lict  lors  que  vous 
arri vastes ,  et  IVl.  de  Biron  luy  contant  tout  ce  qui  a 
esté  dit  cy-dessus  ,  ce  ne  lust  sans  y  entremesler 
quelques  vanitez  et  vanteries  à  sa  mode  ,  qui  mé- 
ritent quelques  excuses ,  puis  que  le  plus  grand  Roy 
et  plus  grand  capitaine  du  monde  se  laissoit  bien  em- 
porter à  ces  deux  passions. 

Or,  comme  Ton  enlretenoit  le  Roy  de  ces  discours, 
il  arriva  deux  espions  qui  advertirent  Sa  Masjesté  , 
que  tant  s'en  faut  que  le  camp  des  ennemis ,  estonnë 
de  cette  défaite  et  de  la  perte  d'un  si  grand  convoy, 
fit  dessein  de  se  retirer  ,  comme  ils  avoient  trouvé 
que  l'on  le  publioit  par  l'armée ,  depuis  l'arrivée  de 
ceux  qui  avoient  eu  part  à  un  si  grand  exploit,  que, 
tout  au  contraire ,  ils  avoient  appris  que  le  comte 
Charles  de  Mansfeld  et  M.  du  Mayne,  dépitez  de 
cela ,  se  preparoient  pour  marcher  en  gros  et  venir 
faire  lever  le  siège  à  vive  force-,  parlans  de  cela  les 
uns  aux  autres  tout  publiquement  dans  leur  armée,  et 
disans  ,  n'attendre  plus  que  l'arrivée  de  quelques 
trouppes  qui  les  devoit  encor  venir  joindre  :  ce  qui 
lit  résoudre  le  Roy  (  nonobstant  que  le  mareschal  de 
Biron  se  mocquast  de  cet  advcrtissement)  d'envoyer 
M.  de  Givry,  maistre  de  camp  de  la  cavallerie  légère , 
à  la  guerre  ,  avec  trois  cens  chevaux ,  qu'il  choisit 
des  plus  lestes  et  reposez  de  l'armée ,  luy  donnant 
charge  expresse  de  ne  revenir  point  qu  il  ne  luy  ap- 
portast  nouvelles  certaines  du  lieu  oii  estoitle  camp 
des  ennemis,  de  quelles  forces  il  estoil  composé,  et 
quels  pouvoient  estre  leurs  desseins  :  à  quoy  M,  de 
Givry  obeyssant,  il  partit  trois  heures  après  le  com- 
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mandement  receu^  et  ayant  demeuré  près  de  trolsjours 
dehors  ,  il  revint  asseurer  le  Roy  qu'il  n'y  avoit  au- 
cune bande  des  ennemis  qui  eust  encor  passé  la  rivière 
d'Oyse  ,  et  que  selon  ce  que  l'on  pouvoit  conjecturer 
de  leurs  desseins  ,  il  y  avoit  plus  d'apparence  que  le 
camp  fût  plutost  prest  de  reprendre  la  route  de  Flandre 
que  de  vouloir  plus  rien  entreprendre  pour  faire  le- 
ver le  siège  de  Laon  :  tellement  que  le  Roy  se  fondant 
et  s'asseurant  sur  ce  rapport  comme  très  certain ,  il 
fit  dés  le  mesme  soir  une  partie  pour  aller  le  lende- 
main disner  à  Sainct  Lambert,  membre  dépendant  du 
comté  de  Marie  ,  domaine  de  Navarre ,  situé  dans  la 
forest  auquel  il  y  avoit  une  mestairie  où  ,  estant 
jeune,  il  estoit  allé  souvent  manger  des  fruicts  ,  de 
la  cresme  et  du  fromage  ,  se  délectant  grandement  de 
revoir  ces  lieux  là  où  il  avoit  esté  en  son  bas  âge. 

Or ,  pour  ce  qu'il  ne  se  passoit  gueres  nuict  qu'il 
ne  veillast  et  allast  revisiter  le  travail  que  l'on  faisoit 
aux  batteries ,  mines  et  tranchées ,  si  tost  qu'il  eust 
disné  avec  dix  ou  douze  des  principaux  d'entre  vous 
autres  messieurs  quil  avoit  menez  avec  luy  jusques 
au  nombre  de  trente  chevaux  seulement ,  il  se  jetta 
sur  un  lict  pour  se  reposer  (  car  nous  dirons  en  pas- 
sant que  les  peines  et  les  fatigues  de  sa  jeunesse 
l'avoient  tellement  habitué  à  tout  ce  qui  estoit  néces- 
saire pour  un  Roy ,  soldat  et  capitaine  tout  ensemble , 
qu'il  sommeilloit  et  s'éveilloit  quand  il  vouloit) ,  où  le 
voyant  endormy ,  vous  vous  en  allastcs  promener 
huict  ou  dix  ensemble  vers  le  plus  couvert  et  le  plus 
frais  du  bois  (car  c'esloit  le  temps  des  plus  aspres 
chaleurs  de  la  fin  de  juin,  ou  commencement  de 
juillet  )  ,  tirant  vers  le  chemin  de  la  Fere  à  Laon ,  et 
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neustes  pas  fait  douze  ou  quinze  cens  pas  ,  que  vous 
entendistes  un  grand  bruit  de  plusieurs  voixconfuses, 
divers  cris  et  houpemens  de  personnes  ,  qui  sem- 
bloient  s'entr'appeller  les  unes  les  autres ,  hannisse- 
mens  de  chevaux,  et  en  suittedes  bourdonnemcnsde 
tambours  et  retentissemens  de  trompettes  ,  mais 
ceux-là  encor  comme  grandement  esloignez.  Vers 
lesquelles  rumeurs  vous  estant  acheminez  pour  en 
apprendre  les  véritables  causes  ,  vous  advisastes  à 
travers  les  branchages  quelques  huict  cens  pas  de 
vous  sur  ce  grand  chemin  ,  une  quantité  de  goujars 
et  valletaille  qui  suivoient  des  troupes  d'infanterie , 
lesquelles  marchoient  devant  en  fort  bon  ordre,  sans 
bruict  ny  battement  de  tambour,  que  vous  jugeai^-tes, 
quoy  que  de  loin,  estre  tous  estrangers,  et  puis  après 
vistes  des  charrois  et  pièces  d'artillerie  qui  suivoient 
tout  cela  ,  les  chartiers  crians  haj  y  tant  qu'ils  pou- 
voient,  et  faisant  claquer  leurs  fouets  qui  retentis- 
soient  fort  dedans  ces  bois  ;  tout  cela  marchant  en 
apparence  d'un  grand  corps  d'armée  :  ce  qui  vous 
estonna  bien  fort ,  et  fit  aussi-tost  retourner  sur  vos 
pas ,  en  grande  diligence  ,  tant  pour  éviter  le  péril 
que  pour  en  advertir  le  Roy  ,  lequel  vous  trouvastes 
resveillé,  se  promenant  dans  un  jardin  et  venant  de 
hocher  un  prunier  de  damas  blanc  ,  qui  portoit  les 
plus  belles  et  meilleurs  prunes  ,  à  ce  que  vous  me 
distes  me  contant  tout  cecy  ,  que  vous  avez  jamais 
mangées ,  auquel  en  l'abordant  vous  criastes  :  «  Par- 
te dieu ,  Sire ,  nous  venons  de  voir  passer  des  gens 
«  qui  semblent  avoir  dessein  de  vous  préparer  une 
«  collation  de  bien  autres  prunes  que  collcs-cy  et  un 
«  peu  plus  dures  à  digérer,  si  vous  ne  montez  promp- 
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«  tement  à  cheval ,  pour  aller  donner  ordre  à  vostre 
«  armée. — Que  voulez  vous  dire  par  là  ?  repartit  le 
«  Roi.  —  Nous  voulons  dire,  Sire  ,  respondites  vous 
«  quasi  tous  en  foule ,  que  nous  venons  de  voir  pas- 
«  ser ,  au  moins  selon  nostre  advis ,  tout  le  camp  des 
«  ennemis,  avec  l'artillerie  au  milieu  ,  ceux  qui  sont 
«  devant  marchant  en  silence  sans  aucun  son  de 
((  tambour  que  nous  ayons  oiiy,  tout  cela  filant  en 
«  fort  bon  ordre  dans  le  chemin  qui  va  de  la  Fere  à 
((  Laon  à  travers  de  cette  forest,  et  est  à  craindre 
«  quil  n'en  arrive  des  trouppes  à  la  teste  de  quelques 
«  quartiers  des  vostres  ,  avant  qu  elles  en  ayent  ny 
«  allarme ,  ny  advis  ,  tant  les  batteurs  d'estrade  ont 
«  esté  peu  soigneux  de  prendre  bien  langue.  « 

Surquoy  lePtoy,  après  que  vous  luy  eustesjuré  que 
tout  cela  estoit  tres-vray  ,  s'émouvant  grandement  et 
criant  des  chevaux  !  des  chevaux  l  il  vous  dit  :  «  Il 
«  y  a  bien  un  quart  d'heure  qu'il  me  sembloit  en- 
«  tendre  quelques  resonnemens  de  tambours  et  trom- 
«  pettes  -,  mais  tout  cela  me  sembloit  si  esloigné ,  aussi 
«  que  je  me  reposois  sur  le  rapport  de  Givry,  que 
«  j'estimois  que  ce  fussent  ceux  de  mon  armée.  »  Et 
sur  cela  montant  à  cheval,  il  se  mit  au  grand  gallop , 
prenant  le  chemin  de  son  quartier ,  criant  à  cheval , 
par  tous  ceux  où  il  passoit  et  à  tous  les  particuliers 
qu'il  rencontroit  ,  leur  commandant  de  se  rendre 
tous  en  armes  à  son  quartier  ^  et  outre  cela  il  dépescha 
douze  de  ceux  qui  estoient  avec  luy  ,  pour  aller  passer 
en  trois  ou  quatre  quartiers  qu'il  leur  départit  aussi 
tostà  chacun  (  car  il  portoit  tousjours  dans  sa  pochette 
un  controlle  de  tous  ceux  des  logemens  de  son  armée) , 
pour  commander  de  sa  part  à  toutes  les  trouppes  de 
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cavallerie  de  monter  à  cheval  armez  de  toutes  pièces, 
et  de  se  venir  ranger  par  escadrons  aux  environs  de 
son  logement:  à  celles  d'infanterie  ,  de  se  venir 
mettre  en  bataillons  ,  formez  pour  le  combat  entre 
son  quartier  etleslogemens  des  trenchées,  et  attendre 
là  ses  mandemens  :  lesquelles  prévoyances  et  dili- 
gences (  comme  ce  prince  les  avoit  admirables,  et,  le 
cul  sur  la  selle  et  l'espée  au  poing ,  se  monstroit  tous- 
jours  le  plus  judicieux  et  ferme  de  courage  de  tous 
ses  capitaines  )  servirent  grandement  pour  éviter 
beaucoup  d'accidens  fascheux ,  d'autant  que  quelque 
soin  et  célérité  qu'il  eust  tesmoignée  de  sa  personne , 
si  n'étoit-il  peu  arriver  en  son  quartier  qu'il  n'y  eust 
desja  quantité  de  trouppes  de  cavallerie  ennemie  à  la 
veuë  d'iceluy  ,  lesquelles  se  formoient  en  escadrons  à 
mesure  qu'ils  arrivaient,  suivant  le  commandement 
de  leur  gênerai ,  lequel  (  comme  c'est  l'ordinaire  des 
grandes  entreprises  principalement  es  faits  militaires , 
que  de  se  trouver  sujettes  à  des  accidens  et  diflicultez 
non  preveuës)  n'ayant  peu  faire  marcher  ses  trouppes 
avec  la  diligence  qu'il  s'estoit  imaginée,  tant  pource 
que  les  bandes  du  camp ,  comme  il  fut  sceu  depuis  , 
n'estoient  peu  toutes  arriver  au  rendez-vous  pris  à 
l'heure  ordonnée,  pour  les  embarras  qu'elles  avoient 
après  trouvez  dans  le  grand  chemin  qui  traverse  la 
forest,  de  plusieurs  hommes  et  chevaux  morts ,  cha- 
riots et  charettes  rompues ,  demeurées  en  iceluy  de 
la  déroute  de  ce  grand  convoy ,  pour  ce  que  l'essieu 
d'une  coulevrine  s'estant  rompu  il  avoit  fallu  faire 
halte ,  afin  d'y  en  remettre  un  autre  ,  que  ceux  qu'il 
avoit  envoyez  rccognoistre  une  scituation  advanta- 
geuse  pour  le  cani])emcnt  de  son  armée  (  en  laquelle 
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sur  tout  il  y  eut  bois  ,  eau,  et  facilité  de  recouvrer 
des  fourrages ,  toutes  les  moissons  estans  encor  de- 
bout )  avoient  esté  plus  long-temps  à  revenir  qu  il  ne 
s'attendoit,  que  pource  qu'il  navoit  pas  jugé  à  propos 
de  faire  parois tre  ses  trouppes  quelles  ne    fussent 
toutes  hors  de  la  forest,  en  ordre  de  bataille  ,  sca- 
chant  bien  qu  il  avoit  affaire  à  un  des  plus  vigilans  <, 
laborieux  ,  industrieux  et  déterminez  princes  de  son 
siècle  ;  auquel  par  tous  ces  dilayemens  et  retarde- 
mens  (  comme   quelquesfois  il  advient  que  la  trop 
grande  circonspection  et  retenue  prejudicie  autant 
que  pourroient  faire  les  conseils  prematurez   et  la 
précipitation  )  il  avoit  donné  loisir   d'advertir  par 
tous  les  quartiers ,  et  de  disposer  ses  escadrons  et 
bataillons  pour  un  combat  gênerai  sans  desavantage  , 
ny  estre  contraint  d'aflbiblir  les  gardes  des  trenchées  ; 
tellement  que  tout  le  reste  de  cette  journée ,  tant  le 
Roy  que  les  chefs  ennemis  se  portans  plus  à  loger 
et  camper  si  seurement  leurs  trouppes  ,   qu'elles  ne 
donnassent  nulles  prises   sur  elles  qu'à   nul    autre 
dessein  ,  il  ne  se  fit  aucune  faction  de  guerre ,  ayant 
de  toutes  parts  eu  deflences  expresses  de  ne  s'advan- 
cer  ny  engager  à  aucune  chose  ,  sans  commandement 
particulier  ,  ne  faisant  à  cette  occasion  c[ue  s'entre- 
regarder,  faire  fanfarer  leurs  trompettes  et  bruire  leurs 
tambours  ,  chacun  à  la  mode  de  sa  nation  ^  et  fut  le 
Roy  si  heureux  ,  ou  pour  mieux  dire,  si  judicieux  et 
prévoyant,  que  vous  ayant  envoyé  reconnoistre  tout 
h  l'entour  sur  le  haut  une  certaine  petite  colline  qui 
paroissoit entre  les  trouppes  des  ennemis  etles  siennes, 
et  luy  ayant  rapporté  qu'elle  estoit  toute  seule,  en 
forme  quasi  ronde  ,  et  de  telle  eminence  qu'elle  pou^ 

17. 
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voit  apporter  un  Ircs-graiid  dcsadvantage  à  son  siège, 
si  d'abord  les  ennemis  s'en  fussent  saisis,  il  y  envoya 
un  régiment  pour  s'y  loger  et  retrancher,  et  peu 
après  deux  bastardes  ,  à  l'exécution  desquelles  Sa 
INIajesté  vous  commanda  de  demeurer  ,  et  y  vinst 
peu  après  luy  mesme  pour  recognoislre  et  ordonner 
de  toutj  et  ainsi  cette  journée  s'estant  toute  passée  à 
faire  deslogemens,  ordre  et  dispositions  de  trouppes, 
il  ne  se  fit  aucune  faction  de  guerre  qui  mérite  de  le 
réciter. 

Mais  le  lendemain  ne  se  pas^a  pas  ainsi ,  car  chacun 
s'estant  préparé  durant  la  nuict,  il  s'attaqua  peu  après 
de  toutes  parts  (  chacun  essayant  de  se  saisir  d'un 
petit  boqueteau  tout  isolé  qui  estoit  demeuré  entre 
les  deux  camps ,  sans  avoir  esté  occupé  ny  des  uns 
ny  des  autres  )  une  des  plus  grandes  escarmouches 
qui  ne  se  soit  gueres  veuë  ,  sans  grand  elTet  ncant- 
moins  ,  ayant  entendu  dire  du  depuis  à  M.  deParabere, 
qui  vint  le  soit  souper  ave  c  vous  surlehautde  vostre 
colline  où  vous  estiez  fort  commodément  huté  près  de 
vos  deux  pièces,  qu'il  estimoit  ne  s'estre  pas  tué 
vingt  hommes  ny  blessé  deux  fois  autant  de  tous 
costez,  quoy  qu'il  se  fust  tiré  plus  de  cinquante  mil 
coups  d'harqiicbusades  ou  mousquetades,  l'intention 
de  M.  le  comte  Charles  de  Mansfeld  ny  de  M.  du  Mayne 
n'ayant  jamais  esté  ,  ainsi  qu'il  fut  depuis  sceu  de 
quelques  prisonniers  ,  de  donner  bataille  ny  donner 
ouverture  à  un  combat  gênerai ,  redoutant  par  trop 
la  suffisance  du  Roy  au  mcslier  de  la  guerre  ,  son 
courage  intrépide  et  l'excellence  de  sa  cavalerie,  (juasi 
toute  composée  de  noblesse  françoise ,  à  laquelle  il 
sçavoit  bien,  par  jugement  et  par  diverses  expériences, 
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que  la  leur  a  estoit  nullement  comparable  ,  mais  d'es- 
sayer, sous  Tapparence  de  la  présentation  d'icellc  ba- 
taille ou  de  la  proximité  de  la  ville,  de  faire  lever  le 
siège ,  ou  trouver  moyen  de  jetter  dans  la  place  trois 
mil  hommes  de  pied  et  trois  cens  chevaux,  lesquels  par 
diverses  et  furieuses  sorties  eussent  après  erapesché 
toutes  sortes  d'approches  près  desfossez ,  voire  eussent 
entrepris  de  faire  des  logemens  dehors  à  moitié  costé , 
et  finallement  contraint  le  Roy  de  se  retirer.  Toutes 
lesquelles  choses  ne  leur  ayant  pas  reiissi ,  ils  levèrent 
eux  mesmes  leur  camp  une  nuict  et  se  retirèrent  à  la 
Fere  par  le  mesme  chemin  et  avec  le  mesme  ordre 
qu'ils  s'estoient  advancez  ,  sans  aucune  autre  faction 
de  guerre,  le  Roy  n'ayant  pas  voulu  les  fliire  suivre  ; 
mais  se  contentant  de  la  honte  qu'il  leur  avoit  fait 
recevoir,  il  retourna  toutes  ses  pensées  au  parachève- 
ment de  son  siège. 


CHAPITRE    XXIV. 

Capitulation   de  Laon.  Opinion  du  Roi  sur   Biron  et  sur 
Bouillon.  Rosny  chargé  d'une  mission  vers  ce  dernier. 

Encor  qu'il  se  fût  passé  tant  de  factions  ,  actions 
et  choses  notables  et  dignes  de  remarque  ,  durant  ce 
grand  et  long  siège  de  Laon ,  (dautant  que  toutes  les 
forces  d'Espagne ,  des  Païs-Bas  ,  et  celles  des  ligueurs 
de  France  conjointement  portèrent  toutes  leurs  affec- 
tions ,  industries  et  puissances  pour  secourir  cette 
place  et  en  faire  lever  le  siège  )  que  qui  en  voudroit 
représenter  toutes  les  circonstances  et  les  particula- 
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litez  ,  il  s'en  pourroit  faire  un  gros  volume ,  si  ne 
laissons  nous  pas  ,  nous  qui  avons  fait  des  recueils 
abrégez  des  Mémoires  de  vostre  vie ,  d'avoir  trois 
raisons ,  ce  nous  semble-il ,  sufTisantcs  pour  excuser 
toutes  nos  obmissions  :  la  première,  que  nostre  inten- 
tion est  de  parler  seulement  en  gênerai  de  toutes  les 
choses  où  vous  n'aurez  pas  esté  ^  la  seconde ,  que  la 
pluspart  de  ce  que  nous  pourrions  adjouter  à  ce  que 
nous  en  avons  dit ,  sont  choses  publiques  que  les 
historiens  ne  manqueront  pas  de  ramentevoir  ^  et 
la  troisiesrae ,  voire  la  principale  ,  que  vous  ne  de- 
meurastes  pas  tousjours  auprès  du  Roy  durant  ce 
siège,  Sa  Majesté  vous  ayant  fait  faire  plusieurs  voyages 
en  divers  lieux  et  vers  diverses  personnes  ,  pour  vous 
faire  essayer  de  descouvrir  plusieurs  affaires  d'impor- 
tance qui  se  demcnoient  et  tramoient  tousjours ,  lors 
que  l'onsçavoitleRoy  estre  attaché  en  de  grands  sièges 
ou  affaires  pour  lesquelles  vous  allastes  à  Paris ,  Roiien 
et  autres  lieux,  par  deux  ou  trois  fois,  et  en  suitte  à 
Sedan  :  pour  lesquelles  causes,  continuant  d'abréger  ce 
qui  se  passa  en  ce  siège  de  La  on  ,  depuis  que  l'admi- 
rable expérience  du  Roy  au  demeslement  des  affaires  de 
la  guerre,  et  sa  vraye  vaillance ,  et  tousjours  active  dili- 
gence et  prévoyance  en  icellcs  eut  contraint  les  duc  du 
JNlayne  et  comte  de  Mansfeld,  avec  leurs  grandes  et  puis- 
santes armées  rassemblées  de  toutes  parts ,  de  s'esloi- 
gner  de  la  présence  de  Sa  Majesté,  à  la  sourdine  et  avec 
grande  frayeur ,  nous  vous  ramentevrons  seulement 
qu'à  vostre  retour  de  Sedan ,  du  voyage  duquel  nous 
dirons  cy  après  quelque  chose  de  ses  causes  et  de  ce 
que  vous  y  fistes ,  vous  Irouvastes  que  la  ville  et 
garnison  de  Laon  ,  où  il  y  avoit  un  des  fils  de  INI.  du 
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Mayiie  renfermé  dedans  ,  avoient  capitulé  et  traitté 
de  se  rendre  dans  certains  jours  ,  au  cas  que  pendant 
iceux  ils  n  eussent  point  de  secours  notables  5  et  par- 
tant laisserons  nous  tout  ce  qui  se  passa  en  suilte  de 
cette  capitulation ,  pour  revenir  à  la  déduction  des 
causes  de  vostre  voyage  à  Sedan ,    pour  lesquelles 
rendre  plus  intelligibles,  il  fautsçavoir  que  deux  jours 
après  la  défaite  du  grand  convoy,  à  cause  de  laquelle 
M.  de  Biron  tenoit  des  propos  grandement  extrava- 
gans  ,  le  Roy  vous  envoya  quérir  si  matin  qu'il  estoit 
encore  au  lict  (  et  n  y  avoit  en  sa  chambre  que  FOseray 
et  Armaignac  ) ,  lequel  après  quelques  discours  de  ce 
qui  s'estoit  passé  en  ces  grands  combats  où  vous  vous 
estiez  trouvé  ,   et  voyant  que  vous  loiiyez  M.    de 
Biron  ,  il  vous  dit  :  «  Tout  ce  que  vous  dites  est  bien 
«  vray  5  mais  outre  qu'il  en  parle  tant  et  y  adjouste 
«  tant  de  choses  qu  il  semble  que  vous  n'avez  tous 
«  rien  fait,  et  que  tout  ce  qu'il  en  dit  n'est  qu'à 
«  dessein  de  me  demander  le  gouvernement  de  cette 
«  place ,  de  la  fortification  de  laquelle  il  parle  desja 
«  tout  ouvertement  ,  jusques  à   menacer    de  faire 
«  quelque  escapade  si  je  luy  refuse;  mais  outre  que 
«  j'en  suis  desja  engagé  de  parole  envers  d'autres  que 
«  j'ayme  et  ausquels  je  me  fie ,  je  craindrois  qu'en 
«  luy  baillant  et  la  fortifiant  comme  il  dit ,   de  le 
«  rendre  insupportable  lors  de  ses  despits  et  vante- 
«  ries ,  capable ,  luy  estant  si  proche  des  Pays-Bas , 
«  de  tout   mespriser   et  tout  imaginer  -,    et  partant 
«  vous  prié -je  de  penser   à  toutes  ces  choses   et 
«  le  mettre  un  peu  sur  ces  discours  pour  voir  ce 
«  qu'il  dira,  car  Von  m'a  dit  qu'il  vous  carresse  en 
«  espérance  que  vous  consentirez ,  ou  pour  le  moins 
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«  ne  vous  monstrerez  point  contraire  au  mariage 
«  qu'il  désire  faire  de  son  second  Irere  avec  vostre 
((.  niepce  de  Sainct  Génies,  qu'il  sçait  estre  fort  riche; 
«  car  d'un  tel  esprit  et  tant  présomptueux  ,  qu'il 
«  voudroit  persuader  au  monde  quil  m'a  mis  la 
«  couronne  sur  la  teste ,  mo  semble-il  qu'il  en  faut 
«  craindre  toutes  choses  ;  et  partant  essa3^ez  de  le  faire 
«  parler,  et  puis  m'en  dittes  vostre  advis -,  car  j'ex- 
«  perimente  tous  les  jours  qu  il  y  a  des  esprits  qui  ne 
«  se  peuvent  rassasier  de  biens  et  d'honneurs  ,  et  des 
«  naturels  de  si  perverse  inclination  que  l'on  ne  sçau- 
«  roit  obliger. 

«  Mais ,  me  voulant  promettre  que  vous  ne  serez 
«  jamais  de  ceux-là ,  je  vous  prie  de  me  dire  ce  que 
«  vous  pensez  touchant  les  procédures  de  M.  de 
«  Boiiillon  qui  fait  tant  le  sapient,  et  que  vous  co- 
«  gnolssez  de  longue  main  anssy  bien  que  moy  ,  et 
u  combien  tant  plus  je  l'ay  obligé  ,  tant  plus  il  m'a 
«  fliit  d'argarades  et  tasché  tousjours  de  faire  défier 
«  les  huguenots  de  moy ,  et  tesmoigné  peu  de  soin 
a  de  me  bien  servir  et  de  désir  de  mon  establis- 
«  sèment  en  une  absolue  authorité  royalle.  Vous 
«  sçavez  comme  je  luy  ay  fait  avoir  l'heritiere  de 
«  Sedan  en  mariage ,  nonobstant  que  plusieurs  per- 
«  sonnes  me  le  desconseillassent ,  et  peut-estre  avec 
«  raisoji  -,  vous  sçavez  aussi  comme  je  luy  entretiens 
«  grande  quantité  de  gens  de  guerre,  sous-ombre 
«  de  garder  comme  frontières  les  places  de  ce  qu'il 
«  appelle  son  Estât,  que  je  voy  bien  qu'il  ayme  mieux 
«  que  moy  ,  mon  service  ny  son  devoir  ,  puisque 
«  nonobstant  qu'il  ne  soit  pas  loin  d'icy,  qu'il  m'ayt 
<(  veu  engagé  eu  un  si  grand  et    long  siège  ,  qu'il 
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naye  point  ignoré  qu'il  s"asseral)loit  de  toutes 
:<  parts ,  et  en  France  ,  et  en  Flandre ,  de  grandes 
(  forces  pour  secourir  Laon  ,  si  ne  m"a-il  fait  scavoir 

depuis  deux  mois  aucunes  nouvelles  de  luy,  ny 
X  fait  offrir  de  me  venir  servir  de   sa  personne  et 

des  trouppes  que  je  luy  entretiens  ,  comme  vous 
(  jugez  bien  que  c'estoit  le  devoir  d'un  loyal  et  obligé 
(  serviteur ,  et  n'est  pas  possible  qu'il  fasse  tout  cela 
(  par  innocence  ,  si  elle  n'est  fourrée  de  malice  bien 
(  noire  ,  laquelle  trois  autres  ne  font  pas  moindre  , 
(  mais  ne  sont  pas  si  soigneux  de  la  cacher  que  luy  : 
(  à  scavoir  le  comte  d'Auvergne  ,  le  duc  d'Espernon 
(  et  le  mareschal  de  Biron  ,  qui  semblent  avec  luy 

tous  concertez  à  désirer  que  je  ne  sois  jamais  Roy 
(  absolument  obey  dans  toutes  les   parties  de  mou 

royaume  ,  tant  ils  craignent  que  je  me  ressou- 
(  vienne  tousjours  des  belles  fredaines  qu'ils  m'ont 

faites  autresfois  :  or  me  faut-il  prendre  patience 
(  et  sortir  le  plus  doucement  que  je  pourray  de  ce 

difficile  siège  où  je  suis  engagé  -,  et  cependant  veillez 

tousjours  à  descouvrir  tout  ce  que  vous  pourrez  de 
(  tous  costez  ,  et  sur  tout  du  comte  d'Auvergne ,  car 
<  l'on  m'a  dit  qu'il  a  envie  de  faire  une  escapade,  quoy 
(  que  si  c'est  de  sa  seule  intelligence  je  n'en  appré- 
hende point  d'accident  où  il  ne  me  soit  facile  de 
(  remédier.  » 

Sur  lesquels  derniers  propos  le  Roy  vous  ayant  li- 
cencié ,  il  arriva  le  lendemain  que  vous  estiez  alléi 
son  coucher  et  qu'il  es  toit  prest  de  prendre  sa  chemise 
de  nuict  que  le  sieur  Beringuen  vous  vint  dire  tout 
bas  à  l'oreille  ,  qu'il  y  avoit  à  la  porte  de  la  chambre 
un  gentil-homme  de  la  part  de  M.  de  Boiiillon ,  qui 
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a  voit  des  lettres  à  présenter  au  Roy,  lequel  Sa  Majcslc 
ayant  fait  entrer,  luy  dit  avoir  esté  envoyé  delà  part 
de  M.  de  Boiiillon  pour  luy  faire  des  excuses  de  ce 
qu  il  ne  Testoit  pas  venu  trouver  pour  le  servir  de 
sa  personne  et  de  ses  trouppes  quil  commandoit, 
mais  que  rempescliement  en  estoit  raissi  légitime  que 
la  cause  funeste  et  douloureuse  pour  luy ,  comme  Sa 
Majesté  le  cognoistroit  mieux  par  la  lettre  qu'il  en  es- 
crivoit  j  laquelle  luy  ayant  esté  baillée,  il  la  leut  aussi- 
tost ,  puis  dit  au  gentil-homme  qu'il  estoit  infiniment 
desplaisant  de  son  desastre  et  déplorable  accident , 
mais  qu'estant  chose  sans  remède,  il  falloit  que,  comme 
sage  et  craignant  Dieu,  il  eut  recours  à  luy,  et  que 
quant  à  ce  qui  despendoit  des  hommes  il  luy  feroit 
paroistre,  tant  en  cette  occasion  qu'en  toutes  autres, 
qu'il  le  tenoit  pour  son  serviteur  particulier,  et  qu'aussi 
luy  tesmoigneroit-il  qu'il  luy  seroit  tousjours  bon 
Roy  et  bon  maistre  ,  dequoy  il  luy  donneroit  des  as- 
seurances  par  un  de  ses  plus  affidez  serviteurs  qu'il 
cognoissoit  de  long-temps ,  et  que  le  lendemain  il  au- 
roit  ses  depesches  pour  le  devancer.  Sur  lesquelles 
paroles  le  gentil-homme  s'estant  retiré,  le  Roy  vous 
bailla  les  lettres  de  M.  de  Bouillon  à  lire ,  desquelles 
n'ayant  peu  retenir  les  propres  paroles  vous  nous  en 
distes  quelque  chose  de  la  substance  qui  estoit  telle  , 
à  sçavoir  :  qu'il  n'eust  pas  manqué  ,  en  s'aquittant  du 
devoir  d'un  tres-humble  ,  tres-obligé  et  tres-loyal  ser- 
viteur, de  venir  servir  Sa  Majesté  de  sa  personne  et 
des  trouppes  qu'il  luy  avoit  baillées  à  commander , 
comme  les  occasions  luy  avoient  semblé  le  requérir, 
s'il  n'en  eust  esté  absolument  empesché  par  une  oc- 
casion autant  légitime  que  déplorable  ,  funeste  et  don- 
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loureuse  pour  luy  ,  qui  estoit  la  mort  de  sa  femme  , 
laquelle  luy  estoit  d'autant  plus  sensible,  que  plus  elle 
luy  avoit  tesmoigné  de  cordialle  et  sincère  amour  en 
mourant,  luy  ayant  fait  un  don  universel  de  tous  et 
un  chacun  ses  biens  ,  lesquels ,  à  ceste  occasion  ,  il 
envoyoit  remettre  sous  sa  protection ,  le  suppliant 
tres-humbleraent  de  vouloir  appuyer  sa  juste  posses- 
sion de  son  authorité  royalle  et  bien-veillance  accous- 
lumée  ,  ne  doutant  point  qu'il  ne  se  trouvast  plusieurs 
pretendans  de  grande  qualité  qui  luy  voudroient  dis- 
puter son  droit,  duquel ,  lors  qu'il  plairoit  à  Sa  Ma- 
jesté ,  il  luy  donneroit entière  cognoissance,  etfayant 
veu  l'en  feroit  le  seul  juge. 

Lesc[uelles  nouvelles  et  dépesches  le  Roy  vous 
ayant  cncor  fait  voir  une  autre  fois  ,  il  vous  dit  : 
«  Hé  bien  !  INI.  de  Thurenne  est-il  pas  bien  hon- 
«  neste  et  bien  humble  ?  cela  veut  dire  qu'il  a  fort 
«  affaire  de  moy  -,  car ,  s'il  vous  en  souvient ,  il  ne 
«  parloitpas  si  doux  à  Mont-auban  et  à  Sainct  Paul  de 
«  la  Miatte,  lors  d'une  assemblée  qui  s'y  tint,  où  vous 
«  me  vinstes  trouver  ,  en  laquelle  estoit  un  des  doc- 
«  teurs  de  l'électeur  Palatin ,  nommé  Butrix ,  avec 
«  lequel  les  ministres  et  gens  de  sinode  et  de  con- 
«  sistoire ,  luy  et  ses  partisans,  comme  Constans,  Au- 
«  bigny  ,  Sainct  Germain,  Beaupré,  Sainct  Germain 
({  de  Clan,  Bresolles  et  autres  tels  broiiillons,  faisoient 
«  toutes  sortes  de  menées  et  pratiques ,  pour  faire 
«  que  toutes  les  églises  de  France  résolussent  de  se 
«  mettre  en  espèce  d'Estat  populaire  et  republique 
«  comme  les  Pays-Bas ,  eslisant  pour  protecteur,  afin 
«  d'en  tirer  secours  puissant  en  temps  opportun ,  le 
«  susdit  comte  Palatin,  qui  establiroit,  disoient-ils , 
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«  quatre  ou  cinq  lieulonaus  dans  les  provinces  avce- 
'(  puissance  esgale ,  sans  se  fonder  plus  sur  les  princes 
«  du  sang ,  desquels  les  espérances  de  pouvoir  par- 
«  venir  à  la  couronne  diminuoient  grandement  le  zèle 
«  de  la  religion  et  les  rendoit  plus  circonspects  à  n'of- 
c(  fencer  pas  legerementles  grands  et  villes  du  royau- 
((  me;  enquoy  il  ne  tesmoignoitpas  moins  d'ignorance 
«  que  de  malice  et  de  mauvais  dessein  contre  moy , 
«  ne  considérant  pas  que  la  grande  diversité  des  si- 
te tuations  des  églises  de  France  ,  esparses  par  tout  le 
«  royaume,  de  celles  des  provinces  unies  et  reduittes 
«  en  un  petit  canton  de  dilliciles  accez,  ne  permet- 
«  tent  pas  d'user  de  mesmes  formes  de  procéder  ;  et 
«  vous  vous  souviendrez,  si  jamais  vous  voyez  les 
«  églises  de  France ,  comme  ils  les  appellent,  desnuées 
«  de  princes  du  sang  dont  Tautliorité  et  la  considera- 
«  tion  les  soustienne  et  unisse  en  mesme  resolution , 
«  et  qu  un  roy  de  France  les  attaque  puissamment  et 
u  soudainement ,  que  tous  les  grands  et  plus  qualifiez 
((  et  les  grandes  villes  faisans  profession  de  la  reli- 
<(  gion,  ne  se  voulant  point  déférer  les  uns  aux  autres, 
((  feront  des  desseins  chacun  à  part ,  et  entreront  en  de 
«  telles  divisions  qu'un  grand  atfoiblissement ,  voire 
»c  peut-estre  une  destruction  totale,  se  rendra  inévi- 
«  taLle  parmy  eux-,  et  ejicor  que  M.  de  Thurenne 
«  soit  en  réputation  d'avoir  un  grand  esprit,  de  sça- 
((  voir  beaucoup  de  choses ,  et  qu'en  eflet ,  il  parle  des 
((  mieux  dans  les  assemblées  et  les  conseils  où  il  se 
«  trouve,  si  ay-je  lousjours  recognu  qu'aux  choses 
«  fort  importantes  son  jugement  est  grandement  fiuitif, 
«  et  qu'il  a  tousjours  pris  les  mesures  de  ses  desseins, 
((  ou  trop  estenduës ,  ou  trop  resserrées ,    et  plutost 
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selon  que  sa  passion  et  ses  interesls  Tont  porté,  que 
selon  la  raison  et  l'équité  ,  desquelles  procédures 
et  intentions  il  ne  s'est  jamais  départy  ,  mais  les  a 
tousjours  renouvellées  de  temps  en  temps  ,  comme 
il  le  tesmoigna  dés  le  lendemain  de  la  bataille  de 
Contras  où  son  escadron  ne  fit  pas  des  mieux. 
Et  ncantmoins  ,  croyant  que  la  réputation  du  gain 
d'icelle  aiu-oit  tellement  eflrayé  les  provinces  de 
Perigort  et  de  Limosin  que  tout  se  reduiroit  sous 
sa  puissance  ,  il  me  débaucha  (comme  vous  sçavez, 
car  je  vous  en  fis  des  plaintes  lors  que  je  vous  en- 
voyay  trouver  mon  cousin  le  prince  de  Conty  )  le 
tiers  de  mon  armée  pour  mener  en  ces  provinces 
là,  sous  des  espérances  qu'il  donnoit  et  promesses 
qu'il  faisoit  de  les  faire  tous  riches  de  butin  5  et 
de  chasser  la  religion  catholique  de  ces  provinces 
là  ,  où  neantmoins  il  ne  fît  rien  qui  vaille ,  ne  prit 
pas  une  bicoque  ,  et  furent  les  siens  bien  battus  à 
Sarlat(dont,  Dieu  me  veille  pardonner  ,  je  ne  fus 
pas  trop  marry  )  ;  et  encor  depuis  en  l'assemblée  de 
la  Rochelle ,  un  peu  devant  et  après  la  mort  de  M.  de 
Guyse ,  vous  sçavez  s'il  n'essayoit  pas  de  faire  les 
mesmes  choses  contre  moy ,  que  l'autre  estoit  prest 
d'exécuter  contre  le  Roy  ,  et  bien  plus  rescentement 
durant  nostre  grand  siège  de  Rouen,  que  se  voulant 
prévaloir  de  cinq  ou  six  mil  reistres  qu'avoient 
amenez  le  prince  d'Enhalt ,  auquel  il  persuadoitce 
qu'il  vouloit ,  combien  de  peines  m'a  il  données , 
estant  tousjours  en  contestation  avec  le  mareschal 
de  Biron,  et  de  bravades  m'a  il  faites,  me  mcn.'icant, 
si  tost  que  je  luy  refusois  quelque  chose,  de  ramener 
les  reistres  :  et  de  fait,  j'ay  eu  advis  certain  qr'il  a 
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«  esté  cause  qu'ils  se  sont  deux  fois  mutinez  et  nous 
<(  ont  contraint  de  boursiller  par  tout  pour  leur  four- 
«  nir  argent ,  dautant  que  ce  corps  là ,  séparé  démon 
«  armée ,  le  prince  de  Parme  n'enst  esté  que  trop 
«  puissant  pour  me  faire  lever  le  siège  et  me  mettre 
«  sur  la  défensive. 

«  Mais  comme  vous  sçavez  que  c'est  mon  humeur 
«  d'oublier  facilement  les  offences  que  Ton  m'a  faites, 
«  et  que  je  n'entends  pas  plutost  la  repentance  dans 
«  la  bouche  du  coulpable  que  je  n'ayele  pardon  dans 
«  le  cœur  et  la  volonté  de  luy  tesmoigner  que  je  n'ay 
«  plus  souvenance  de  ses  fautes,  aussi  ne  vous  dis-je 
«  point  tout  cecy  pour  ressentimens  que  j'aye  des 
«  fautes  passées  de  M.  de  Bouillon  ,  mais  seulement 
«  pour  vous  en  instruire,  afin  que  s'il  vous  vient  à 
«  alléguer  ses  mérites  et  services  dont  il  est  accous- 
«  tumé  de  faire  grande  parade,  ou  s'il  vous  met  sur 
«  des  discours  approchans  de  cela  ,  vous  ayez  de([uoy 
«  luy  respondre  ,  non  point  en  mon  nom  ,  mais 
«  comme  de  vous  mesme-,  car,  pour  mon  regard  ,  je 
«  vous  déclare  que,  nonobstant  tout  ce  qui  s'est  passé, 
«  je  suis  résolu  de  luy  donner  des  preuves  de  ma 
«  bien-veillance  et  de  mon  assistance ,  pour  lesquelles 
«  rendre  plus  notables  et  certaines,  je  désire  ,  outre 
«  les  lettres  que  je  luy  en  escriray  ,  que  vous  l'alliez 
«  visiter  et  consoler  de  ma  part,  luy  donniez  sur  ses 
«  réquisitions  toute  sorte  de  bonnes  paroles  ,  etmes- 
«  mes  voyez  les  donations  de  sa  femme ,  dont  il  parle 
(c  en  ses  lettres,  afin  que,  sur  le  rapport  que  vous  m'en 
«  forez ,  je  puisse  soustenir  ses  prétentions  avec  plus 
«  de  raison  et  de  justice,  lors  que  les  apparents  heri- 
«  tiers  de  ces  biens  m'en  feront  quelque  instance  •• 
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«  j'ay  desja  fait  faire  les  responcesà  ces  lettres  ,  mais 
«  je  nay  pas  voulu  les  faire  fermer  que  vous  n'en 
«  ayez  oûy  la  lecture.  »  Et  les  ayant  lors  fait  appor- 
ter ,  vous  trouvastes  qu'elles  disoient  ainsi  : 

Responce  du  Roj  à  M  de  Bouillon  Thurenne. 

Mon  cousin  ,  j'approuve  vos  excuses  et  vos  submis- 
sions :  je  plains  vostre  perte  qui  est  très- grande, 
ayant  trouvé  et  puis  perdu  une  femme  fort  vertueuse, 
de  douce  humeur ,  riche  et  de  bonne  maison ,  qui 
sont  toutes  qualitez  excellentes ,  lesquelles  ne  se  ren- 
contrent pas  souvent  ensemble  5  mais  je  sçay  aussi 
que  vous  estes  si  sage ,  et  avez  tant  d'expériences  de 
l'instabilité  des  choses  mondaines ,  que  vous  rece- 
vrez cette  affliction  comme  de  la  main  de  Dieu , 
duquel  seul  vous  pouvez  attendre  l'entière  allégeance 
à  vos  douloureux  ressenliraens^  et  ne  laisseray  pas 
neantmoins  de  contribuer ,  pour  un  si  bon  sujet,  tout 
ce  qui  pourra  dépendre  de  ma  bien-veillance ,  assis- 
tance et  protection,  sur  tout  si  vous  estes  fondé  en 
droict ,  raison  et  bons  tiltres ,  comme  vous  me  Fescri- 
vez^  mais,  en  quelque  sorte  que  les  choses  soient 
passées,  je  vous  feray  paroistre  que  je  vous  ayme, 
vous  tiens  pour  mon  serviteur  et  que  je  vous  seray 
bon  maistre  :  de  toutes  lesquelles  choses  j'ay  donne 
charge  à  monsieur  le  baron  de  Rosuy,  que  vous  cog- 
noissez  de  longue  main ,  et  auquel  j'ay  toute  confiance  , 
de  vous  donner  des  asseurances  plus  particulières ,  à 
prendre  de  vous  celles  que  vous  ne  voudrez  pas  confier 
au  papier,  et  voir  tous  les  tiltres  sur  lesquels  vous  fondez 
vos  prétentions ,  afin  que,  sur  son  rapport,  j'en  puisse 
parler  plus  ouvertement  et  certainement.  Sur  ce  je 
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prieray  Dieu  ,  mon  cousin,  qu  il  vous  uyt  en  sa  garde. 
Du  camp  devant  Laon ,  ce  8  juillet  1594. 
Ayant  entendu  la  lecture  de  ses  lettres,  le  Roy  vous 
dist  que  ne  vous  pouvant  davantage  instruire  de  ses 
intentions  que  par  ce  qu'il  vous  avoit  dit  et  que  vous 
aviez  ouy,  il  vous  prioit  de  partir  au  plutost,  de  faire 
bonne  diligence ,  vous  informer  de  toutes  choses  le 
plus  particulièrement  que  vous  pourriez,  et  prendre 
bien  garde  à  vous  par  les  chemins ,  à  cause  des  places 
que  tenoit  M.  de  Guyse ,  quoy  que  sa  mère  luy  eust 
desja  porté  parole  qu  il  estoit  son  serviteur  dans  fin- 
tention.  et  quebien-tost  il  le  feroit  paroistre  par  effet. 
Ayant  pris  congé  du  Roy,  il  vous  embrassa  par  deux 
fois  ,  et  vous  dit  :  «  Adieu ,  mon  amy,  revenez  bien- 
«  tosL  et  prenez  garde  à  vous  5  car  j'en  ay  encor  bien 
«  affaire,  trouvant  vostre  entremise  des  plus  sincères 
«(  et  des  plus  heureuses ,  quoy  que  j'appréhende  bien 
«  que  vous  ne  serez  pas  long-temps  sans  estre  mal 
((  avec  ma  sœur  et  le  comte  de  Soissons  ^  car  j'ay  ap- 
«  pris  qu'ils  se  plaignent  que  vous  leur  avez  donné 
«  des  asseurances  de  beaucoup  de  choses  à  Chartres , 
a  au  temps  de  mon  sacre  ,  dont  ils  disent  que  l'appa- 
«  rencç  des  effets  va  journellement  en  diminuant  ; 
u  dequoy  nous  parlerons  à  vostre  retour.  » 


CHAPITRE  XXV. 

I>ettre  de  Rosny  au  cardinal  de  Bourbon.  Yoyago  deRosny 
à  Sedan.  Conférences  avec  le  duc  de  Bouillon. 

LEbruict  des  armes  et  des  combats  et  l'embarras  de 
nostre  mémoire ,  entre  tant  d'autres  aflaircs  diverses 
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que  vous  nous  racontastes  en  ce  mesme  temps ,  les 
entremeslans  les  unes  parmy  les  autres  ,  selon  que 
l'occasion  s'en  presentoit,  nous  en  ayant  fait  ouLàer 
une  partie,  nous  vous  ramentevrons  comme  ,  à  vostre 
retour  de  la  desroute  du  grand  convoy  des  ennemis  , 
vous  dépeschastes  dés  la  nuict  mesme  un  de  vos 
gentils-hommes,  nommé  le  sieur  du  Peyrat,  parent 
de  l'un  de  nous  quatre,  vers  iM.  le  cardinal  de  Bourbon, 
pour  luy  porter  les  trois  lettres  du  Roy,  de  la  subs- 
tance desquelles  il  a  C3'-devant  esté  fait  mention.  Nous 
avons  creu  ,  nous  en  estans  maintenant  ressouvenus, 
que  vous  n'auriez  point  désagréable,  quoy  que  ce  soit 
hors  de  son  ordre ,  que  nous  insérassions  icy  la  lettre 
que  vous  luy  escrivistes  pour  les  accompagner,  de 
laquelle  la  teneur  s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Rosnj  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon. 

Monseigneur  ,  encor  que  la  nature  ny  la  fortune , 
ou  pour  mieux  dire  et  parler  en  chrestien,  cette  haute 
divinité  qui  donne  estre ,  vie  ,  mouvement  et  intelli- 
gence à  toutes  créatures ,  selon  la  diverse  condition 
de  leurs  natures  (  et  au  regard  de  laquelle  et  de  son 
immensité  ,  les  cieux ,  les  terres ,  les  mers ,  et  tout  ce 
qui  est  contenu  en  iceux  sont  moins  estimez  qu'un 
point)  ne  m'aye  pas  eslargv  ses  grâces  ny  départy  ses 
faveurs  à  proportion  du  besoin  que  j'en  avois  pour 
me  rendre  digne  de  vostre  bien-veillance  ,  et  de  la 
confiance  que  vous  avez  tesmoignée  d'avoir  en  moy, 
je  n'ay  point  neantmoins  perdu  courage  ^  je  ne  me  suis 
point  laissé  accabler  sous  le  pesant  faix  de  comman- 
demens  si  difficiles  à  exécuter  qu'estoient  les  vostres, 
quelques  inégalles  que  leur  fussent  mes  forces  -,  mais 

T.    2.  i8 
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me  consolant  en  la  grandeur  de  mon  zèle  et  de  ma 
dévotion  à  voslre  service ,  m'esvertuant  en  vostre 
vertu  ,  me  relevant  d'espérance  en  l'excellence  de  vos 
mérites  ,  me  fondant  sur  les  merveilles  de  la  généro- 
sité et  bon  naturel  du  Roy  et  en  la  cordialle  affection 
que  je  sçavois  bien  qu'il  vous  portoit ,  je  me  suis  em- 
ployé de  toute  ma  puissance  à  l'exécution  de  vos  vo- 
lontez ,  en  quoy  j'ay  pris  le  temps  si  à  propos ,  ay  si 
Lien  suivy  les  méthodes  que  vous  m'aviez  prescrites, 
rencontré  de  si  favorables  conjonctures  et  trouvé  l'es- 
prit de  Sa  Majesté  si  bien  disposé  en  vostre  endroit, 
que  j'estime  en  avoir  obtenu  tout  ce  que  vous  eussiez 
peu  désirer ,  et  par  conséquent  dequoy  vous  consoler 
et  ramener  à  convalessence ,  comme  vous  le  jugerez 
trop  mieux  par  trois  lettres  que  je  vous  envoyé  de 
sadite  Majesté  :  la  première  de  sa  propre  main  à 
vous  addressante  -,  la  seconde  à  monsieur  le  chance- 
lier ;  et  la  troisiesme  à  M.  d'O.  J'ay  aussi  donné  charge 
au  sieur  du  Peyrat ,  présent  porteur ,  afin  de  vous 
resjoiiyr  l'esprit ,  de  vous  représenter,  lors  que  vous 
l'aurez  agréable,  quelques  particularitez  sur  Testât  pré- 
sent des  affaires ,  la  bonne  disposition  de  plusieurs 
esprits  et  ce  qui  s'est  passé  en  ce  tant  brave  et  opi- 
niastré  combat  de  la  déiaite  du  grand  convoy  des  en- 
nemis, craignant  que  ces  longs  discours  ne  rendissent 
mes  lettres  ennuyeuses ,  lesquelles  pour  cette  cause 
je  fmiray  icy ,  mais  non  le  zèle  et  la  dévotion  que 
j'ay  au  service  de  vostre  hautesse  -,  lesquels  yront 
tousjours  en  augmentant  tant  qu'il  restera  de  jours  et 
de  vie  à  celuy  qui  prie  le  Créateur  pour  vostre  con- 
valescence, hautesse  et  prospérité,  et  vous  baise  trcs- 
humblcmcut  les  mains  ,  comme  estant,  monseigneur  , 
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vostre  tres-hunible  ,  tres-obeyssant  et  tres-obligé  ser- 
viteur. JNIaxlmilian  de  Bethu.xe. 

Du  camp  devant  Laon  ,  ce  6  juillet. 

Or,  reprenant  le  discours  que  j'avois  laissé  pour 
faire  place  à  cette  lettre  ,  nous  vous  ramentevrons 
comme  vous  partistes  au  bout  de  trois  heures  que 
vous  eustes  pris  congé  du  Roy,  estant  allé  prendre 
vostre  train  qui  cstoit  à  Bruicres ,  ensemble  douze 
gens-d'armes  de  vostre  compagnie  que  vous  y  aviez 
fait  venir  exprès  pour  vous  accompagner  en  vostre 
voyage  de  Sedan  ^  estimant  que  ce  nombre  avec  ce 
que  vous  aviez  des  gentils-hommes  de  vostre  suitte 
et  de  domestiques  bien  armez  de  cuirasses ,  casques 
et  pistolets  seulement,  faisans  en  tout  vingt-cinq  bons 
chevaux  sans  aucun  bagage  que  deux  maies  sur  la 
croupe  de  deux  forts  courtaux,  seroit  plus  propre  à 
exploittcr  chemin  et  ne  se  laisser  pas  surprendre,  ny 
battre  qu'une  plus  grande  trouppe  avec  bagage;  comme 
de  fait  vous  arrivastes  à  la  veuëdeSedan,  le  quaL riesme 
jour  de  vostre  partement,  sans  avoir  fait  aucune  ren- 
contre que  celle  de  INI.  de  Boïiillon  mesme  ,  lequel 
ayant  eu  advis  trois  jours  auparavant  que  vous  aviez 
eu  charge  du  Roy  de  le  venir  visiter  et  consoler  de 
sa  part  en  son  affliction,  monta  soudain  achevai  pour 
venir  au  devant  de  vous,  et  vous  rencontra  ,  ce  nous 
.semble ,  à  un  village  nommé  Torey  ,  assez  proche  de 
Sedan,  qu'il  vous  dist  en  vous  saluant  estre  la  sepa- 
rationde  ses  terres  souveraines  d'aveccelles de  France, 
vous  tesmoigna  de  parole  (car  pour  le  visage  il  l'avoit 
fort  triste  )  une  grande  joye  du  c^hoix  que  le  Roy  avoit 
fait  de  vostre  personne  ,  estant  de  telle  qualité  que 

i8. 
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VOUS  estiez,  et  fort  h\en  auprès  de  Sa  Majesté,  pour 
]uy  tesmoigner  sa  bien-veillance,  et  la  compassion 
qu'elle  avoit  de  son  indicible  perte.  Il  se  passa  (  après 
qu'en  vous  promenant  pour  ce  que  vous  aviez  mis 
tous  deux  pied  à  terre  ,  il  eut  fait  la  lecture  des  lettres 
du  Roy ,  lors  et  depuis  estans  remontez  à  cheval  ) 
plusieurs  civilitez  et  complimens  entre  vous  deux  qui 
seroient  trop  longs  à  reciter ,  aussi  que  vous  ne  nous 
les  avez  jamais  tous  dits  et  qu'ils  ne  sont  pas  trop  né- 
cessaires à  vous  ramentevoir,  n'estans  pour  la  plus- 
part  que  propos  communs  et  ordinaires  en  telles  occa- 
sions de  condoléances ,  affaires  et  asseurances  de  bien- 
veillances générales  à  donner. 

Estans  arrivez  au  chasteau  il  vous  logea  et  traitta 
fort  splendidement  et  avec  les  mesmes  honneurs  et 
cérémonies  ,  que  si  vous  eussiez  esté  envoyé  comme 
ambassadeur  vers  luy ,  et  non  comme  pour  une  simple 
visite  d'un  mais  Ire  à  son  serviteur  ,  telle  qu'avoit  esté 
l'intention  du  Roy,  que  fust  vostre  voyage  en  son  en- 
droit :  dequoy  vous  luv  en  distes  bien  quelque  chose  5 
mais  tout  cela  neantmoins  ne  le  fit  pas  changer  de 
forme  de  procéder,  dequoy  tous  nous  autres  qui  vous 
avions  suivis  n'estions  pas  trop  marris ,  dautant  que 
nous  en  fusmes  bien  mieux  traitiez.  Vous  eustes  du- 
rant trois  jours  entiers  que  vous  sejournastes  là,  plu- 
sieurs longues  conférences  ensemble ,  tant  dans  vos 
logemens  qu'en  vous  promenant  à  l'entour  des  forti- 
fications qu'il  faisoit  commencer  avec  grand  soin  et 
grande  despence  à  son  chasteau  ,  lesquelles  il  exaltoit 
à  merveilles  ;  dequoy  neantmoins  estant  parmy  nous 
en  particulier  retiré  dans  vostre  chambre,  vous  vous 
mocquiez ,  disant  que  cette  place  estoit  en  une  U\nt 
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desadvantageiise  assiette  ,  qu  il  n  y  avoit  despence , 
travail  ,tiy  industrie  qui  la  pûst  jamais  rendre  fort  bonne. 
]Nous  voudrions  bien  nous  |X>uvoir  entièrement 
souvenir  de  tous  les  discours  qu'à  diverses  fois  vous 
nous  avez  dit  qu'en  ces  temps-là  vous  eustes  ensemble; 
car  il  ne  vous  entretinst  pas  seulement  sur  les  choses 
pour  lesquelles  vous  aviez  esté  envoyé  vers  luy,  mais 
vous  fit  une  infinité  de  questions  et  propositions  sur 
toutes  sortes  d'affaires  les  plus  importantes  du  dehors 
et  du  dedans  du  royaume  ,  dont  nous  vous  en  ramen- 
tevrons  icy  quelque  chose  en  gênerai ,  afin  que  cela 
vous  convie  d'y  adjouster  le  surplus,  et  plusieurs  par- 
ticularitez  que  nous  pourrions  avoir  oubliées,  ou  que 
mesmes  vous  ne  nous  avez  pas  dittes.  Apres  donc  tous 
ces  propos  communs  et  complimens  accoustumez  en 
semblables  occasions  tant  au  nom  du  Roy  qu'au  vostre, 
il  se  mist  sur  les  remerciemens  d'iceux ,  la  loiiange 
des  vertus  excellentes  du  Roy  ,  les  obligations  dont 
il  luy  estoit  redevable,  et  les  protestations  de  sa  fidé- 
lité à  son  tres-humble  service  :  puis  vous  ayant  de- 
mandé des  nouvelles  du  siège  de  Laon ,  et  vous  luy 
ayant  conté  ce  que  vous  en  sçaviez  et  sur  tout  les 
particularitez  de  la  défaite  du  grand  convoy ,  l'ache- 
minement de  farmée  ennemie  ,  sa  présentation  en 
posture  et  ordre  de  bataille ,  la  grande  escarmouche 
du  lendemain,  avec  dessein  de  jetter  du  renfort  dans 
la  place  assiégée  -,  les  diligences  et  prévoyances  du 
Roy  contre  tous  ces  desseins  ,  la  retraitte  nocturne 
du  camp  ennemy ,  sans  son  de  tambour  ny  de  trom- 
pette ,  festonnement  de  ceux  de  dedans  la  ville  , 
voyant  que  tout  cela  leur  avoit  esté  inutile,  et  les 
espérances  que  Ton  concevoit  de  sa  prochaine  reduc- 
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tion  ,  il  vous  demanda  ce  qu'à  vostre  advis  pourroit 
faire  le  Roy  après  tant  de  bons  sucrez  et  un  si  no- 
table exploit  de  guerre,  et  s'il  ne  se  resoudroit  pas 
enfin  (  voyant  qu'à  toutes  occasions  les  armées  espa- 
gnolles  estans  es  Pays-Bas,- entroient  dans  le  royaume 
et  luy  faisoient  une  guerre  ouverte)  à  la  déclarer  à 
ces  provinces  et  peuples  voisins  qui  demeuroiont  en 
repos ,  pendant  que  ceux  de  son  royaume  estoient 
troublez  et  travaillez ,  puis  que  c'estoient  elles  qui 
nourrissoient  les  ennemis  dans  leur  sein  ,  et  que  sans 
la  fertilité  et  commodité  d'iccllc ,  leurs  trouppes  n'au- 
roient  pas  eu  moyen  de  se  maintenir  et  subsister  si 
longuement  ;  et  partant  luy  sembloit-il  qu'il  y  auroit 
beaucoup  plus  d'honneur  et  d'utilité  à  les  traitter 
comme  ennemis  publics  et  tous  descouverts  (puis 
qu'aussi  bien  ils  l'éstoient  desja  dans  le  cœur ,  voire 
tesmoignoient  leurs  mauvaises  volontez  à  toutes  oc- 
casions par  les  cflcts)  que  de  les  laisser  plus  long- 
temps paix  et  ayse  et  en  repos  dans  leurs  foyers  ,  et 
sous  ombre  de  je  ne  sçay  quelle  voisinance  de  peuple 
à  peuple,  leur  donner  l'opportunité ,  non  seulement 
de  trafiquer  librement  et  utilement  pour  eux  dans  le 
royaume ,  mais  aussi  d'y  faire  des  menées  et  pratiques 
au  dommage  du  Roy  et  de  l'Estat  ;  que  si  Sa  Majesté 
vouloit  trouver  bon  (comme  il  cstoit  bien  résolu  de 
l'en   supplier  )  que  l'on  se  declarast   ouvertement 
contre  ces  provinces  ,  et  que  l'on  leur  fist  la  guerre 
guerroyable,  il  s'asseuroit  bien  de  les  incommoder, 
de  sorte  qu'il  les  reduiroit,  au  lieu  de  Toflensive  sim- 
plement volontaire  où  ils  se  maintenoient ,  sur  une 
dclfcnsive  absolument  nécessaire  ;  voire  croyoit-il 
que  de  son  costé  il  pourroit  faire  de  si  grands  pro- 
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grez  dans  les  provinces  de  Luxembourg  ,  le  Liège  el 
Namur  ,  sur  les  principales  et  plus  fortes  places  des- 
quelles il  avoit  de  longue-main  tramé  des  entreprises, 
dont  il  y  en  avoit  quelques-unes  d'infaillibles,  quil 
donneroit  moyen  au  Roy  par  Texecution  d'icelles  de 
faire  conjoindre  ,  quand  bon  luy  sembleroit  ,  ses  ar- 
mées avec  celles  des  provinces  unies  des  Pays-Bas. 

Et  sur  ces  propos  il  fit  des  gestes  et  montra  des  ap- 
parences toutes  telles  ,  que  s'il  eust  voulu  là  terminer 
son  propos.  Et  neantmoins  quasi  tout  aussi-tost  après, 
sans  vous  donner  loisir  de  répliquer,  il  reprist  la  pa- 
role et  vous  dit  que  s'il  n'eust  appréhendé  de  vous 
estre  trop  long  et  ennuveux  en  ses  discours  ,  et  en- 
cor  plus  que  vous  en  racontant  quelque  chose  à  vostre 
retour  à  la  Cour  ,  à  des  gens  qu'il  sçavoit  bien  et 
vous  aussi,  qui  luy  avoient  tousjours  rendu  de  mau- 
vais ofïices,  lesquels  (  faisans  comme  les  areignées  qui 
convertissent  en  ord  et  sale  venin  la  substance  des 
plus  belles  ,  odorantes  et  savoureuses  fleurs  dont  elles 
tirent  leur  nourriture  )  ne  manqueroient  pas  d'en 
discourir  à  tors  et  à  travers  ,  de  prendre  ses  paroles 
à  contre  sens  ,  ou  d'y  donner  des  interprétations  en- 
tièrement contraires  à  ses  intentions  ,  il  vous  eust  fait 
voir  à  l'œil ,  toucher  à  la  main  et  juger  par  fintelli- 
gence  ,  une  infinité  d'autres  utilitez  et  advantages  , 
qu'il  estimoit  se  pouvoir  tirer  et  percevoir  par  l'ap- 
probation de  tels  conseils  et  la  suitte  et  continuation 
de  semblables  procédures  et  opérations  ,  tant  par  le 
Roy  et  l'Estat ,  que  par  tous  ceux  de  la  religion  : 
conjoinctement  lesquels  se  trouveroient  à  jamais  liez 
et  attachez  à  mesmes  interests  à  cause  des  deux  grandes 
factions  formées  en  la  chrestienté,  sous  le  tiltre  de 
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Françoise  et  d'Espagnole ,  en  la  première  desquelles 
les  roys  ses  devanciers  (  quoy  que  superlatifs  en  catho- 
licité ,  et  qu  ils  n'ignorassent  point  que  ,  réservé  leur 
royaume  et   TEstat  Vénitien ,  le  surplus   des  roys  , 
princes  et  peuples  qui  la  comjwsoient  estoient  tous 
de    profession  contraire  à  la  Romaine  )   s'estoient 
neantmoins  trouvez  réduits  par  raison  d 'estât  et  de 
prudence  royale ,  de  laisser  les  zelez  inconsiderez  à 
part,  et  non  seulement  de  se  renger  en  cette  faction  , 
mais  aussi  de  s'en  dire  chefs,  voire  en  c[uelques  temps 
de  se  nommer  protecteurs  et  detfenseurs  de  la  liberté 
germanique  ,  de  crainte  que  l'Angleterre  prenant  cet 
advantage  et  par  conséquent  eux  demeurans  desti- 
tuez de  tant  de  partisans  ,  ils  vissent  périr  l'indépen- 
dance de  leur  couronne  ,  et  fussent  contrains  ,  en  se 
réduisant    dans   l'autre   faction ,    à    déférer   comme 
simples  adherans  en  icelle ,  non  seulement  au  Pape  , 
mais  aussi  à  l'empire  et  à  la  maison  d'Autriche ,   de 
laquelle  il  n'y  avoit  guère  plus  de  deux  cens  ans  que 
les  plus  eminens  d'icelle  se  fussent  estimez  ,  honorez 
d'estre  stipendiaires  de  celle  de  France  5  au  lieu  que 
maintenant  ces  trois  puissances  reiinies  et  jointes  en- 
semble par  le  plus  indissoluble    de    tous  les  liens 
d'amitié  ,  c[ui  est  celuy  de  la  communité  d'intercsts  , 
ne  font  plus  de  difficulté  de  publier  tout  haut  leurs 
hardies  prétentions  à  la  monarchie  tant  spirituelle 
que  temporelle  de  la  chrcstienté  5  ce  que  le  Roy  à 
présent  régnant ,   s'il  estoit  bien  conseillé  et  ne  se 
vouloit  laisser  abuser  aux  deceptives  raisons  et  fri- 
voles allégations  des  zelez  et  dévots  de  ce  sieole  , 
devoit  plus  diligemment  considérer  que  nul   autre 
des  roys  precedens  ,  et  avoir  incessamment  devant 
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les  yeux  et   en  l'esprit  ,  les  mesmes  causes  et  les 
mesines  raisons  pour  fondement  de  la  conduitte  de  sa 
vie  et  du  régime  de  ses  peuples  et  de  son  Estât  -,  et 
partant  n'y  avoit-il  nul  doute  que  ce  ne  fust  un  désir 
des  plus  vains  et  une  proposition  des  plus  absurdes, 
que  de  vouloir  exalter  sa  personne  royalle  en  emi- 
nence  d  honneur  ,  de  gloire  et  de  grandeur  suprême, 
et  en  mesme  temps  tesmoigner  de  la  haine  et  de 
Tanimositë  sur  les  différences  de  créance  en  la  reli- 
gion ,  et  de  procurer  Tavilissement  ,  laffolblissement 
et  la  dissipation  de  tous  ceux  qui  estoient  les  plus 
certains  appuis  et  solides  fondemens  de  sa  puissance 
royalle  ,    gloire   et  réputation  mondaine  ,  estimant 
quant  à  luy  qu aussi  bien  luy  seroit-il  du  tout  impos- 
sible (  attendu  la  longue  profession  qu'il  avoit  faite 
de  la  religion  reformée  ,   et  la  confiance  qu'il  ne  se 
sçauroit ,  à  son  advis  ,  jamais  empescher  de  tesmoi- 
gner beaucoup  plus  grande  en  ceux  de  ses  domes- 
tiques estans  de  cette  profession  ,  qu'es  autres  ,  mais 
sur  tout  en  ceux  qui  sont  employez  aux  services  par- 
ticuliers de  sa  bouche  et  de  sa  personne  )  de  faire 
paroistre  tant  de  refroidissement  d'amitié,  ny  de  di- 
minution d'intelligence  avec  les  Estats  ,  princes  et 
peuples  protestans  ses  anciens  et  loyaux  alliez  ,  ny 
de  s'assujettir  de  sorte  à  toutes  les   superstitieuses 
cérémonies  Romaines ,  qu'il  peut  estre  trouvé  suffi- 
samment devotieuxau  gré  des  zelez  catholiques  espa- 
gnolisez ,  ny  faire  si  bonne  mine  en  toutes  les  cima- 
grées  dont  il  faut  user  _,    et  babioles  où  il  se  faut 
amuser ,  que  la  caffarderie  des  mendians  et  les  équi- 
voques ambitieuses  des  Jcsuittes  en  receussent  en- 
tière satisfaction. 
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Toutes  lesquelles  choses  il  eslimoit  que  vous 
(suivant  le  devoir  d'un  bon  François ,  bon  huguenot , 
fidèle ,  loyal ,  et  judicieux  serviteur  de  Sa  Majesté 
tout  ensemble  )  luy  deviez  instamment  représenter  -, 
mais  neantmoins  comme  de  vous  mesme  ,  et  sans 
faire  aucune  démonstration  que  ces  ouvertures,  advis, 
et  conseils  procédassent  de  luy  ,  afin  de  les  rendre 
moins  suspects  d'aucun  concert  ny  sien  dessein  pré- 
médité ,  et  par  conséquent  plus  efficacieux  en  l'esprit 
de  ce  prince  tant  plein  de  vivacité  ,  de  jugement  et 
d'expériences ,  qu'il  sçavoit  en  perfection  toutes  les 
circonspections  cpi'un  bien  sage  et  généreux  prince 
doit  observer  avec  leurs  deuës  proportions ,  pour 
maintenir  ses  alliez  et  confederez  cstrangers  en  bonne 
union  et  correspondance  les  uns  avec  les  autres  ,  et 
tous  ensemble  en  ferme  et  loyalle  amitié  avec  sa 
personne  et  sa  couronne  ,  et  de  quelle  douceur  ,  fa- 
miliarité, equanimité  ,  amour  et  droiture ,  un  sou- 
verain doit  user  à  l'endroit  de  ses  subjets  et  servi- 
teurs, pour  en  tirer  une  gaye  et  volontaire  obeyssance, 
et  par  icelle  s'establir  en  la  jouyssance  d'une  tres- 
lieureuse  domination  ,  ayant  assez  esté  enseigné  en 
mie  tant  utile  science  et  pratique ,  par  toutes  les 
sortes  de  traverses,  périls,  travaux  et  difiicultez ,  par 
lesquels  les  roys  ,  princes,  et  grands  chefs  d'armées  , 
qui  ont  esté  battus  de  la  Fortune,  se  sont  trouvez  or- 
dinairement sujets  :  tout  cela  conformément  au  dis- 
cours que  luy  en  avoit  un  jour  fait  en  vostre  présence  et 
en  la  sienne,  le  vieil  bon-homme ,  M.  de  Segur  Par- 
daillan,  lequel  neantmoins  nous  ne  transcrirons  point 
icy ,  pour  y  estre  usé  de  propos  un  peu  trop  libres 
en  ce  qui  regarde  les  puissances  terriennes,  et  les- 
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quels  par  conséquent  poun  oient  estrc  mal  receus  ; 
mais  reprendrons  vostre  rcsponce  sur  le  total ,  d'an- 
lant  qu'elle  nous  semble  plus  circonspecte,  en  laquelle 
essayant  d'imiter,  en  quelque  sorte  ,  son  style  ,  vous 
luy  dittes  qu'il  a\  oit  d'ordinaire  des  conceptions  si 
relevées  ,  un  langage  si  épuré ,  disoit  tousjours  de  si 
belles  choses  ,  et  les  exprimoit  en  termes  si  clairs , 
intelligibles  et  significatifs,  qu'il  ne  devoit  douter  que 
vous  n'y  donnassiez  ,  voire  mesrae  avec  singulier 
plaisir,  délectation  et  contentement,  toute  l'attentiDu 
qui  leur  seroit  nécessaire  pour  en  retirer  les  prolits 
et  advantages  que  vous  ne  doutiez  point  s'y  devoir 
rencontrer  :  et  partant  le  priez  vous  de  vouloir  con- 
tinuer son  propos  ,  sans  crainte  qu'il  en  pust  estre 
fait  de  mauvais  comptes  sur  vostre  rapport ,  s'ils  ne 
procedoient  du  Roy  mesme  (auquel  à  la  vérité  vous  ne 
luy  vouliez  pas  dénier  que  vous  ne  luy  cèleriez  rien  de 
tout  ce  dont  il  vous  pourroit  souvenir) ,  d'autant  qu'en- 
vers tous  autres  vous  mesnageriez  de  sorte  ces  advis  et 
conseils ,  qu'ils  n'en  pourroient  mal  user ,  ny  en  dis- 
courir à  la  mode  des  gens  du  temps  ,   qui  est  de 
blasmer  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  invention  ,  ou 
qui  surpasse  la  capacité  de  leur  esprit. 

Il  reprit  donc  lors  son  propos  ^  mais  avec  des  pa- 
roles que  nous  trouvasmes  tant  enveloppées  lors  que 
vous  m'en  fistes  le  récit  ,  tant  ambiguës  et  pleines 
d'équivoques,  qu'il  sembloit  n"avoir  eu  autre  dessein 
que  de  dire  de  belles  et  fastueuses  paroles,  qui  ne 
peussent  estre  entendues ,  ou  pour  le  moins  fussent 
si  bien  assaisonnées  d'une  double  intelligence ,  qu'il 
restast  en  sa  puissance  deqnoy  v  donner  telles  expli- 
cations que  bon  luy  sembleroit ,  et  que  le  temps  à 
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venir,  Testât  des  afîaires  ,  et  les  occasions  luy  fourni- 
roient  de  sujet  de  le  désirer  ;  tellement  que  tout  ce 
que  nous  peusmes  faire  lors  ,  comme  nous  avons  dit 
que  vous  nous  en  parlastes ,  fut  d'en  tirer  quelque 
substance  aucunement  bien  intelligible  telle  que  s'en- 
suit ,  à  sçavoir  : 

Qu'il  ne  falloit  point  douter  que  l'ouverture  pu- 
blique d'une  guerre  générale  contre  tout  ce  qui  pa- 
roistroit  estre  de  faction  espagnole  dans  la  chrestienté, 
ne  fut  un  moyen  pour ,  avec  le  temps ,  unir  insépara- 
blement en  un  mesme  dessein  la  France  et  tous  les  roys, 
princes ,  potentats  ,  republiques  et  villes  qui  redoutent 
la  grandeur  de  la  maison  d" Autriche ,  et  ne  fut  très- 
efficacieux  pour  efl'acer  dés  à  présent  une  infinité  de 
soupçons  qui  se  formoient  journellement  dans  l'esprit 
des  plus  loyaux  et  asseurez  serviteurs  de  Sa  Majesté 
en  ce  royaume ,  et  ceux  des  plus  certains  alliez  et 
confcderez  de  cette  couronne  ,  dont  il  avoit  parlé 
hors  d'iceluy,  la  pluspart  desquels  desja  aucunement 
mal  satisfaits  du  changement  advenu  en  la  religion  du 
Roy,  sans  s'estre  soucié  de  pourvoir  à  l'honneur  et 
seureté  de  ceux  d'autre  profession,  lesquels  ,  après 
Dieu  ,  se  pouvans  dire  avoir  esté  les  deffenseurs  de 
sa  vie  et  de  son  bon  droit  en  cet  Estât,  commençoient 
à  craindre  que,  se  laissant  peu  à  peu  porter  à  la  bigot- 
terie  de  leurs  haineux ,  il  se  rendit  enfin  persécuteur 
d'eux  tous  ,  au  lieu  de  protecteur  qu'il  leur  avoit  esté 
par  tant  d'années  ^  courant  desja  entr'eux  des  bruits 
qui  sembloient  n'estre  pas  du  tout  hors  d'apparence 
ny  de  vrayscmblance  ,  à  sçavoir ,  que  le  Pape  et  les 
cardinaux  (0,  obsédez  et  possédez  absolument  par  la 

(i)  Le  Pape  et  les  cardinaux  :   il   ri-siilte   des  lettres    du    cardinal 
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puissance  de  la  maison  d'Autriche  qui  les  environne  et 
circuit  de  toutes  parts ,  a\  oient  promis,  voire  s'estoient 
obligez  par  serment  solemnel  de  ne  recevoir  jamais  le 
Roy  à  reconciliation  avec  le  Sainct  Siège ,  ny  Iny  con- 
férer la  bénédiction  apostolique  (  car  c'estoient  les 
propres  termes  dont  il  sçavoit  bien  qne  Ton  nsoit 
entre  les  Espagnols)  qu'il  n'eust  approuvé,  juré  et 
signé  une  certaine  quantité  d'articles  qui  tendoient  à 
luy  faire  entreprendre  ,  conjointement  avec  les  autres 
puissances  catholiques  unies  à  la  maison  d'Autriche  en 
la  chrestienté,  l'extermination  et  ruyne  absolue,  comme 
du  temps  des  Albigeois ,  de  tous  ceux  qui  ne  vou- 
droient  recognoistre  les  pontifes  romains  pour  chefs 
de  l'Eglise  chrestienne  ,  et  se  trouvoient  ces  opinions 
desja  tellement  enracinées  dans  les  cerveaux  de  la 
pîuspart  des  ministres  et  gens  de  synodes  et  consis- 
toires ,  voire  d'aucuns  princes  et  grands  personnages 
fort  puissans  et  accréditez  parmy  ceux  de  la  religion 
aussi  bien  dehors  que  dedans  le  royaume  de  France  , 
qu'ils  ne  faisoient  point  de  difficulté  de  conclurre  lors 
qu'ils  discouroient  entr'eux  de  semblables  afiaires  , 
comme  d'une  chose  qu'ils  estimoient  indubitable  , 
que  ceux  de  la  religion  s'en  alloient  réduits  en  beau- 
coup pire  condition  qu'ils  n'estoieut  du  temps  des  plus 
furieuses  guerres  de  la  ligue  ,  dautant  qu'alors,  comme 
ils  le  sçavoient  très-bien  remarquer  ,  ils  vivoient  sous 
les  seuretez  des  edits  publics,  lesquels  leur  servoient 
de  traittez  conventionnels  avec  leurs  roys,  par  les- 

d'Ossat,  que  ces  allégations  sont  entièrciuent  fausses.  Le  roi  d'Espaj^e 
fil,  il  est  VI ai,  diflVier  l'absolution,  mais  la  cour  de  Pvoiue  ne  pensa  jairiais 
à  réaliser  les  cliiruères  du  Bis  de  Ciiarles-Quiiit  sur  la  inonaichie  univer- 
selle. Le  Pape  senloii  trop  que,  dans  ce  cas  ,  il  n'eût  plus  t-te,  suivant 
i'expression  de  d'Ossat,  que  le  chapelain  de  PliUipfj*  II. 
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quels  ,  selon  le  droit  des  gens ,  ils  obligeoient  leur 
foy  ,  leur  honneur  et  leur  parole  à  l'entière  obser- 
vation des  promesses  qui  leur  y  estoient  faites ,  et 
par  iceîles  à  les  préserver  et  garantir  de  toute  injure, 
violence  et  oppression ,  avoient  lors  ,  sinon  par  per- 
mission expresse ,  au  moins  par  tolérance  tournée 
en  coustume  par  les  laps  du  temps  ,  un  protecteur 
puissant  et  autliorisé ,  tant  par  son  eminenle  (jualité 
de  premier  prince  du  sang  et  présomptif  héritier  de 
la  couronne  ,  que  par  ses  grands  biens  et  seigneu- 
ries ,  qui  s'osoit  nommer  tel  et  hardiment  entreprendre 
de  les  tenir  en  union,  et  user  des  prévoyances  et  pré- 
cautions nécessaires  contre  toutes  invasions  et  subits 
attaquemens,  avoit  à  la  Cour  ses  agens  à  descouvert , 
pour  y  représenter  comme  de  par  luy  les  plaintes  de 
tous  en  gênerai  et  d'un  chacun  en  particulier  ;  et  en 
cas  de  refus  et  absolus  desnis  de  justice,  le  courage 
et  le  pouvoir  de  deflendre  leurs  droits  par  armes,  qu'il 
faisoit  après  approuver  pour  justes  et  légitimes  ,  voire 
avoir  esté  prises  et  gérées  pour  le  service  du  Roy  et 
le  bien  de  TEstat;  au  lieu  que  maintenant  il  sembloit 
que  ceux  de  cette  profession  ne  deussent  plus  espérer 
de  vie,  libertez  ,  honneurs  ,  biens  et  dignitez,  qu'à 
temps  et  par  tolérance  (  comme  cela  ,  ainsi  f[ue  vous 
sçaviez  bien ,  avoit  esté  demandé  au  Roy  par  les  ar- 
ticles qui  luy  furent  apportez  à  Fontaine-bleau  par  le 
sieur  deYilleroy,  de  la  part  de  messieurs  de  Lorraine, 
du  Mayne  et  de  Mercœur  ) ,  ne  subsislajit  plus  en 
l'Estat ,  à  présent  que  Sa  Majesté  s'estoit  faicte  catho- 
lique sans  avoir  tesmoigné  de  s'estre  souvenu  en  au- 
cune façon  de  ce  qui  leur  estoit  nécessaire ,  que  sous 
le  bénéfice  d'une  je  ne  sçay  qu  elle  trefve  bastie  à  la 
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Iiaste  ,  ny  ii'avolent  plus  d'autre  prolecteur  que  celuy 
seul  qui,  par  les  diguitez  où  il  estoit  monté,  le  chan- 
gement de  religion  qu'il  avoit  subitement  fait,  sem- 
hloit  estre  obligé  à  devenir  leur  partie  ,  au  moins  s'il 
se  vouloit  faire  croire  vrayement  converty  et  acquérir 
créance  à  Rome  ,  et  parmy  les  grandes  et  puissantes 
villes  du  royaume  qui  l'exciteroient  incessamment  à 
les  affoiblir  et  diminuer-,  à  quoy  il  estoit  à  craindre 
qu'il  ne  se  portast  trop  facilement ,  tant  pour  son  propre 
interest ,  qu'il  se  laisseroit  persuader  y  estre  attaché  , 
que  pour  complaire  aux  puissans  de  ce  siècle  et  aux 
grands  corps  et  communautez,  comme  c'estoit  l'ordi- 
naire des  hommes  de  courir  aux  plus  prochaines  et 
apparentes  utilitez ,  et  de  se  conjoindre  et  unir  aux 
plus  puissans  et  authorisez  ,  outre  tous  lesquels  maux 
estoientencor  à  redouter  le  grand  crédit  c[ue  ses  longues 
habitudes  luy  avoient  acquis  parmy  eux ,  les  douces 
cajoleries  dont  il  leur  useroit,  esquelles  il  estoit  des 
plus  experts ,  et  la  distribution  qu'il  avoit  en  main  de 
toutes  les  charges  ,  honneurs ,  biens  et  dignitez  du 
royaume  ,  au  charme  de  laquelle  les  plus  cupides  et 
désireux  de  tels  advantages ,  qui  faisoient  tousjours 
le  plus  grand  nombre,  se  laisseroient  de  sorte  persua- 
der ,  qu'il  s'en  trouveroit  peu  qui  ne  fleschissent 
sous  ses  volontez ,  et  encor  moins  qui  osassent  con- 
tester contre  luy  les  ordres,  disciplines  et  reglemens 
qu'il  avoit  luy  mesme  autrefois  tant  et  tant  debatus 
et  maintenus  comme  estans  les  seuls  et  unic{ues  fon- 
demens  de  la  subsistance  des  églises  reformées. 

Tous  lesquels  inconveniens  bien  et  meurement 
examinez  par  les  prudens  ,  mieux  sensez  et  pleins  de 
zèle  et  dévotion,  il  ne  falloit  point  douter  que  si 
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Sa  Majesté  ne  se  resolvoit  de  les  mettre  bien-tost  en 
condition  qui  les  asseurast  contre  tons  les  orages  et 
tempestes  de  leur  haineux  et  mal-veillans ,  ils  n'es- 
sayassent de  trouver  en  eux  mesmes  les  remèdes  qui 
leur  defailloient  en  autruy ,  et  que  pour  y  parvenir 
ils  ne  jettassent  les  yeux  sur  quelque  protecteur  de 
dedans  ou  dehors  le  royaume  ,  pour  y  avoir  recours 
en  temps  d'adversité  ,  de  quoy  il  avoit  sceu    qu'il 
s'estoit  desja  advancé  quelques  propos  en  un  synode 
tenu  à  Sainct  Maixant  -,  lequel  avoit  adjousté  qu'en 
attendant  le  choix  ,  la  probation  et  recognoissance 
d'un  personnage  de  l'eminence  ,  probité  ,  puissance 
et  capacité  requise  pour  une  tant  importante  charge, 
il  seroit  tenu  une  assemblée  générale  à  Saincte  Foy , 
pour  en  déterminer,  ou  à  tout  le  moins  establir  un 
conseil  gênerai  de  quelque  nombre  de  députez  nom- 
mez par  toutes  les  provinces ,  qui  subsistast  tous- 
jours  en  un  certain  lieu  ,   avec  lequel  eussent  cor- 
respondance dix  conseils  provinciaux  ,  en  quoy  ils 
estimoient  à  propos  de  séparer  tout  le  royaume,  par 
les  advis  desquels  ce  conseil  gênerai  prenant  ses  re- 
solutions ,  il  eust  ,  en  quelque  petit  nombre  qu'il  se 
trouvast,  lors  des  occasions,  non  seulement  autant  de 
pouvoir  qu'un  protecteur  approuvé ,  mais  aussi  qu'une 
assemblée  générale  composée  des  trois  ordres  accous- 
tumez  en  France  ,  tant  pour  envoyer  les  desputez  en 
Cour  y  faire  des  réquisitions  pour  tout  le  corps  et 
chaque  particulier  ,  selon  que  l'occasion  le  pourroit 
requérir,  que  pour  résoudre  les  difTicultez  qui  sur- 
viendroient,  etadvoiiercl  authoriser  ceux  qui,  pour 
se  garantir  d'oppression  ,  seroient  réduits  à  lever  les 
armes  sans  commission  du  Roy ,  fortifier  places    et 
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prendre  villes  ,  chasteaux  et  deniers  royaux  -,  des- 
quelles propositions  il  ne  doutoit  point  que  les  plus 
animez  et  scrupuleux  catholiques  ne  fissent  grand 
bruit ,  et  ne  prissent  sujet  sur  icelle  de  déclamer  hau- 
tement contre  tous  ceux  de  cette  profession ,  sans 
mettre  en  considération  les  violences  que  Ton  exerce 
contre  eux ,  et  la  petite  et  fort  tardive  justice  que  Ion 
rend  à  leurs  plaintes  et  doléances ,  à  l'exemple  de  plu- 
sieurs qui  se  trouvans  en  félicité ,  et  par  conséquent 
contens  de  leur  condition ,  s'ofïencent  contre  ceux 
qui  se  plaignent  du  temps  et  de  leur  misérable  fortune  5 
dequoy  tous  ceux  de  la  religion  s'estimoient  estre  fort 
prochains ,  si  une  fois ,  comme  la  chose  n'estoit  pas 
trop  esloignée  d'apparence  ,  Rome  ,  f  Empire  ,  la 
France  ,  l'Espagne  ,  fltalie  et  leurs  dépendances  s'u- 
nissoient  ensemble  en  forme  de  croisade ,  comme  il 
vous  en  avoit  desja  dit  quelque  chose ,  pour  du  tout 
exterminer  dans  la  chreslienté  tous  ceux  qui  leur 
seroient  de  contraire  créance  ,  si  eux  aussi  de  leur 
costé  ,  pour  esviter  tant  de  dangers  cjui  les  mena- 
çoient,  ne  se  confederoient  sincèrement  et  courageu- 
sement ensemble  pour  les  devancer.  Quoy  qu'à  tous 
ceux  qui  luy  avoient  tenu  ou  fait  tenir  ces  iangages , 
il  leur  eust  mis  en  avant  les  diflicultez  infaillibles  qui 
se  rencontreroient  en  ces  unions  présupposées,  et  usé 
de  toutes  les  remonstrances  et  raisons  dont  il  s'esloit 
peu  adviser  pour  leur  oster  ces  fantaisies  de  l'esprit , 
si  n'y  avoit  -  il  pii  parvenir  ,  y  en  avant  eu  de  si 
hardis  et  chauds  en  leur  zèle  de  luy  dire  que  puis  que 
le  Roy  avoit  bien  quitté  le  soin  du  saint  de  son  ame 
pour  parvenir  ])lus  facilement  au  royaume,  qu'il  se 
rendroit  encor  bien  plus  facile  à  laisser  en  arrière  le 
T.  2.  19 
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soin  de  conserver  ses  anciens  et  loyaux  serviteurs , 
pour  régner  seurement  et  délicieusement. 

Il  vous  tinst  encor  plusieurs  autres  discours  sur  ces 
mesmes  sujets  qui  seroient  trop  longs  à  reciter  ,  par 
tous  lesquels  il  cstoit  facile  à  juger  qu'il  eust  esté 
bien  ayse ,  en  donnant  des  appréhensions  de  tous  ces 
accidens ,  de  se  rendre  entremetteur  nécessaire  de 
telles  faciendes  ,  et  donnant  occasion  de  croire ,  par 
ses  discours  affectez ,  qu'il  pouvoit  bien  avoir  esté 
l'autheur  et  le  promoteur  de  ce  qu'il  attribuoit  aux 
advis  ,  fantaisies ,  craintes ,  défiances  et  pratiques 
d'autruy,  comme  l'expérience  future  et  la  suite  des 
affaires  et  de  ces  Mémoires  le  pourront  vérifier. 

Sur  tous  lesquels  discours  que  vous  escoutastes 
tout  du  long  fort  attentivement  avec  grande  patience , 
et  sans  rien  répliquer  ny  l'interrompre  ,  vous  respon- 
distes  après ,  les  distinguant  seulement  en  trois  chefs 
principaux  ,  qu'encor  que  le  Roy  se  fust  faict  catho- 
lique ,  si  ne  le  cognoissiez-vous  en  aucune  façon  di- 
minué d'affection  envers  ses  anciens  serviteurs  ,  pour 
faire  de  l'honneur  et  du  bien  à  tous  ceux  qui  perse- 
vereroient  en  leur  première  loyauté ,  ny  aussi  envers 
tout  le  gênerai  des  églises  reformées,  ausquelles  il 
estoit  résolu,  comme  il  vousl'avoit  encor  juré  depuis 
un  mois  ,  de  ne  refuser  aucunes  des  conditions  qui 
seroient  jugées  nécessaires  pour  la  liberté  de  leurs 
consciences  et  conservation  de  leurs  honneurs,  vies, 
fortunes,  biens  et  familles,  tant  pour  le  présent  que 
pour  l'advenir,  mais  ([ue  ce  seroit  prématurément 
procéder  et  choisir  une  saison  mal  propre  que  de  le 
vouloir  présentement  presser  sur  telles  concessions , 
etencorplus  imprudemment  fait  que  d'en  vouloir  pre- 
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cipiter  les  expéditions  ,  ny  demander  des  asseurances 
par  escrit  pleines  de  périlleuses  conséquences ,  en  un 
temps  qu'il  avoit  tant  d'afïaires  à  démesler  à  Rome  et 
dans  le  royaume ,  et  tant  de  diverses  sortes  d'esprits  à 
contenter. 

Que  quant  aux  alliances  et  confédérations  estran- 
geres  dont  il  vous  avoit  parlé ,  c'estoit  autant  de 
chimères  que  toutes  ces  unions  du  Roy  avec  ceux 
de  la  maison  d'Autriche  ,  d'autant  que  vous  sçaviez 
de  science  qu'il  y  avoit  une  telle  adversion  qu'il 
n'en  pouvoit  ouyr  parler  sans  horreur  et  despit  5  et 
que  tout  au  contraire  il  n'avoit  rien  si  bien  gravé  ny 
plus  vivement  empraint  dans  le  cœur ,  que  de  pouvoir 
(apïes  avoir  pacifié  son  Estât ,  eticeluy  remis  en  lustre, 
richesse  et  force)  faire  une  ferme  et  solide  liaison  avec 
tous  les  roys,  Estats,  princes  et  potentats  de  la  fac- 
tion fraucoise(  la  pluspart  desquels  il  sçavoitbien  estre 
de  la  religion ,  ou  pour  le  moins  ennemis  de  Rome  et 
d'Espagne),  pour  la  destruction  de  cette  maison,  qu'il 
voyoit  bien  avoir  le  dessein  commencé  dés  Charles  V, 
d'empiéter ,  soit  par  force  ou  par  fraude  ,  la  monarchie 
de  la  chrestienté ,  recognoissant  en  eux  tous  une  telle 
ambition,  qu'il  n'y  auroit jamais  ny  pieté ,  ny  charité , 
ny  religion,  ny  respect  de  Pape  ,  de  sainct  siège,  ny 
de  parentage  et  d'alliance ,  qui  les  pust  divertir  de  ce 
dessein ,  ny  les  empescher  d'estendre  leur  domination 
par  tout  où  leurs  armes  et  la  bonne  fortune  les  pour- 
ront porter,  ne  faisant  point  de  doute  que  luy,  qui 
estoit  des  plus  judicieux  etintelligens  en  telles  ailaires 
d'importance,  n'en  eust  les  mesmes  sentimens. 

Que  quant  à  la  déclaration  de  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne avant  la  pacification  de  dedans  le  royaume  , 

^9- 
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c'estoit,  selon  vostre  jugement ,  une  proposition  des 
plus  problématiques  qui  se  pouvoit  faire-,  mais  que 
neantmoins  les  premières  raisons  qui  vous  estoient 
venues  en  l'esprit  vous  portoient  à  dire  qu'il  ne  lal- 
loit  encor  rien  innover,  que  c'estoit  le  chemin  le  plus 
seur  et  le  moins  sujet  à  diversité  d'inconveniens,  di- 
verses expériences  vous  donnant  sujet  de  croire  que 
le  Roy  d'Espagiie  s'esvertuëroit  bien  d'une  autre  fa- 
çon, lors  qu'il  se  verroit  directement  attaqué ,  et  qu'il 
yroit  de  son  honneur  ,  et  d'une  guerre  purement 
sienne ,  qu'il  ne  faisoit  à  présent  qu'il  ne  se  considère 
que  comme  simple  auxiliaire  ^  à  quoy,  comme  affaire 
des  plus  importantes ,  il  falloit  bien  penser  avant  la 
résoudre. 

Et  que  pour  le  regard  de  son  affection  au  service 
du  Roy  ,  vous  croyez  n'y  avoir  rien  à  désirer  ny 
discourir  là  dessus,  estant  de  trop  longue  main  atta- 
ché par  l'ame  et  par  les  sermcns ,  à  la  gloire  ,  grandeur 
et  prospérité  de  Sa  INIajesté,  et  d'abondant  si  obligé  à 
sa  personne  par  abondance  d'honneurs  et  biens  receus 
d'elle ,  que  ce  seroit  un  des  plus  effroyables  prodiges 
qui  se  sçauroit  voir ,  lors  qu'il  viendroit  à  manquer 
de  devoir  en  son  endroit ,  ou  qu'il  auroit  besoin  d'estre 
conforté  en  iceluy,  et  que  pour  ceste  cause  ne  luy 
usiez-vous  d'aucunes  persuasions  sur  ce  sujet. 

Nous  serions  trop  longs  et  peut-estre  ennuyeux, 
si  nous  voulions  maintenant  vous  ramentevoir  tout 
ce  que  nostre  mémoire  nous  fournit  là  dessus ,  à  me- 
sure que  nous  recherchons  les  plis,  replis  et  cachots 
d'icelle  5  et  partant  nous  nous  contenterons  de  dire,  en 
reprenant  le  fil  de  ce  que  vous  luy  distes  sur  la  nuirt 
de  sa  femme  et  le  désir  que  le  Roy  avoit  qu'il  vous 
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fît  voirie  testament  qu'il  disoit  ([u'elle  avoit  fait  en 
sa  faveur,  que  toutes  vos  instances  furent  inutiles  , 
prenant  pour  excuse  que  cette  donnation  estoit  dans 
une  cassette ,  où,  après  luy  avoir  fait  lire  ,  elle  l'avoit 
mise  elle  mesme ,  l'avoit  cachetée  et  à  luy  fait  pro- 
mettre de  ne  l'ouvrir  point  que  pour  s'en  servir  en 
justice  contre  ceux  qni  luy  voudroient  troubler  ou 
disputer  son  bien-fait.  Aussi  bien  né  le  pûstes  vous 
persuader  à  s'en  aller  trouver  le  Roy ,  ny  luy  envoyer 
aucune  partie  des  trouppes  qu'il  Iny  avoit  mandé  estre 
prestes  pour  son  service ,  d'autant  qu'il  ne  pouvoit , 
comme  il  vous  dist,  quitter  sa  nouvelle  seigneurie  et 
encor  moins  sa  forteresse  sans  inconvénient  à  redou- 
ter ,  ny  aussi  peu  se  deffaire  de  ses  trouppes  ,  les 
ayant  distribuées  dans  les  lieux  importans  de  son 
Estât. 


CHAPITRE  XX\  I. 

Détails  sur  la  réduction  de  Laon.  Soumission  de  Poitiers. 
Mission  confiée  à  Rosny.  Mort  du  cardinal  de  Bourbon. 
Lettre  de  Henri  lY  sur  cette  mort. 

La  charge  que  le  Roy  vous  avoit  donnée,  touchant 
M.  de  Bouillon,  exécutée  ,  vous  en  partistes  ,  et  re- 
pristes  vostre  chemin  pour  aller  trouver  le  Roy  près 
duquel  vous  arrivastes  le  quatriesme  jour,  et  d'abord 
fustes  estonné  de  le  rencontrer  à  cheval ,  à  la  portée 
d'harquebuse  de  Laon ,  qui  s'en  alloit  à  la  chasse , 
sans  qu'il  luy  fut  tiré  ny  à  plusieurs  autres  qui  estoient 
plus  près  des  murailles  une  seule  harqucbusade  ;  mais 
vous  appristes  aussi-tost  que  la  capitulation  esloil 
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faite  à  condition  de  remettre  la  place  es  mains  du  Roy, 
si,  dans  dix  jours,  elle  n'estoit  secourue  par  une  ar- 
mée qui  fist  lever  le  siège,  ou  quil  entrast  huict  ou 
neuf  cens  hommesde  secours  dans  ladite  place,  comme 
ils  avoient  essayé  de  ce  faire  il  n'y  avoit  que  deux  ou 
trois  jours  :  ayant  M.  du  Mayne  envoyé  environ  ce 
nombre  là  dans  la  forest  et  à  eux  ordonné  d'essayer 
d'y  entrer  la  nuict,  mais  n'ayant  peu  faire  si  bonne 
diligence  qu'ils  ne  fussent  surpris  dés  la  pointe  dujour, 
estans  encor  près  d'une  lieuë  loin ,  ils  résolurent  d'en 
remettre  l'exécution  à  la  nuict  suivante,  et,  pour  y 
parvenir  plus  facilement,  ils  se  jètterent  tous  dans 
un  boqueteau  fort  espois,  avec  dessein  d'y  passer 
lajournée  sans  se  descouvrir,  ayant  porté  du  pain 
et  du  vin  avec  eux ,  ce  qui  leur  eust  aisément  suc- 
cédé ,  car  ce  bois  estoit  esloigné  de  tous  les  quar- 
tiers ;  mais  il  estoit  arrivé  que  le  Roy ,  en  attendant 
l'expiration  de  la  trefve  et  du  terme  donné  pour  la 
reddition,  allant  souvent  à  la  chasse ,  tira  par  fortune 
vers  ces  quartiers  là,  et  s'estant approché  de  ce  bois, 
avec  deux  ou  trois  cens  chevaux ,  ses  gardes  et  quel- 
ques carabins,  les  chiens  enquestant,  estant  entrez 
dans  ce  boqueteau ,  descouvrirent  tous  ces  soldats 
(lesquels  ayant  oiiy  le  bruict  de  la  chasse  alloientcon- 
niilant  et  se  traînant  quasi  le  ventre  contre  terre  pour 
se  cacher  au  plus  espois  et  profond  du  bois),  et  s'estans 
mis  à  japper  et  aboyer  après,  le  Roy  envoya  des  lac- 
quais  voir  à  quoy  ils  en  vouloient  ;  lesquels  les  ayans 
veus  ,  crièrent  que  c'esloient  des  soldats  des  ennemis 
qui  se  cachoient;  et  appellans  tous  leurs  compagnons, 
ils  se  mirent  à  courir  après  et  trouvèrent  ces  pauvres 
gens  si  effrayez  de  se  voir  ainsi  environnez  sans  au- 
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cune  espérance  de  se  pouvoir  sauver ,  qu'ils  jetterent 
tous  leurs  armes  bas  sans  entrer  en  aucune  sorte  de 
deffence,  et  ainsi  furent-ils  deflaits,  pris  et  dévalisez, 
plutost  par  les  laquais  que  par  la  noblesse  de  la  Cour , 
les  gardes  du  Roy  ny  carrabins.  Si  tost  donc  que  vous 
approchastes  du  Pioy  vous  mistespied  à  terre,  luy  al- 
lastes  faire  la  révérence ,  et  luy  vous  ayant  embrassé 
et  dit  que  vous  fussiez  le  bien  revenu ,  il  vous  fit 
monter  à  cheval  et  vous  entretint  quasi  tout  le  temps 
de  la  chasse  ,  s'enquerant  de  ce  que  vous  aviez  veu  , 
oiiy ,  fait  et  appris  en  vostre  voyage  -,  dequoy  vous 
luy  rendistes  compte  fort  particulier  selon  qu'il  a  esté 
dit  cy-dessus. 

A  quoy  il  vous  respondit  en  substance  :  k  Voila  les 
«  fantaisies  ordinaires  de  M.  de  Bouillon ,  qui  vou- 
«  droit  tousjours  estre  l'entremeteur  des  intrigues  et 
«  broiiilleries ,  voire  bien  souvent  de  celles  dont  il 
«  est  l'autheur ,  et  faire  durer  la  besongne  afin  de  se 
«  rendre  nécessaire  ;  quant  à  sa  donation,  quilvoyoit 
«  bien  ce  qu'il  en  devoit  croire ,  puis  qu'il  ne  vous 
«  avoit  rien  voulu  faire  voir  ;  mais  que  neantmoins 
«  estant  maistre  de  la  place ,  luy  de  la  religion  des  ha- 
«  bitans  ,  et  les  apparens  héritiers  de  créance  con- 
«  traire  ,  Testât  de  mes  affaires  ,  vous  dit-il ,  requiert 
K  que  je  tesmoigne  d'estre  content  de  ses  procédures, 
«  et  de  le  vouloir  maintenir  en  sa  possession  sans  me 
«  trop  avant  enquérir  du  titre  d'icelle.  »  Et  que  pour 
ce  qui  touchoitla  déclaration  de  la  guerre  contre  l'Es- 
pagnol, que  c'estoit  une  affaire  où  il  trouvoit  autant 
de  testes,  autant  d'opinions  et  sur  laquelle  il  se  deli- 
beroit ,  ayant  mis  ordre  aux  affaires  de  la  Picardie ,  de 
s'en  retourner  à  Paris  ,  y  assembler  un  conseil  de  ses 
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principaux ,  plus  intelligens  et  afiidez  serviteurs,  pour 
y  prendre  résolution  finale. 

Quatre  jours  après  le  Roy  eut  nouvelles  de  la  red- 
dition de  Poitiers  en  son  obeyssance  et  de  quelques 
autres  villes,  les  particularitez  desquelles  nous  lais- 
sons aux  historiens  :  le  lendemain,  le  comte  deSom- 
merive,  les  sieurs  du  Bourg  et  Jeannin,  voyant  que 
tous  les  secours  promis  leur  avoient  manqué  ,  et  que 
les  peuples ,  ne  pouvant  plus  supporter  leur  inique 
dominr.tion  ,  estoient  près  de  tumultuer  ,  ils  remirent 
la  ville  de  Laon  en  TobeyssanceduRoy  ;  lequel  ayant 
mis  ordre  à  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  reparer  ses 
ruvnes  et  à  sa  conservation  à  Tadvenir,  vous  en- 
voya trouver  ]VI.  le  cardinal  de  Bourbon  qui  estoit 
tousjours  à  Paris  et  alloit  de  jour  en  jour  diminuant , 
tant  pour  luv  porter  des  nouvelles  de  ses  bons  succez 
que  ])Our  essayer  de  descouvrir  des  menées  dont  Ton 
luy  avoit  donné  des  iidvis  ^  et  Sa  ]Majesté  s'en  alla 
vers  les  frontières  faire  une  promenade ,  tant  pour 
recevoir  les  villes  de  Picardie  qui  se  mettoient  en 
son  obeyssance  (|ue  pour  essayer  de  mettre  à  exécu- 
tion quelques  entreprises  ,  qu'aucuns  de  ses  serviteurs 
disoient  avoir  sur  des  villes  d'Artois  et  Hainault, 
toutes  lesquelles  parlicularitez  nous  laissons  à  l'his- 
toire générale,  lant  pour  ce  que  tous  ces  desseins 
manquèrent,  que  pour  ce  que  vous  estiez  ailleurs. 

Et  dirons  seulement  en  passant  que,  vous  estant  à 
Paris,  monsieur  le  cardinal  vous  monstra  une  lettre, 
par  laquelle  on  luy  mandoit  que  M.  du  jMayne  voyant 
Laon  pris,  que  toutes  les  villes  de  Picardie,  qui  es- 
toient en  la  puissance  des  peuples  ,  rabandonnoient, 
et  que  M.  de  Guyse  employoit  ses  amis  pour  se  re-» 
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concilier  et  faire  sa  condition  avec  le  Roy,  avoit,  par 
l'advis  du  président  Jeannin  (0,  qui  de  long- temps 
l'en  solicitoit ,  résolu  d'essayer  de  reiinir  ses  forces 
trop  esparses ,  et  se  réduire  en  une  seule  province 
qu'il  designoit  tousjours  devoir  estre  la  Bourgonguc, 
tant  pour  ce  qu'il  la  possedoit  quasi  toute,  que  pource 
qu'elle  estoit  avoisinée  de  laSavoye  ,  Franche-Comté, 
Suysse,  Allemagne  et  Lorraine,  que  pource  qu'elle 
appartenoit  de  droit  et  par  légitime  succession  au  roy 
d'Espagne ,  duquel  il  y  auroit  moyen  d'en  obtenir  la 
cession  ,  et  par  l'ayde  du  Pape  et  de  l'Empereur  la 
faire  ériger  en  royaume ,  comme  elle  en  avoit  porté 
le  tiltre  autrefois,  et  plusieurs  autres  raisons  de  vanité, 
que  cette  lettre  disoitluy  avoir  esté  alléguées  par  le 
président  Jeannin  ;    ausquelles   ayant  defferé   après 
avoir  mis  de  grandes  et  fortes  garnisons ,  la  pluspart 
d'estrangers  dans  Dourlans  ,  la  Fere  et  Soissons ,  il 
s'estoit  acheminé  vers  la  Bourgongne.  Nous  laissons 
encor  à  l'histoire  générale  toutes  les  particularitez  et 
factions  de  guerre  qui  se  passèrent  en  Bretagne  entre 
M.  d'Aumont  et  de  Mercure  ,  l'un  assisté  des  Anglois, 
avec  lesquels  il  prit  Morlais  et  Quinper  ,  et  l'autre 
des  Espagnols ,  par  le  moyen  desquels  il  construit  le 
fort  du  Croisil ,  pour  incommoder  le  Havre  de  Brest  ^ 
je  laisse  aussi  à  l'histoire  plusieurs  beaux  exploits  de 
guerre  qui  se  firent  en  Provence  ,  Dauphiné  ,  Savoye 
et  Piedmont ,  entre  M.   de  Savoye   et  messieurs  de 
Lesdiguiereset  de  Crequy  (2),  esquels  la  fortune  favorisa 
tantostles  uns,  tantost  les  autres,  dont  le  plus  grand 

(i)  Du  président  Jeannin  :  les  auteurs  dns  OEconomies  royales  sont 
les  seuls  qui  attribuent  ce  conseil  h  Jeannin.  —  {2.)  Crequy  :  il  ttoit 
ecndre  de  Lesdisuières. 
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inconvénient  fut  la  défaite  et  prise  de  M.  de  Crequy. 
11  se  fit  aussi  en  Bourgongne  dos  choses  admirables  , 
qui  commencèrent  à  la  fin  de  quatre  vingts  quatorze, 
et  île  finirent  qu'en  avril  quatre  vingts  quinze,  sur 
tout  en  la  ville  de  Beaulne,  dont  les  hahitans  firent 
des  merveilles ,  tant  en  affection  envers  le  Roy  et  leur 
patrie ,  qu'en  courage  ,  resolution  et  persévérance  , 
ayant,  par  eux  seuls,  défait,  ou  chassé  ,  ou  contraint 
de  s'enfuyr  dans  le  chasleau  une  grande  et  forte  gar- 
nison que  M.  du  Mayne  avoit  mise  dans  leur  ville  : 
s'estans  retranchez  et  barricadez  contre  ledit  chasteau, 
ils  appellerent  M.  de  Biron  à  leur  secours  ,  auquel  ils 
permirent  d'entrer  avec  une  armée  dans  l'enclos  de 
leurs  murailles ,  et  de  là  loger  chez  eux  six  sepmaines 
durant  que  dura  ce  siège  du  chasteau,  lequel  estoit 
fort  bon,  ayant  esté  continuellement  attaqué  pied  à 
pied ,  ensemble  par  une  furieuse  batterie  de  douze 
canons.  Pendant  cpie  vous  fustes  à  Paris,  et  le  Roy 
en  Picardie ,  Sa  Majesté  ayant  esté  advertie  par  un 
courrier  que  vous  luy  envoyastes  tout  exprès  ,  pour 
luy  faire  sçavoir  au  vray  la  mort  de  monsieur  le  car- 
dinal, il  vous  escrivit  une  lettre  là  dessus ,  et  touchant 
la  disposition  des  bénéfices  de  monsieur  le  cardinal, 
dont  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  Roj  à  M.  de  Rosnj. 

Mon  amy  ,  j'ay  sceu  la  mort  de  mon  cousin  le 
cardinal  de  Bourbon ,  dequoy  je  suis  bien  marry,  pour 
y  avoir  perdu  un  bon  parent  et  serviteur  qui  m'ay- 
moit  en  vérité  :  force  gens  m'ont  demandé  de  ses 
despoiiilles;  à  tous  j'ay  dit  que  j'en  avois  desja  disposé. 
Maintenant  que  vous  estes  par  de  là  .  voyez  si  vous 
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ne  pourriez  point  faire  envers  Tabbé  de  Tiron  ,  qu'en 
luy  baillant  larcheveschë  de  Roiien  qui  vaut  trente 
mil  livres  de  revenu  pour  le  moins ,  vous  pourriez 
disposer  les  choses  de  façon  que  les  aljbayes  de  mon- 
sieur le  chancelier  et  du  Rollet  leur  demeurassent , 
qui  m'en  demandent  de  recompense  sur  ladite  des- 
poiiille  deux  fois  plus  qu'elles  ne  vallent.  Je  croy  qu'il 
pourroit  contenter  le  chevalier  d'Oyse ,  en  luy  faisant 
quatre  mil  escus  de  pension  sur  l'archevesché  ,  et  ce. 
faisant ,  il  luy  demeureroit ,  outre  la  recompense  de 
celle  que  prétend  ledit  abbé  de  Tiron  ,  prés  de  deux 
mil  escus  à  son  profit ,  pour  luy  ayder  à  soustenir  la 
dignité.  Quant  à  l'abbaye  de  Sainct  Oiien  ,  j'en  re- 
compenseray  quelqu'un  de  mes  serviteurs ,  mais  à 
quiconque  je  la  bailleray  ce  sera  à  la  charge  de  vous 
bailler  dix  mil  livres  de  pension;  mesnagez  cette 
affaire  avec  dextérité ,  et  m'en  rendez  responce  en 
toute  diligence  par  homme  exprès.  Souvenez-vous  de 
dire  à  monsieur  l'archevesque,  s'il  l'est,  que  je  veux 
achepter  Gaillonde  luy,  mais  que  je  luy  en  donneray 
recompense ,  et  que  cela  se  fera  à  loisir.  Sur  ce  Dieu 
vous  ait,  mon  amy,  en  sa  garde. 

He>ry. 
A  Paris  ,  ce  2G  inay. 
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CHAPITRE    XXVII. 

Conduite  de  d'O  ,  surintendant  des  finances.  Mort  de  ce  mi- 
nistre. Lettre  de  Rosny  au  Roi  ,  sur  les  moyens  de  réta- 
blir la  paix  ,  et  de  faire  fleurir  le  royaume.  Suite  de  la 
négociation  avecle  duc  de  Guise.  Accommodement. 

Outre  toutes  les  affaires  cy-devant  diltes,  vous 
fiistes  employé  en  plusieurs  autres  ,  dont  la  première 
conceiiioit  une  certaine  lettre  que  vous  receustes  de 
M.  de  Lieramont,  gouverneur  du  Castelet,  deux  jours 
après  celle  du  Roy ,  par  laquelle  il  vous  prioit  de 
parler  à  M.  d'O,  pour  donner  ordre  à  luy  faire  payer 
sa  garnison ,  fournir  quelque  argent  pour  les  fortifi- 
cations de  sa  place ,  et  pour  y  mettre  des  armes ,  ou- 
tils et  munitions  de  guerre  et  de  bouche  ,  ce  que  vous 
fîstes  avec  grande  instance  ,  voire  mesme  jusqu'à  luy 
protester  que  si  la  place  venoit  à  eslre  prise  on  luy 
en  imputeroit  la  faute  -,  mais  pour  tout  cela  il  n'en  lit 
rien  davantage  ,  et  n'en  pûstes  jamais  avoir  autre  res- 
ponce ,  sinon  qu'il  y  avoit  des  affaires  bien  plus  pres- 
sées et  de  plus  grande  importance  que  le  Castelet,  aus- 
quelles  il  falloit  pourvoir  avant  que  de  penser  à  celle 
là  ;  et,  voyant  que  vous  l'aviez  quitté  comme  tout  en 
colère  d'une  telle  responce  ,  il  se  tourna  vers  les  sieurs 
d'Edouville  et  de  Mouchy ,  qui  cstoient  prés  de  luy 
et  avoient  entendu  vos  instances  et  contestations ,  et 
leur  dist,  comme  vous  le  sceustes  depuis  du  dernier 
qui  avoit  espousé  une  de  vos  parentes  :  «Par  le  corps- 
«  bien  il  nous  la  baille  belle  avec  son  Castelet  et  son 
«  Lieramont  j  car  j'ayme  mieux  voir  la  place  entre  les 
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«  mains  des  Espagnols  que  des  huguenots,  parce  que 
«  des  premiers ,  il  y  aura  espérance  de  Ten  pouvoir 
«  retirer  et  des  autres  jamais ,  le  Roy  les  favorisant  de 
«  sorte  en  son  cœur  qu  il  leur  donneroit  plustost  de 
«  nouvelles  places  que  de  leur  en  oster.  » 

Peu  avant  vostre  arrivée  à  Paris ,  comme  environ 
le  quinziesme  ou  seiziesme  de  juillet  i594,  s'estoient 
faits  les  plaidoyers  contre  et  pour  les  jesuistes,  sur 
lesquels  il  se  faisoit  des  discours  bien  divers ,  selon 
la  variété  des  humeurs  et  fantaisies  ,  dequoy  nous 
laisserons  les  particularitez  à  l'histoire  générale. 

Quelque  temps  après ,  le  Pioy  ayant  receu  en  son 
obéissance  les  villes  de  JMontreiiiJ,  Abbeville,  Amiens, 
Peronne  et  autres  villes ,  et  fait  son  entrée  en  aucunes 
d'icelles,  toutes  lesquelles  particularitez  nous  laissons 
à  riiistoire  ;  voyant  Tliyver  approcher  et  voulant 
prendre  resolution  sur  une  trefve  que  luy  demandoit 
M.  de  Lorraine ,  et  les  instances  que  luy  faisoit  ma- 
dame de  Guyse  ,  de  vouloir  recevoir  son  fils  à  son 
service  ,  estant  chose  qu  elle  avoit  tousjours  solicitée 
envers  luy ,  sans  l'y  avoir  pu  faire  résoudre  jusques 
alors,  il  s'achemina  vers  Paris,  où  peu  après  M.  d'O 
tomba  malade  d'une  rétention  d'urine,  de  laquelle  il 
mourust  au  bout  de  quek|ues  jours  5  et  se  vit  lors  une 
chose  merveilleusement  estrange,  pour  un  homme 
qui  avoit  l'administration ,  voire  quasi  absolue  dis- 
position de  toutes  les  finances  de  France  ,  par  les 
mains  duquel  estoit  passé  plus  de  quatre  millions  de 
livres  de  deniers  à  luy  appartenans  ,  et  qui  faisoit 
une  despence  des  plus  splendides  en  toutes  sortes  de 
choses  qui  fust  à  la  Cour,  que  n'estant  pas  encor  mort, 
ny  mesnie  du  tout  hors   d'espérance  de  guerison , 
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quelques-uns  de  ses  parens  qui  faisoient  profession 
d'amitié  avec  luy ,  de  ses  domestiques  et  autres  qui 
se  pretendoient  ses  créanciers,  firent  saisir  tous  les 
meubles  de  son  logis,  et  aussi-tosl  les  enlever  ,  voire 
jusques  à  faire  destendre  la  propre  tapisserie  de  la 
chambre  où  il  respiroit  encores. 

Quelques  jours  après  le  Roy  s'estant  laissé  persua- 
der aux  instances  de  madame  et  de  mademoiselle  de 
Guyse    (0    (  lesquelles   se    ressentant   de  l'honneur 
qu'elles  avoient  de  luy  estre ,  l'une  au  premier  degré  de 
cousine,  et  l'autre  au  second,  l'afTectionnoient  de  sorte, 
qu'elles  l'en  importunoient  incessamment),  il  fit  don- 
ner des  passeports  pour  les  sieurs  de  la  Rochette ,  de 
Pericart  et  Bigot ,  lesquels  M.  de  Guyse  desiroit  d'en- 
voyer vers  Sa  Majesté  ,  afin    de  requérir   quelques 
conditions  ,  et  convenir  du  temps  et  du  lieu  propre 
pour  luy  venir  faire  ses  submissions ,  et  commist  mes- 
sieurs le  chancelier  de  Ghiverny,  le  duc  de  Retz  et  le 
secrétaire  d'estat  Beaulieu-Ruzé,  pour  traitter  avec 
eux  5  entre  lesquels  s'estant  fait  plusieurs  conférences, 
et  passé  plus  de  dix  jours  sans  venir  à  aucune  con- 
clusion ,  madame  de  Guyse,  ennuyée  de  telles  lon- 
gueurs, vint  trouver  leRoy,  comme  il  se  promenoitavcc 
vous ,  vous  parlant  de  la  mort  de  M.  le  cardinal  de 
Bourbon  ,  et  en  suitte  d'une  lettre  que  vous  luy  aviez 
escrite  touchant  Testât  de  ses  aflhires,  en  iSpS,  peu 
avant  son  changement  de  religion,  se  pleignant  de 
l'avoir  perdue ,  et  disant  qu'il  cust  bien  désiré  d'en 
avoir  autant  si  vous  en  aviez  gardé  coppie ,  de  la- 
quelle vous  luy  en  listes  f;)irc  une  par  Ballhazar, 

(i)  Alademoiselle  de  Guyse  :  la  même  dont  il  est  parle  aux   notes 
des  pages  4,  5  et  aiS  de  oe  volume. 
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vostre  secrétaire  ,  qui  nous  en  bailla  autant ,  que  nous 
avons  bien  voulu  insérer  icy ,  encor  que  ce  soit  hors 
de  temps  et  de  son  lieu ,  pource  qu  elle  nous  a  sem- 
blé assez  bien  faite  ,  et  représentant  en  quelque  sorte 
l'estat  confus  de  cette  année  là  ,  estant  telle  que 
s'ensuit  : 

Entrelas sèment  cCune  gînnde  lettre  escrite  par 
M.  de  Rosnj  au  Roj^  dés  Vaîinée  iSgS. 

Sire  , 

Comme  en  un  grand  embrazement,  à  l'extinction 
duquel  les  interests  publics  et  privez  obligent  aussi 
bien  les  petits  que  les  grands,  et  les  foibles  que  les 
forts ,  de  s'employer  à  bon  escient ,  nul  à  mon  advis 
ne  se  rencontrera  si  desraisomiable  que  de  vouloir 
blasmer  celuy  lequel,  par  foiblesse,  indigence  ou  au- 
tre incommodité ,  manquant  de  jetter  sur  ce  feu  un 
seau  ou  autre  grand  vaisseau  plein  d'eau,  y  accourroit 
neantmoins  avec  le  pot  et  l'esguiere  pour  essayer  de 
suppléer ,  par  ce  tesmoignage  de  zèle  et  dévotion , 
tous  les  défauts  de  son  impuissance  :  aussi  ay-je  es- 
timé que  moy  considérant  les  desordres ,  confusions 
et  combustions  qui  agitent  cette  pauvre  France ,  ma 
chère  patrie ,  et  réduisent  quasi  toutes  les  provinces 
de  vostre  royaume  en  feux  et  en  flammes  allumées 
par  la  haine  des  malins  et  envieux  de  vostre  gloire  et 
vertu ,  par  la  rage  et  la  furie  des  fausses  dévotions  et 
zèles  inconsiderez  des  factions  populaires  ,  et  par  l'au- 
dace, ambition,  avarice  et  vanité  des  plus  puissans 
et  authorisez  de  vos  sujets,  je  ne  serois  sujet  à  aucune 
reprehension  ,   ny  mesme  taxé  d'impertinence  et  té- 
mérité ,  sur  tout  par  ceux  qui  auront  bonne  intention 
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et  quelque  judicieuse  equanimité,  si  à  Texposilion  de 
ma  vie  et  à  Temploy  ordinaire  de  ma  personne ,  de 
mon  travail  et  de  mes  moyens  pour  essayer  d'ayder 
à  esteindrc  ou  à  tout  le  moins  modérer  tels  grands  et 
iniques  embrazemens  des  cœurs  et  des  courages  mal 
intentionnez,  j'adjoustois,  par  forme  de  supléement 
à  mes  plus  grands  défauts  ,  quelques  advis  et  conseils 
que  mes  ordinaires  méditations  et  consultations  sur 
choses  tant  importantes  m'ayent  peu  suggérer  ,  et  les 
expediens  quen  feuilletant  les  histoires  je  me  suis 
imaginé  de  pouvoir  estre  propres  pour  medeciner 
telles  langueurs  et  maladies  d'Estat  -,  lesquels ,  quel- 
ques foibles  et  débiles  qu'ils  puissent  estre,  voire 
peut-estre  impertinens  qu'ils  soient  estimez  par  au- 
cuns ,  ne  demeureront  pas  neantmoins  du  tout  inutiles 
et  infructueux  ,  au  moins  selon  mon  opinion ,  s'ils 
sont  considérez  selon  mon  zèle  et  dévotion  ,  examinez 
par  les  règles  de  patience,  de  prudence ,  et  pratiquez  par 
ordre  et  par  degrez  selon  les  saisons  et  h's  occasions , 
et  non  prématurément ,  précipitamment ,  ny  à  contre- 
temps. 

Lesquelles  ouvertures  j'essayeray  d'assaisonner  de 
telle  briefveté,  qu'elle  les  puisse  exempter  du  tout  en- 
nuyeux examen  et  longue  considération  ,  et  consulta- 
tion^ et  suivant  ce  que  diverses  expériences  ont  apris 
aux  mieux  censez  aussi  bien  qu'à  moy,  que  les  plus 
efficacieux  conseils  et  resolutions  entre  plusieurs  bons 
fondemens  ,  en  ont  trois  principaux  et  quasi  infailli- 
bles ,  à  sçavoir  pour  le  premier  les  causes  cl  les  raisons 
des  substances  des  choses  et  des  réelles  prétentions  ; 
pour  le  second,  les  rapports,  parallèles  el  comparai- 
sons des  aflaires  des  personnes  el  des  vertus  ,  mœurs 
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et  affections ,  et  pour  le  troisiesme ,  les  exemples  , 
imitations  et  pratiques  des  conseils ,  des  desseins  et 
des  opérations  :  dans  lesquelles  trois  bornes  et  limites 
me  réduisant  absolument  en  cette  lettre  et  me  dis- 
pensant de  toutes  autres  ouvertures  qui  les  pourroient 
obscurcir,  envelopper  ou  rendre  moins  intelligibles 
par  leur  prolixité,  et  par  conséquent  moins  efficacieux, 
je  prendray  la  hardiesse  de  dire  à  vostre  Majesté  , 
pour  ce  qui  concerne  le  premier  fondement ,  que  tou- 
tes sortes  de  droits  et  de  raisons  militent  en  sa  faveur, 
soit  que  l'on  regarde  le  sang  et  la  naissance  ,  lesquels 
vous  ayant  rendu  et  prince  et  légitime  Roy,  puis  qu'es- 
tes descendu  de  race  royalle  des  deux  costez  par  de 
tant  antiques  et  de  si  longues  successions  de  grands 
roys ,  sont  cause  que  toute  haute  pretension  qui  en 
un  autre  se  pourroit  qualifier  du  tiltre  de  vanité ,  au- 
dace ,  présomption  et  ambition ,  prendra  en  vous  ce- 
luy  de  juste,  équitable  et  louable  resolution ,  soit  que 
l'on  regarde  en  vostre  personne  royalle,  la  merveille 
des  roys  de  nostre  siècle ,  tant  et  tant  d'excellentes 
vertus,  morales,  politiques  et  militaires ,  et  sur  toutes 
cette  douce  et  familière  conversation  tant  agréable , 
cette  clémence  incomparable ,  de  laquelle  il  y  a  tant 
d'exemples  que  chacun  en  est  ravy  ;  cette  générosité  , 
vaillance ,  expérience ,  célérité  aux  exécutions  et  ad- 
mirable suffisance  et  capacité  au  fait  des  armes  ,  n'y 
ayant  quasi  jamais  eu  roy ,  prince ,  ny  chef  d'armée , 
qui  se  soit  trouvé  en  tant  de  sièges ,  combats  ,  escar- 
mouches et  batailles ,  ny  qui  ait  si  souvent  mis  la  main 
à  l'espée  que  vous  avez  fait ,  qui  sont  autant  de  char- 
mes pour  acquérir  et  conserver  les  cœurs  5  soit  que 
l'on  regarde  le  restablissement  et  la  manutention  de 
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ce  royaume  en  son  ancienne  gloire,  amplitude,  opu- 
lence et  splendeur,  la  paix,  le  repos,  l'honneur  ,  le 
contentement  et  le  soulagement  de  tous  vos  sujets,  de 
toutes  sortes  de  qualitez-,  soit  mesme  que  l'on  consi- 
dère les  substances  de  tous  les  royaumes ,  Estais  et 
republiques  estrangeres,  ([ui  désirent  les  uns  se  déli- 
vrer de  l'esclavitude  espagnole  et  de  ses  attaquemens , 
et  les  autres  se  garantir  d'icelle  :  tous  lesquels  ne  peu- 
vent entrer  en  de  si  douces  espérances  et  moins  en- 
cor  en  ressentir  les  effets,  que  par  le  moyen  des  bé- 
nignes influences  du  brillant  soleil  de  vos  vertus, 
par  les  fructueuses  opérations  de  vostre  bel  esprit  et 
généreux  courage ,  et  le  bon-heur  entier  de  vos  sacrez 
auspices  ;  au  lieu  qu'en  vos  iniques  ennemis  tous  ces 
grands  advantages  manquent  absolument ,  n y  ayant, 
pour  le  premier  chef,  gueres  plus  de  trois  cens  ans 
que  ceux  de  cette  nouvelle  maison  Austrienne  (car  de 
l'ancienne  de  laquelle  j'ay  l'honneur  d'estre  descendu 
de  par  la  maison  de  Coussi ,  ne  sont-ils  nullement  ) 
n'estoient  que  des  petits  comtes  de  Haspbourg  et  de 
Quibourg,  lesquels  ne  tenoient  rang  que  de  gentils- 
hommes qui  entroienl  à  la  solde  des  villes ,  comme 
Strasbourg,  Basic,  Zurihc  et  autres^  lesquels  se  fus- 
sent tenus  bien  honorez  de  servir  les  roys ,  vos  de- 
vanciers ,  de  leur  temps,  en  qualité  de  maistre  dliostel 
et  de  camp ,  comme  Raoul ,  le  chef  de  leur  maison , 
au  fils  duquel  commença  la  souche  de  la  nouvelle 
maison  d'Austriche  en  quittant  leur  premier  surnom, 
le  fui  d'Othocarus ,  roy  de  Bohême  -,  secondement 
nulle  des  personnes  de  ceux  de  cette  maison  qui  sub- 
sistent à  présent  n'eslans  eminens  en  vertus  morales, 
ny  en  science,  ny  expérience  à  la  guerre,  ny  en  gloire . 
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honneur  et  haute  renommée  entre  les  hommes  5  et  en 
troisiesme  Heu  leur  orgueil ,  fierté  ,  insolence  et  am- 
bition ,  estant  non  seulement  formidable  ,  mais  aussi 
en  exécration  et  horreur  à  tous  princes  ,  ix)ys  et  re- 
publiques qui  veulent  vivre  en  honneur  et  liberté, 
et  leur  aspre  domination  insupportable  à  qui  en  a  es- 
prouvé  la  rigueur  et  la  cruauté. 

Quant  au  second  fondement  des  trois  cy-dessus  po- 
sez ,  qui  est  celuy  des  rapports  et  comparaisons  des 
personnes ,  vertus  et  fortunes,  de  crainte  d'estre  trop 
ennuyeux  à  vostre  Majesté  ,  je  n  en  iray  point  recher- 
cher dans  l'antiquité ,  ny  parmy  les  nations  estrange- 
res ,  voire  mesme  n'en  choisiray-je  que  quatre  d'entre 
tous  vos  illustres  prédécesseurs ,  qui  seront  Clovis  I , 
Charles  le  Grand ,  Philippes  Auguste  et  Charles  le 
Sage  ,  lesquels  ,  sans  m'arrester  par  cette  lettre  aux 
particularitez  de  l'histoire,  mais  me  contentant  de 
prendre  le  sommaire  de  leur  vie  pour  en  faire  un  ra- 
portavec  la  vostre,  j'ay  choisis  exprès,  pour  ce  qu'en- 
tr'eux  et  vous  il  m'a  semblé  y  avoir  plus  de  confor- 
mitez  de  personnes  ,  vertus  ,  mœurs  et  fortunes 
qu'entre  nuls  des  autres-,  d'autant  qu'ils  eurent  tous 
quatre ,  comme  vous  ,  une  grande  vigueur ,  force  et 
disposition  de  corps  (  réservé  le  dernier  qui  la  perdit 
par  un  maléfice),  une  vivacité  d'esprit  et  intelligence 
merveilleuse  ,  une  solidité  de  jugement  admirable  et 
une  ame  toute  généreuse  et  magnanime,  le  miracle 
du  monde  en  vaillances,  victoires  et  miséricordes  j 
qu'ils  eurent  encor  comme  vous  ,  leurs  Esfats  divisez 
en  partialitez  et  factions  populaires ,  voire  telles  fois 
tellement  envahis  par  les  estrangers  ou  embarrassez 
de  rebellions  par  leurs  sujets ,  qu'us  n'en  possedoient 
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paisiblement  que  la  moindre  partie  ;  qu'eux  encor , 
comme  vous,  par  une  constante  resolution  et  hardiesse 
incroyable  ,  poursuivirent  leurs  légitimes  droits  sans 
s'exempter  des  labeurs  ,  peines  et  périls,  qu'attirent 
après  elles  les  grandes  et  longues  guerres  ;  et  qu'eux 
enfin,  tous  couverts  de  lauriers  et  glorieux  de  triom- 
phes ,  comme  j'espère  en  Dieu  que  vous  serez  un  jour  , 
ayant  réduit  leurs  sujets  en  devoir  et  obeyssance  ,  et 
chassé  les  estrangers  de  leurs  Estats,  ils  s'appliquèrent 
diligemment  et  perseveramment  à  reformer  les  abus  , 
malversations  et  corruptions  qui  s'estoient  glissées 
dans  les  personnes  et  les  affaires  de  toutes  qualitez 
durant  la  licence  des  armes  civiles  5  et  par  ce  moyen 
s'estans  tirez  des  nécessitez  semblables  aux  vostres , 
ils  soulagèrent  leurs  sujets ,  rendirent  leurs  royaumes 
riches  et  opulens ,  et  firent  trembler  tous  leurs  mau- 
vais voisins  ,  comme  non  seulement  j'espère ,  mais 
crois  absolument  que  vous  ferez  ,  s'il  plaist  à  vostre 
Majesté  de  prendre  une  ferme  resolution  sur  ce  que 
je  vous  representeray ,  puis  qu'en  l'exemplaire  imita- 
tion et  opération  des  advis ,  conseils ,  expediens  , 
moyens  et  procédures ,  qui  ont  esté  suivis  par  ces 
quatre  grands ,  sages  et  valeureux  monarques  ,  gist  le 
troisiesme  et  dernier  ,  mais  le  plus  solide  fondement 
de  la  substance  des  affaires ,  duquel ,  pource  qu'il 
consiste  en  grande  diversité  de  parties  ,  j'en  discou- 
reray  de  bouche,  avec  vostre  Majesté  ,  à  diverses  re- 
prises, selon  que  je  verray  qu'elle  y  prendra  goustet 
qu'il  luy  plaira  de  m'en  donner  le  temps  et  le  loisir  ;  et 
cependant,  comme  par  forme  deschantillon  et  thèses 
générales ,  laissant  le  surplus ,  ensemble  les  hypo- 
thèses et  les  specialitez  ,  à  la  vive  voix  ,  je  feray  par 
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cette  lettre  huict  sortes  d'ouvertures  et  propositions 
à  vostre  Majesté ,  desquelles  la  méditation  m'a  semblé 
luy  estre  absolument  nécessaire ,  afin  de  les  pratiquer, 
après  y  avoir  bien  pensé  ,  peu  à  peu  par  progrez  de 
temps ,  et  selon  que  vostre  prudence  et  admirable  sa- 
gesse le  jugeront  à  propos. 

Desquelles  la  première  consiste  à  réduire  toutes 
les  révoltes  et  rebellions  de  vostre  empire  à  une  deûe 
et  volontaire  obeyssance ,  par  le  moyen  des  expediens 
que  je  vous  proposeray  et  trouverez,  je  m'en  asseure, 
de  facile  exécution. 

La  seconde,  à  esteindre  et  amortir  toutes  les  haines, 
envies  et  animositez  d'entre  les  partis  et  religions 
diverses  qui  sont  dans  vostre  Estât,  en  quoy  vostre 
seul  exemple  et  volonté  absolue  pourra  tout. 

La  troisiesme ,  à  faire  une  perquisition  bien  exacte 
de  toutes  les  facultez  et  revenus  du  royaume ,  de 
quelque  nature  et  qualité  qu'ils  puissent  estre,  avec  un 
esclaircissement  bien  particulier  des  causes  ,  origines, 
establissemens  et  perceptions  d'iceux  ,  ensemble  des 
droits  et  redevances  qui  ont  esté  abolis  par  le  temps, 
la  négligence  des  officiers  ,  et  autres  causes  que  l'on 
pourra  descouvrir  ,  et  des  amenagemens  et  améliora- 
tions qui  se  pourront  faire  sur  les  uns  et  les  autres. 

La  quatriesme  ,  un  estât  bien  particulier  de  toutes 
les  debtes  ausquelles  la  France  peut  estre  obligée , 
soit  à  cause  des  engagemens  et  aliénations  de  do- 
maines ,  ou  autres  revenus  ,  soit  par  créations  et 
constitutions  de  rentes ,  sur  toutes  les  diverses  natures 
de  revenus,  soit  par  affectations  de  gages  ,  taxations  , 
droits  et  attributions  d'officiers  de  toutes  sortes  ,  soit 
par  recoguoissances  particulières  en  vertu  d'arrests  du 
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conseil  et  des  cours  souveraines  ,  ou  par  vertu  d'ac- 
quits ,  lettres  et  mandemens  patents  ,  et  réceptions 
expédiées,  en  approfondir  la  cognoissance jusques  à 
la  cause ,  source  et  origine  d'une  chacune  d'icelles,  et 
regarder  aux  moyens  de  les  régler ,  diminuer  et  ac- 
quitter peu  à  peu,  de  temps  en  temps,  selon  que  Testât 
des  affaires  et  les  qualilez  des  personnes  le  pourront 
permettre. 

La  cinquiesme ,  de  faire  un  registre  bien  certain  de 
tous  les  ofliciers  royaux  qui  sont  au  royaume,  tant 
commençaux  et  militaires ,  que  de  judicature ,  police , 
escritoire  et  finance ,  avec  une  spécification  de  ceux 
qui  sont  absolument  nécessaires ,  et  de  ceux  dont 
l'on  se  pourroit  bien  passer,  afin  de  les  diminuer  peu 
à  peu,  ensemble  leurs  gages  ,  droicts  et  attributions  , 
autant  que  Testât  des  affaires  le  pourra  permettre, 
dequoy  faire  il  sera  mis  en  avant  des  expediens  fa- 
ciles pour  y  parvenir. 

La  sixiesme  ,  de  faire  un  estât  de  toutes  les  villes  , 
chasteaux  et  forteresses  royalles  et  seigneuriales  qui 
sont  de  conséquence  ,  auquel  soit  spécifié  celles  qui 
sont  absolument  nécessaires  pour  la  deffense  et  scu- 
reté  du  royaume ,  celles  qu'il  faudra  essayer  de  dé- 
molir peu  à  peu  lors  que  les  gouvernemens  vacque- 
ront,  ou  que  les  qualitez  des  personnes  qu'il  n'est  pas 
à  propos  d'offenser  le  permettront. 

La  septiesme ,  de  faire  une  Visitation  générale  de 
toutes  les  frontières,  limites  et  confins  du  royaume, 
avec  les  observations  nécessaires,  principalement  es 
costes  maritimes,  afin  d'en  dresser  des  cartes  bien 
exactes ,  ausquelles  soient  remarquées  toutes  les  am- 
boucheures  des  rivières ,  les  hauteurs  des  marées , 


ou    MEMOIPxES    DE    SULLY.    [l594J  3ir 

les  riims  des  venls  ,  les  rades  ,  abris  ,  cales  ,  ports  , 
havres,  et  leurs  profondeurs,  et  sur  tout  les  lieux  où 
il  y  a  ou  se  pourroit  faire  de  bous  ports  et  havres , 
pour  l'entrée  ,  résidence  et  conservation  des  plus 
grands  vaisseaux  de  guerre ,  atin  d'essayer  de  rendre 
la  France  aussi  puissante  et  forte  par  la  mer  qu'elle 
l'est  par  la  terre. 

La  buictiesme,  de  faire  en  premier  lieu  une  deuë 
recognoissance  par  visitations ,  gratifications  et  paye- 
mens  de  debtes  envers  tous  les  roys  ,  potentats  et 
republiques  estrangeres,  desquels  la  France  a  esté 
et  est  encor  tous  les  jours  assistée  en  ses  urgentes  né- 
cessitez, puis  essayer  de  faire  et  former  une  bonne 
union ,  alliance  et  confédération  entre  tous  les  poten- 
tats qui  bayent  ou  appréhendent  la  domination  d'Es- 
pagne et  d'Aus  triche,  entr'eux  premièrement,  et  puis 
conjoinctement  avec  vous,  afin  d'en  former  des  des- 
seins conformes  aux  sagesses ,  prudences ,  puissances 
et  generositez  de  vous,  et  de  tant  de  grands  roys  cy- 
dessus  nommez ,  suivant  ce  qui  s'en  pourra  proposer 
de  vive  voix ,  avec  plusieurs  autres  particularitez  poui" 
la  facilité  des  exécutions  qui  ne  se  trouveront  à  mes- 
priser  en  l'essay  d'icelles. 

Or  ne  doutay-je  nullement ,  sire ,  que  si  vostre  Ma- 
jesté communique  prématurément  toutes  ces  miennes 
propositions  à  des  personnes  que  je  sçay  bien  ,  ils 
ne  les  blasment  ,  voire  peut-estre  ne  les  accusent 
d'impertinence  ,  précipitation  et  témérité  ,  comme 
advancées  les  unes  devant  leur  temps  et  leur  saison  . 
et  les  autres  pleines  d'extravagances  et  impossibilitez . 
voire  que  vostre  Majesté  mesme,  si  elle  en  fait  juge- 
ment avant  que  de  m'a  voir  entendu,  sur  les  temps- 


3l2  [l%4]   OECOIVOMIES    ROYALES, 

les  formes  et  les  manières  diverses  que  j'estime  estre 
propres  pour  cet  effet,  n'en  prenne  f[uelque  impres- 
sion ;  mais  nonosbtant  tout  cela  si  ne  perdray  -je 
point  courage  ,  et  ne  laisseray  de  me  faire  fort  que  si 
vostre  Majesté  se  veut  résoudre  à  constituer  toutes 
ses  plus  ordinaires  délectations  ,  plaisirs  et  passe- 
temps ,  en  l'exaltation  de  son  honneur,  gloire  et  re- 
nommée, et  d'employer  toute  la  vigueur  de  son  corps , 
la  vivacité  de  son  esprit  et  la  solidité  de  son  jugement, 
en  l'exécution  de  ces  choses ,  que  vous  n'en  perceviez 
des  fruicts  encor  plus  doux  que  je  ne  les  ose  dire , 
voire  que  vous  ne  voyez  un  tel  calme  dans  vostre 
royavune,  une  tant  volontaire  obeyssance  en  tous  vos 
sujets,  une  telle  amour  de  a^os  peuples,  une  telle 
afiluence  de  biens  et  richesses  dans  vostre  Estât ,  un 
si  grand  amas  de  trésors,  armes,  artilleries,  muni- 
tions et  vivres,  et  vostre  personne  et  vostre  réputa- 
tion estre  en  telle  admiration  et  vénération  entre  les 
potentats ,  peuples  et  nations  estrangeres ,  que  vous 
entreprendrez  encor  choses  plus  hautes  que  je  ne  me 
les  sçaurois  imaginer.  Sur  laquelle  espérance,  voire 
certitude,  je  supplieray  le  créateur,  etc. 

Or  retournans  à  madame  de  Guyse ,  qui  s'ennuyoit 
des  remises  dont  Ton  usoit  au  traitté  de  son  fils  ,  la- 
quelle trouvant  le  Roy  qui  vous  tenoit  par  la  main  et 
parloit  à  vous ,  comme  il  a  esté  dit  cy-dessus ,  elle  luy 
dit  demy  en  colère. 

«  Sire ,  vous  nous  avez  baillé  trois  hommes  pour 
«  faire  le  trailté  de  mon  fils,  avec  lesquels  je  crains 
«  que  nous  ne  conclurrons  jamais  rien  si  vostre  Ma- 
«  jesté  n'y  donne  ordre ,  car  fun  né  fait  que  hausser 
«  les  espaules  sans  dire  autre  chose  sinon  :  Il  y  faut 
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«  voir  ,  il  y  faut  bien  adviser  et  faisons  mieux  5 
«  l'autre  parle  incessamment  sans  rien  déterminer  , 
«  ny  qu'aucun  de  la  compagnie  ,  ny  peut  estre  luy 
«  mesme,  puisse  clairement  entendre  ce  qu'il  veut 
«  dire  ;  et  le  dernier  est  tousjours  en  furie  et  en  co- 
«  1ère,  ne  fait  que  nous  menacer ,  user  de  reproches  , 
«  dire  qu'il  ne  nous  faut  rien  accorder,  et  que  nous 
«  sommes  encor  heureux  que  vous  nous  receviez  à 
«  mercy  et  nous  donniez  la  vie  -,  mais  ce  ne  seroit  pas 
«  nous  recevoir  en  vos  bonnes  grâces  ny  nous  donner 
«  la  vie  que  de  nous  desnier  vos  bien-faits ,  faveurs  et 
«  liberalitez  :  car  sans  icelles  nous  ne  sçaurions  vivre, 
«  ny  mesme ,  pour  le  regard  de  ma  fille  et  de  moy , 
«  posséder  aucune  joye  ny  contentement.  » 

Sur  quoy  le  Roy ,  tout  esmeu  de  la  voir  parler 
d'une  telle  affection ,  qu'en  luy  prenant  et  baisant  les 
mains  comme  par  force ,  les  larmes  luy  en  venoient 
aux  yeux  de  trop  grand  ayse ,  il  luy  dit  :  «  Hé  bien  ! 
«  ma  cousine,  que  desirez-vous  de  moy?  car  de 
«  toutes  choses  possibles  et  qui  ne  me  seront  point 
«  deshonorables  ou  trop  dommageables  à  mon  Estât, 
«  je  n'en  refuseray  une  seule  à  l'affection  que  vous 
«  me  tesmoignez.  Voulez -vous  donc  que  je  vous 
«  baille  d'autres  de  mes  serviteurs ,  pour  voir  s'ils 
<(  feront  mieux  et  plus  diligemment  que  ces  trois  dont 
«  vous  vous  plaignez  ?  S'il  n'y  a  que  cela  à  faire  pour 
«  vous  contenter,  je  le  vous  accorde  de  bon  cœur  j 
«  partant  choisissez  en  vous-mesmes  quelqu'un  en 
«  qui  vous  sçachiez  bien  que  je  me  fie  ,  et  il  ne  vous 
«  sera  point  refusé.  »  Et  lors  elle  luy  respondit  toute 
joyeuse  :  «  S'il  vous  plaisoit,  sire,  nous  bailler  celuy- 
«  là  seul  que  vous  tenez  par  la  main  (  qui  estoit 
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«  vous),  lequel  s'est  desja  entremis  de  tant  d'autres 
<(  traitiez,  négociations  et  affaires  ,  et  vous  y  a  servv, 
«  ainsi  que  je  le  vous  ay  oiiy  dire,  tant  loyaliement 
«  et  lieureusement ,  vrayemenl  vous  nous  oblige- 
«  riez  à  toute  extrémité.  —  (^)uoy ,  repartit  lors  le 
«  Roy  (parlant  de  vous),  ce  mescliant  huguenot! 
a  vrayement  je  le  vous  accorde  fori  franchement , 
«  encor  que  je  sçache  bien  qu'il  est  vostre  parent  et 
«  qu'il  vous  ayme  infiniment  ;  »  et,  sur  l'heure  mesme, 
voyant  M.  de  Gesvres assez  proche  de  là,illefitappel- 
1er  et  luy  commanda  de  vous  dépescher  une  commis- 
sion qui  fut  scellée  du  grand  seau ,  quoy  qu'avec  quel- 
que espèce  de  regret  de  monsieur  le  chancelier,  qui 
avoit  eu  cette  mesme  charge  ^  lequel  neantmoins  , 
comme  il  estoit  souple  et  un  des  plus  civils  et  advisez 
courtisans  de  son  siècle ,  ne  vous  en  fit  aucun  sem- 
blant, mais  au  contraire,  vous  dit  :  «  Je  suis  bien  ayse 
«  que  vous  ayez  ce  pouvoir,  car  le  Roy  ue  le  pouvoit 
«  mettre  en  meilleure  ny  plus  heureuse  main  que  la 
«  vostre  ;  et  partant  me  sera  ce  contentement  de  voir 
«  que  vous  fassiez  mieux  que  nous  n  avons  fait-,  »  de 
laquelle  commission  la  teneur  ensuit. 

«  Heinry  ,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de 
«  Navarre ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ce  ront  et  orront,  salut.  Scavoir  faisons  que  pour 
«  l'entière  et  parfaite  cognoissance  et  confiance  que 
«  nous  avons  de  la  personne  de  nostre  cher  et  bien 
«  aimé  conseiller  en  nos  conseilsd'estat  et  privé,  nostre 
«  chambellan  ordinaire  et  capitaine  de  cinquante  honi- 
«  mes  d'armes  de  nos  ordonnances ,  le  sieur  baron  de 
«  Rosny,  Maximilian  de  Bethune,  et  de  ses  sens,  suf- 
«  fisance,  loyauté,  prud'hommie,  expérience  et  bonne 
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«  diligence  et  bien  memoratifs  des  grands  et  signa- 
«  lez  services  qu'il  nous  a  rendus  depuis  longues  an- 
«  nées  en  plusieurs  affaires  de  paix  et  de  guerre  -,  ice- 
«  luy  pour  ces  causes  et  autres  bonnes  et  grandes 
«  considérations  avons  commis ,  ordonné  et  député , 
«  commettons,  ordonnons  et  députons  par  ces  pre- 
«  sentes  signées  de  nostre  main,  pour  se  transp-  rter 
((  par  tout  où  il  jugera  que  besoin  sera,  et  traitter  en 
«  nostre  nom  avec  le  sieur  duc  de  Guyse  ,  ou  ceux 
«  quil  députera,  et  tous  autres  qui  voudront  recog- 
«  noistre  leur  devoir  et  se  soumettre  en  nosLre  obeys- 
«  sauce  ,  dans  la  province  de  Champagne ,  et  notam- 
«  ment  pour  reprendre  ,  continuer  et  amener  à  sa 
«  perfection ,  le  pourparler  qui  a  esté  commencé  pour 
«  cet  effet  avec  nostre  tres-chere  et  bien  aymée  cou- 
«  sine  la  duchesse  de  Guyse  ,  les  sieurs  de  la  Rochette 
«  et  de  Pericart ,  pour  la  réduction  de  ses  enfans ,  et 
«  tous  autres  à  la  recognoissance  de  nous  comme  es- 
«  tant  leur  Roy  légitime  et  prince  souverain  ;  et  pour 
«  y  parvenir  ,  convenir  avec  elle  et  autres  qui  auront 
«  pouvoir  de  sesdits  enfans  des  conditions  et  moyens 
«  raisonnables  pour  eux  remettre  en  leur  devoir , 
«  leur  accorder  et  promettre  tout  ce  qu'il  verra  bon 
«  estre ,  et,  selon  qu'il  est  amplement  informé  de 
«  nostre  intention,  pour  les  bien  et  favorablement 
«  traitter ,  tant  pour  la  seureté  et  conservation  de 
«  leurs  personnes  que  celles  de  leurs  dignitez  ,  hon- 
«  neurs  ,  estats,  charges  et  biens ,  qu'en  gratifications 
«  particulières,  selon  qu  ils  voudront  bien  mériter  de 
«  nous  et  du  public  et  en  cette  occasion ,  et  sur  tout 
«  ce  que  dessus  passer ,  arrester  et  signer  tels  articles 
«  et  promesses ,  et  en  telle  lorme  qu'il  sera  requis  et 
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((  nécessaire^  et  généralement  faire  traitter,  convenir 
«  et  accorder,  pour  Teftet  susdit ,  tout  ce  qu'il  appar- 
«  tiendra,  et  ainsi  que  nous  mesmes  ferions  ou  faire 
«  pourrions  si  présent  en  personne  y  estions ,  jaçoit 
«  que  le  cas  requist  mandement  plus  spécial  qu'il 
«  n'est  contenu  en  cesditcs  présentes ,  par  lesquelles 
«  promettons,  en  bonne foy  et  parole  de  Roy,  avoir 
«  agréable,  et  tenir  ferme  et  stable  tout  ce  que  par 
«  ledit  sieur  baron  de  Rosny  sera  fait ,  géré  ,  traitté 
«  et  promis  en  nostre  nom  touchant  les  choses  sus- 
«  dites ,  circonstances  et  dépendances  d'icelles ,  le 
«  ratifier,  approuver,  observer  et  accomplir  de  poinct 
«  en  poinct ,  selon  sa  forme  et  teneur ,  et  en  relever 
«  et  indemniser  ledit  sieur  de  Rosny  et  les  siens.  En 
«  tesmoin  dequoy  nous  avons  fait  mettre  nostre  grand 
«  seel  en  ces  présentes  -,  car  tel  est  nostre  plaisir. 

«  Donné  àParis  le  lo  de  juillet,  l'an  de  grâce  1594? 
«  et  de  nostre  règne  le  cinquiesme.  He>ry.  Et  plus  bas 
«  sur  le  reply,  par  le  Roy,  Pothier.  » 

Or  estoit-il  arrivé  pendant  tous  ces  délais  et  re- 
mises qui  avoient  esté  interposées  en  la  conclusion 
de  ce  traitté  (  en  partie  à  cause  des  excessives  de- 
mandes que  faisoient  les  députez  de  M.  de  Guyse, 
suivant  la  constume  des  peuples  qui  se  sentent  les 
plus  forts ,  qui  est  d'eslre  muables  ,  volages  et  légers, 
aymer  à  changer  de  condition ,  et  se  porter  ordinai- 
rement d'une  extrémité  à  l'autre  )  que  ceux  de  Reims, 
ayant  eu  advis  qu'entre  les  villes  ,  qu'ils  se  faisoient 
forts  de  remettre  en  l'obeyssance  du  Roy ,  ils  se  pre- 
valloient  principalement  de  la  leur  ,  et  eux  ayans 
commencé ,  dés  il  y  avoit  desja  plusieurs  mois ,  à 
s'ennuverdc  cette  domination  turbulante  des  Lorrains. 
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ils  eussent  bien  voulu  essayer  ,  en  se  donnant  eux 
mesmes  au  Roy ,  de  s'en  advantager  de  quelques  im- 
munitez  et  privilèges  -,  et  pour  cet  effet  travailloient- 
ils  à  s'asseurer  des  plus  remuans  et  hardis  de  leur  ville , 
et  mesmes  mettoient  desja  des  corps  de  garde  du 
peuple  la  nuict  aux  places ,  et  le  jour  aux  tours  et 
portaux  de  la  ville.  Dequoy  M.  de  Guyse  ayant  senty 
le  vent ,  et ,  craignant  s'il  temporisoit  davantage  que 
non  seulement  ceux  de  cette  ville  luy  eschapassent , 
mais  aussi  qu'il  ne  leur  eschapast  pas ,  il  manda  par 
courrier  exprès  à  sa  mère  et  aux  sieurs  de  la  Rocliette 
etPericart,  pour  les  conjurer  que,  se  départant  des 
poincts  où  il  se  rencontroit  le  plus  de  difficultez  ,  ils 
eussent  à  conclurre  promptement  avec  vous  qui  estiez 
son  parent  et  son  amy,  et  qu'il  sçavoit  bien  que  le  Roy 
avoit  de  nouveau  commis  pour  traitter  avec  eux:  telle- 
ment que  dés  la  seconde  fois  que  vous  vous  assemblastes 
avec  eux,  vostre  négociation  fut  rendue  si  heureuse 
par  les  accidens  cy-dessus,  que  vous  les  fistes  départir 
de  Testât  de  grand  maistre  de  la  maison  du  Roy,  dont 
avoit  esté  pourveu  INI.  le  comte  de  Soissons,  lors  du 
meurtre  de  M.  de  Guyse  ,  du  gouvernement  de  Cham- 
pagne 5  possédé  par  M.  de  Nevers ,  depuis  le  mesme 
temps  et  pour  les  mesmes  causes,  et  de  tous  les  béné- 
fices qui  avoient  appartenu  au  cardinal  de  Guyse,  et 
sur  tout  de  l'archevesché  de  Reims ,  dont  estoit  pour- 
veu M.  du  Bec ,  parent  de  madame  de  Liancourt ,  qui 
estoient  les  trois  poincts ,  sur  lesquels  tomboient  les 
plus  grandes  difficultez  ,  ayant  mis  en  avant  de  bailler 
à  M.  de  Guyse,  au  lieu  de  tout  cela,  le  gouvernement 
de  Provence,  sçachantbien  que  le  Roy,  pour  plusieurs 
raisons  ne  le  trouveroit  pas  mauvais ,  voire  mesmes 
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peut  estre  en  seroit  Ires-ayse  ,  afin  de  pouvoir  oppo- 
ser quelque  puissant  compétiteur  à  M.  d'Espernon  , 
qui  se  vouloit  maintenir  en  iceluy  contre  sa  volonté  , 
au  préjudice  du  bien  de  son  service  et  contentement 
de  la  province. 

Tellement  que  vous  estant  allé  trouver  le  Roy  ,  et 
luy  ayant  raconté  tout  ce  que  vous  aviez  fait,  et  s'es- 
tonnant  qu'en  si  peu  de  temps  vous  eussiez  gagné  ces 
trois  poincts,  que  les  trois  autres  disoient  avoir  tant 
disputez  sans  Favoir  peu  obtenir,  et  ne  sçacliant  pas 
d'où  en  provenoit  la  cause ,  tout  cela  tourna  à  vostre 
si  grand  advantage  qu  il  ne  se  peut  tenir  de  dire  :  «  Il 
«  i'aut  bien  que  vous  ayez  eu  une  industrie  ou  bonne 
«  fortune  merveilleuse  d'avoir  ainsi  promptement  ob- 
«  tenu  ce  que  les  autres  disoient  leur  avoir  esté  im- 
«  possible  ,  en  l'espace  de  quinze  jours  ou  trois  scp- 
«  maines  qu'ils  ont  travaillé  en  cette  affaire  ,  ou  qu'il 
«  y  ayt  eu  en  eux  bien  de  la  malice,  ou  de  l'ignorance , 
<(  ou  du  mal-heur.  Et  puis  que  vous  avez  si  bien  com- 
«  mencé ,  je  vous  prie  d'achever  le  plutost  que  vous 
«  pourrez,  trouvant  bon  ce  que  vous  avez  mis  en  avant 
«  pour  la  Provence,  où  M.  d'Espernon  tasclie  de  s'es- 
«  tablir  contre  ma  volonté  et  le  bien  de  mon  service  j 
«  et  ne  pouvions  mieux  faire  que  de  luy  mettre  M.  de 
({  Guyse  en  teste ,  d'autant  que  luy  réunissant  de  son 
«  costé  ceux  qui  se  ressentent  encor  de  la  ligue  et 
«  mes  serviteurs  afïîdez  (comme  messieurs  d'Ornano, 
«  Lesdiguieres  et  autres,  ausquels  je  renjoindray 
«  ainsi),  tout  le  crédit  que  peut  avoir  acquis  M.  d'Es- 
«  pernon  sera  bien-tost  réduit  à  néant,  et  luy  contraint, 
«  après  y  avoir  bien  despendu,  de  s'en  revenir  me 
«  trouver  et  faire  le  bon  valet.  » 
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Ayant  ainsi  receu  les  commandemens  absolus  du 
Roy,  vous  Iravaillastes  tant  diligemment  et  heureuse- 
ment que  le  lendemain  au  soir  ayant  convenu  de  tous 
les  articles  du  traitté ,  dont  la  pluspart  avoient  desja 
esté  accordez  par  ceux  qui  l'avoient  manié  aupara- 
vant vous ,  que  vous  les  signastes  au  nom  du  Roy,  en 
vertu  de  vostre  pouvoir,  et  fistes  signer  à  madame  de 
Guy  se  et  aux  sieurs  de  la  Rochette,  Pericard  et  Bigot. 

Et  des  le  lendemain  il  arriva  une  chose  qui  mérite 
d'eslre  escrite  pour  taire  voir  la  gentillesse  de  l'es- 
prit ,  bonne  foy  et  loyauté  du  Roy ,  qui  fut  que  les 
habitans  de  Reims ,  s'étant  enfin  résolus  de  se  donner 
auRov,  voire  de  contraindre  j\f.  de  Guyse  à  faire  le 
semblable  ou  se  saisir  de  sa  personne,  s'estans  aigris 
deux  ou  trois  fois  depuis  huict  jours  contre  luy,  et 
luy  contr'eux  jusques  à  user  de  reproches  et  menaces, 
pour  ce  qu'ils  avoient  refusé  de  laisser  entrer  des 
troupes  qu'il  y  avoit  voulu  faire  venir ,  et  que ,  non- 
obstant ses  deffences ,  ils  n'avoient  pas  laissé  de  con- 
tinuer leurs  gardes  dans  les  tours ,  portaux  et  autres 
lieux  forts  de  leur  ville  :  pour  ces  raisons  donc ,  ayant 
député  six  des  principaux  de  leurs  citoyens  vers  le 
Roy,  et  iceux  s'estans  addressez  à  vous  pour  ce  qu'ils 
avoient  appris  à  leur  arrivée  à  Paris,  que  le  Roy  s'es- 
toit  remis  en  vostre  fidélité  et  sufiisancc  pour  mettre 
ime  fin  au  traitté  de  M.  de  Guyse,  ils  vous  dirent 
qu  estans  tres-asseurez  de  vostre  ancienne  loyauté  au 
service  du  Roy  et  de  l'entière  confiance  qu'il  v  avoit, 
ils  s'estoient  librement  addressez  à  vous ,  scachant  que 
vous  useriez  bien  de  leur  bonne  volonté  et  tiendriez 
secret  ce  qui  le  meriteroit ,  pour  vous  dire  qu'il  n'es- 
toit  nul  besoin  que  le  Roy  se  constituas!  en  grands 
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frais  et  despences,  ny  accordast  de  difficiles  condi- 
tions à  M.  de  Guyse ,  sous  couleur  qu'il  les  ramene- 
i'oit  à  son  service ,  d'autant  qu'ils  se  remettroient  bien 
d'eux  mesmes  à  ce  devoir  sans  son  intervention  ; 
voire ,  si  vous  leur  donniez  parole  que  le  Roy  l'auroit 
agréable,  ils  ne  paroistroient  point  davantage  en  Cour, 
mais  s'en  retourneroient  à  Pieims  ,  et  trouveroient 
bien  moyen  sans  aucun  doute,  difficulté,  ny  péril, 
de  se  saisir  de  la  personne  de  M.  de  Guyse ,  et  de  le 
livrer  luy  raesme  (  au  lieu  qu'il  les  vouloit  livrer  ) 
entre  les  mains  du  Roy,  et  que  par  ce  moyen  ils  re- 
couvreroient  sur  les  siens  une  partie  des  pertes  dont 
ils  leur  avoient  esté  cause  -,  et  que  pour  vous  mons- 
trer  combien  ils  estoient  résolus  et  affectionnez  en 
cette  affaire,  si  vous  leur  vouliez  faire  avoir  par  es- 
crit  un  adveu  du  Roy  pour  cela,  voire  seulement  leur 
en  donner  un  signé  de  vostre  main ,  ils  vous  feroient 
donner  dix  mil  escus  par  la  ville  ,  et  feroient  exécuter 
toutes  leurs  propositions;  lesquels  vous  escoutastes 
fort  attentivement,  et  les  ayant  loiiez  de  faffection 
qu'ils  tesmoignoient  à  leur  Roy  et  à  leur  patrie ,  et  re- 
merciez du  présent  qu'ils  vous  vouloient  faire ,  vous 
les  priastes  de  trouver  bon  que  vous  fissiez  entendre  le 
tout  au  Roy  avant  que  de  leur  faire  aucune  rcsponce. 
Et  ainsi  s'estans  retirez  à  leur  logis,  vous  vous  en  al- 
lastes  trouver  le  Roy,  auquel,  ayant  conté  l'arrivée  de 
ces  députez  de  Reims  à  Paris,  les  causes  de' leur  ve- 
nue, les  offres  qu'ils  vous  avoient  faites  et  la  remise 
dont  vous  aviez  usé  à  leur  faire  responce,  il  se  mit  à 
faire  trois  ou  quatre  tours  dans  son  petit  cabinet  d'où 
il  avoit  fait  sortir  tout  le  monde,  réservé  le  sieur  de. 
Reringuen ,  pour  ce  que  vous  luy  aviez  dit  d'avoif 
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quelque  chose  qui  meritoit  cVestre  tenue  secrette  à 
luy  faire  entendre  5  puis  ,  après  s'estre  gratté  la  teste 
deux  ou  trois  fois  et  s'estant  mis  à  sousrire ,  il  dit  : 
K  L'on  dit  bien  vray  qu'il  n'y  a  rien  si  volage  qu'une 
a  multitude  de  peuple  ny  qui  se  porte  plutost  d'une 
«  extrémité  en  l'autre  ^  »  et  s'estant  encor  promené 
une  fois ,  il  vous  appella  contre  la  fenestre ,  et  vous 
demanda  où  vous  en  estiez  du  traitté  de  M.  de  Guyse. 
A  quoy  luy  ayant  respoudu  que  tout  esloit  d'accord 
et  que  les  articles  en  avoient  esté  signez  dés  le  soir 
de  devant  : 

<(  Quoy  donc  ,  vous  dit-il ,  vous  avez  signé  les  ar- 
«  ticles  en  mon  nom  en  vertu  de  vostre  pouvoir?  — 
«  Oiiy,  Sire  ,  je  les  ay  signez  ,  luy  dites-vous,  sui- 
«  vaut  le  commandement  exprès  et  absolu  que  vous 
«  m'en  aviez  fait  par  trois  fois  ,  et  n'ay  pensé  en 
<(.  cela  vous  deservir  ny  vous  déplaire.  —  Aussi  n'avez 
«  vous  fait,  respondit-il  ^  car  je  suis  asseuré  de  vostre 
«  bonne  intention  ;  mais  aussi  puis  que  les  choses  en. 
«  sont  venues  si  avant  et  que  vous  y  avez  engagé 
«  ma  foy  et  ma  parole ,  je  le  veux  observer  inviola- 
«  blement  :  et  partant  faites  venir  ceux  de  Reiras 
«  parler  à  moy  ,  car  je  les  veux  remercier,  les  grâ- 
ce tifier  de  ce  qu'ils  me  demanderont ,  en  ce  qui  se 
«  pourra  faire  honnestement,  et  tesmoigner  combien 
«  j'estime  leur  zèle  à  mon  service.  »  Toutes  les- 
quelles choses  dont  les  particularitez  seroient  trop 
longues  à  reciter,  furent  ainsi  exécutées  et  le  traitté  de 
M.  de  Guyse  réduit  en  forme  au  nom  du  Roy ,  et  signé 
de  M.  de  Gesvres. 

Nous  nous  sommes  résolus  de  n'insérer  point  ces 
articles  dans  les  recueils  que  nous  faisons  à  présent , 

T.    2.  31 
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tant  afin  de  les  abréger  tousjours  le  plus  qu'il  nous 
sera  possible ,  que  pource  quayans  esté  imprimez  ils 
se  trouveront  par  lout^  et  nous  contenterons  de  dire 
qu'en  conséquence  d'iceux  ,  en  vertu  de  la  foy  du 
Roy  ,  tenue  pour  inviolable  ,  et  des  asseurances  par- 
ticulières de  vous  aux  députez  de  M.  de  Guysc  (  car 
quand  à  madame  de  Guyse  et  madamoiselle  sa  fille  , 
elles  n'en  voulurent  jamais  d'autres  que  le  bon  naturel 
du  Roy  ,  et  leur  extresme  affection  en  son  endroit  ), 
qu'il  recevroit  tres-bon  traittement  et  qiie  vous  l'assis- 
teriez et  serviriez  de  tout  vostre  cœur  :  il  s'en  vint 
trouver  Sa  Majesté  ,  avec  le  plus  de  ses  amis  qu'il 
peut  rassembler ,  de  laquelle  il  lut  receu  fort  favora- 
blement et  avec  les  mesmes  carrosses  ,  façon  riante  , 
familiarité  ,  privante  et  liberté  en  paroles  ,  que  s'il 
eust  esté  nourry  prés  de  luy  dés  ses  premiers  ans ,  et 
ne  luy  eut  jamais  rendu  que  fidelle  service  et  entière 
obeyssance.  Tous  ceux  qui  voyoient  ces  actions ,  de- 
meurans  infiniment  esmerveillez  de  trouver  une  si 
grande  facilité  en  ce  prince ,  à  user  de  telles  cour- 
toisies et  civilitez  ,  et  admirant  un  si  gentil  naturel  et 
une  vertu  tant  illustre,  sur  tout  lors  que  M.  de  Guyse 
ayant  respondu  à  icelle  avec  des  tesmoignages  de 
grande  servitude  et  submission  ,  et  protesté  de  re- 
cognoistre  à  jamais  Sa  Majesté  pour  son  seul  Roy  et 
unique  maistre  ,  et  en  cette  qualité  de  luy  demeurer 
tous  les  jours  de  sa  vie  tres-hurable  sujet ,  loyal  et 
obcyssant  serviteur  ;  il  le  vint ,  avec  apparence  de 
grande  joye  ,  embrasser  pour  la  troisiesme  fois  en 
l'appellant  son  nepveu  ,  luy  dit ,  après  quelques  re- 
mercimens  de  son  aflection  et  asseurance  de  la  re- 
cognoistre,  que  son  pcrc  et  luy ,  avoient  passé  une 
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partie  de  leur  jeunesse  ensemble,  et  quoy  qu'ils  se 
trouvassent  souvent  rivaux  en  amour  et  en  plusieurs 
autres  desseins  et  prétentions  qui  ont  accoustumé 
d'alliener  les  affections ,  si  n'avoient-ils  laissé  d'estre 
fort  familiers  amis  et  de  faire  grand  cas  de  la  personne 
et  vertu  l'un  de  l'autre  ,  et  que  tout  au  contraire , 
nul  d'eux  ne  s'estoit  jamais  peu  accommoder  à  l'hu- 
meur de  M.  d'Alençon ,  s'asseurer  en  son  amitié  ny 
se  confier  en  ses  paroles,  tant  ils  l'estimoient  prince  de 
malin  esprit,  volage,  cauteleux  et  desloyal,  se  re- 
cognoissant  l'un  à  l'autre  avoir  mesme  une  certaine 
naturelle  antipatie  avec  luy  :  à  quoy  M.  de  Guyse  re- 
partit que  le  Roy  faisoit  trop  d'honneur  à  la  mémoire 
de  son  père,  et  luy  demeuroit  tres-obligé  d'en  parler 
en  si  dignes  termes. 

Il  se  passa  lors  et  depuis  plusieurs  autres  sem- 
blables discours  et  complimens  entre  le  Roy  et  M.  de 
Guyse,  lequel  n'oublioit  nulle  sorte  de  complaisances 
pour  se  rendre  agréable ,  qui  seroient  trop  longues  à 
reciter ,  et  ne  serviroient  qu'à  faire  cognoistre  les 
bonnes  inclinations  du  Roy  ,  sa  douceur  ,  familiarité 
et  agréable  conversation,  et  qu'en  la  fréquentation  et 
société  ordinaire  et  es  jeux ,  plaisirs,  festins  et  autres 
passe-temps,  il  se  rendoit  comme  compagnon  et  amy 
d'un  chacun  :  aussi  bien  qu'es  batailles  et  combats  , 
foy  ,  loyauté,  prudence,  magnanimité  ,  clémence  , 
dits,  faits  et  gestes  héroïques,  il  faisoit  paroistre  qu'il 
estoità  bon  droit  le  Roy,  le  maistre  ,  le  chef  ,1e  capi- 
taine et  le  plus  excellent  de  tous,  dequoy  les  choses  cy- 
dessus  dites  rendans  des  tesmoignages  assez  suiiisans, 
et  les  suivantes  le  confirmant  encor  plus  amplement. 

Sur  lequel  discours  nous  ramentevrons  ,  comme 

21. 
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madame  de  Guyse  ,  estant  une  après  disnée  venue 
voir  le  Roy  en  sa  chambre,  et  trouvé  en  entrant  que 
M.  de  Guyse  luy  presentoit  la  serviette  de  collation 
pour  laver,  elle  se  mit  à  faire  des  exclamations  d'es- 
jouyssance  à  sa  mode  ,  et  puis  dit  au  Roy  en  sub- 
stance ,  au  moins  ce  nous  semble,  car  il  nous  a  esté 
impossible  ,  encor  que  deux  de  nous  y  fussions  pre- 
sens,  de  bien  retenir  toutes  ces  belles  paroles ,  qu'elle 
recevoit  une  extrême  joye  et  contentement  de  voir 
son  fils  se  renger  ainsi  bien  en  son  devoir  ,  et  que  la 
bonté  de  Sa  Majesté  daignast  agréer  son  service  , 
d'autant  que  c'avoit  tousjours  esté  le  but  de  ses  plus 
ardentes  prières  envers  Dieu,  et  incessamment  désiré, 
comme  sa  très  -  humble  servante  ,  de  le  voir  roy  de 
France  ,  paisible  et  bon  maistre  à  elle  et  à  tous  les 
siens ,  ne  voulant  point  celer  qu'elle  n'eust  eu  des 
souhaits  contraires  pour  son  devancier  ,  voire  ne  luy 
eust  esté  tres-odieux ,  pour  des  raisons  que  l'on  pou- 
voit  assez  conjecturer  sans  qu'il  fut  besoin  d'en  dire 
davantage  ,  et  que  maintenant  s'estant  toute  donnée 
à  Sa  Majesté  elle  luy  consacroit  aussi  tous  ses  enfans , 
et  sur  tout  son  fils  aisné,  afin  qu'ayant  esté  cy-devant 
un  fol ,  il  devint  sage  en  si  bonne  escolle  :  à  quoy 
s'il  venoit  à  manquer  de  loyauté  envers  luy  et  l'Estat , 
elle  le  des-avoiieroit  pour  fils  et  ne  le  voudroit  jamais 
voir  \  ce  que  le  Roy  trouva  si  bon  qu'il  courut  la 
baiser  et  embrasser,  luy  disant  qu'il  avoit  tousjours 
fait  mesme  estât  de  son  affection  qu'elle  la  tesmoi- 
gnoit  maintenant ,  et  pour  celte  cause  estoit-il  résolu 
de  servir  de  bon  père  aussi  bien  que  de  bon  Roy  et 
de  bon  maistre  à  elle  et  aux  siens. 

Or  n'y  a-il  point  de  doute  que  le  Roy  dit  tout  cecy 
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du  meilleur  cœur  qu'il  eust  à  cette  princesse,  di- 
verses expériences  du  passé  et  de  l'advenir ,  ayant 
tesraoigné  qu'il  n'y  en  avoit  une  seule  à  la  Cour  qu'il 
aymast  tant  ,  ny  de  qui  la  compagnie  luy  fut  si 
agréable  ,  ayant  souvent  dit  tout  haut  (  à  ce  qiie  nous 
avons  appris  de  vous  et  d'autres  )  qu'il  Taffection- 
noit  de  cette  sorte ,  pour  ce  qu'elle  l'avoit  tousjours 
aymé  ,  n'avoit  point  l'esprit  malin  et  n'estoit  nulle- 
ment envieuse ,  médisante  uy  broiiillonne  ,  la  trou- 
voit  tousjours  de  bonne  humeur  et  de  bonne  com- 
pagnie ,  pour  son  regard ,  ayant  les  meilleures  ren- 
contres qu'il  estoit  possible ,  et  de  certaines  naïfvetez 
et  simplicitez  en  ce  qu'elle  disoit  et  faisoit,  lesquelles, 
provenans  plutost  de  gentillesse ,  de  dextérité ,  d'in- 
dustrie et  de  dessein  de  complaire  ,  que  d'aucune 
lourderie  ,  niaiserie  ,  sottise ,  ny  volonté  de  nuire  ou 
offencer  quelqu'un  ,  rendoient  sa  conversation  des 
plus  douces  et  agréables  ;  ce  qui  est  cause  que  nous 
donnons  ces  louanges  bien  méritées  à  ceux  de  cette 
maison ,  qui  vous  ont  aimé  en  toute  saison  et  sur  tout 
à  la  mère  et  à  la  fille ,  qui  ont  tousjours  plus  estimé 
et  fait  valoir  l'honneur  que  vous  aviez  de  leur  appar- 
tenir ,  que  nulle  autre  des  princesses ,  encor  que 
vous  ne  leur  fussiez  pas  moins  proches. 


CHAPITRE   XXVIII. 

Affaires  de  Languedoc.   Détails  sur  l'accommodement  du 
duc  de  Guise. 

Or  combien  que  nous  recognoissions  assez  de  nous 
estre  desja  tant  estendus  aux  chapitres  precedens, 
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en  parlant  de  madame  de  Guy  se  ,  de  ses  enfans  ,  de 
leurs  réductions  au  service  du  Pioy ,  et  de  ce  qui 
s'en  est  ensuivy  en  conséquence  d'icclles ,  que  ceux 
qui  les  auront  en  adversion  ,  et  vous  aussi ,  pourront 
bien  prendre  là  dessus  occasion  de  nous  accuser  d'af- 
fectation aux  louanges  d'eux  et  de  vous,  si  n'avons 
nous  pas  estimé  que,  pour  crainte  de  leur  desplaire, 
nous  deussions  supprimer  quelques  discours ,  faits 
par  deux  d'entre  nous ,  lesquels  ils  avoient  extraits  de 
divers  brouillards  de  papiers  trouvez  dans  les  ar- 
moires de  vostre  petit  cabinet  et  à  vous  addressez  , 
lesquels  parlent  encor  des  mesmes  choses ,  avec  quel- 
ques explications,  non,  à  nostre  advis,  inutiles,  et 
de  plusieurs  autres  qui  méritent  bien  de  n'estre  pas 
oubliés  5  mais  principalement  pour  deux  raisons  :  La 
première ,  d'autant  qu'il  s'y  verra  une  espèce  d'apo- 
logie, que  vous  fustes  contraint  de  faire  pour  esclaircir 
le  Roy  des  raisons  que  vous  aviez  eues  pour  faire  des 
choses  que  l'on  essayoit  de  vous  tourner  à  blasme  , 
touchant  la  Provence ,  et  messieurs  de  Guyse  ,  d'Es- 
pernon ,  disant  que  vous  aviez  obligé  l'un  sans 
cause  en  desobligeant  l'autre  contre  raison  -,  et  la 
seconde ,  pour  d'autres  discours ,  par  lesquels  s'ap- 
prendront plusieurs  particularitez  non  inutiles  à  sça- 
voir-,  et  mesme  commencerons  par  le  récit  de  celuy  qui 
parle  le  moins  de  la  Provence ,  ny  de  messieurs  de 
Guyse  et  d'Espernon ,  pource  qu'il  a  précédé  l'autre 
en  temps  ,  et  que  d'iceluy  se  peut  tirer  des  enseigne- 
mens  et  remarques  en  quelque  sorte  capables  de 
faire  aucunement  discerner  les  bonnes  d'avec  les  mau- 
vaises intentions ,  les  biens  d'avec  les  mal-faites  en- 
treprises ,  les  vrays  d'avec  les  desguiscz  serviteurs  , 
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les  excellens  d'avec  ignorans  capitaines,  et  les  vraye- 
ment  généreux  courages  ,  d'avec  les  artificieux.  Le 
premier  de  ces  discours  estant  une  lettre  à*  vous 
addressée  ,  qui  vous  en  indique  une  autre  le  tout  tel 
qu'il  s'ensuit. 

«  ]\IoNSEiG>'EUR,  encor  que  nos  desseins  en  recueil- 
lant ces  Mémoires  du  cours  de  vostre  vie  ,   durant 
quelques  années ,  ayent  tousjours  esté  de  n'y  parler 
que  des  particulières  actions  du  Roy  et  des  choses 
ausquelles  vous  aurez  eu  quelque  part ,  soit  en  faits 
militaires ,  soit  en  conseils,  desseins ,  entremises,  dis- 
cours ,  entretiens ,  ambassades  ,  traittez  ,  voyages  et 
négociations  ou  esquelles  vos  interests  sont  meslez 
et  les  causes  de  vostre  fortune  spécifiées  ,  ou  ce  que 
vous  avez  veu  et  seu  particulièrement  des  faits   et 
gestes  mémorables  de  nostre  grand  Roy  et  de  ses  hauts 
et  généreux  projets ,  ainsi  que  nous  Favons  dit  en 
tant  d'autres  lieux  de  ces  recueils  abrégez ,  tirez  des 
grands  Mémoires  de  vostre  vie ,   que  ceux   qui  les 
liront  ne  le  sçauroient  oublier  ,  neantmoins  ayant 
trouvé  entre  plusieurs  de  vos  vieils  papiers  une  lettre 
qui  vous  estoit  escrite  par  un  nommé  le  sieur  d'Ariat 
de  Monl-auban ,  faisant  mention  de  diverses  factions 
de  guerre  qui  s'estoient  passées  en  Languedoc  à  cause 
du  siège  de  Yille-mur,  en  la  pluspart  desquelles  il 
disoit  s'estre  trouvé ,  j'ay  estimé  que  tant  de  diversitez 
qui  s'y  verront ,  desquelles  se  peuvent  tirer  de  bonnes 
instructions  et  prendre  de  grandes  cognoissances  de 
la  variété  des  accidens  du  monde,  et  disposition  des 
esprits  des  hommes  ,  meritoient  bien  d'insérer  cette 
lettre  en  ces  presens  Mémoires  ,  laquelle  estoit  telle 
que  s'ensuit.  » 
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«  MoNSEiGiNEUP  ,  encor  que  je  scachc  bien  (0  que 
l'on  ay  t  envoyé  au  Roy  le  discours  des  faits  d'armes  et 
autreS'  actions  qui  se  sont  passées  en  Languedoc  ,  à 
cause  du  siège  de  Ville-raur,  et  que  je  ne  doute  point 
que  vous  no  les  ayez  veus,  neanlmoins,  me  semblant 
y  avoir  eu  plusieurs  particularitez  obmiscs  qui  sont  de 
ma  science  ,  j'ay  pris  la  hardiesse  de  vous  escrire  la 
présente  lettre,  par  laquelle  vous  scaurez  que  le  i5  de 
juin  M.  de  Joyeuse  ayant  rassemblé  aux  environs  de 
Tholouze  une  armée  de  cinq  ou  six  mille  hommes 
de  pied  etdehuict  ou  neuf  cens  chevaux,  il  s'advança 
vers  les  quartiers  de  nostre  ville  de  Mont-auban  le 
vingtiesme  dudit  mois  de  juin  ,  ce  qui  nous  mit  en 
de  grandes  allarmes ,  lesquelles  augmentèrent  gran- 
dement lors  que  plusieurs  des  peuples  de  la  campagne 
se  venant  réfugier  à  Mont-auban  ,  nous  donnèrent 
cognoissance  des  ravages ,  saccagemens  ,  bruslemens , 
violemcns  et  meurtres  exécrables  que  commettoient 
impugncment  tous  ceux  de  cette  armée ,  et  plus  encor 
qu'il  eut  pris  par  force  tous  les  chasteaux  ,  villotes  et 
lieux  fortifiez  ,  dont  je  vous  en  nommeray  quelques- 
uns  ,  pour  ce  que  je  sçay  bien  que  vous  les  cognoissez , 
à  sçavoir  :  jMont-bequin,  Mont-bar tier,  Mont-beton  , 
la  Barte,  Maussac,  SainctLeophaire,  Sainct  Maurice 
et  autres  5  tous  lesquels  heureux  succez  le  firent  ré- 
soudre d'aller  assiéger  Ville-mur ,  que  je  vous  avois 
ouy  dire  plusieurs  fois  ne  valoir  rien  si  Ton  l'atta- 
quoit  par  les  lieux  que  les  ignorans  en  fortifications 
estimoient  le  plus  fort ,  qui  estoit  le  costé  du  cha- 

(i)  Encor  que  je  scache  bien  :  celte  longue  lettre  paroît  un  hors 
d'oenvre  j  mais  elle  se  rattache  au  sujet ,  en  ce  qu'elle  montre  quels 
tioicnt  les  projets  de  d'Épcruon  :  elle  donne  en  outre  dos  détails  intifrcs- 
sans  sur  la  us<n  i  de  Scipion  de  Joyeuse. 
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teaii;  mais,  de  bonne  fortune  pour  nous,  ils'opiniastra 
du  costé  de  la  ville  à  cause  de  la  rivière  et  de  la  grande 
quantité  de  bleds,  vins  et  autres  vivres  qu'il  sçavoit 
y  avoir  dedans ,  desquels  il  flùsoit  eslat  de  se  servir 
utilement  pour  de  plus  grands  desseins  ;  car  l'esprit 
et  le  courage  de  ce  seigneur  estoit  capable  d'entre- 
prendre choses  grandes  ,  bonnes  et  mauvaises  ,  ce 
qui  fit  aussi  résoudre  nos  magistrats  et  consuls  (  à 
quoy  les  continuelles  solicitations  de  plusieurs  de  mes 
parens  et  de  moy  ne  furent  pas  inutiles  )  d'envoyer 
vers  M.  de  Themines  pour  le  prier  de  nous  assister, 
lequel  ne  manqua  pas  de  se  rendre  aussi-tost  à  ]Mont- 
auban  et  de  tesmoigner  qu'il  aymoit  nostre  commii- 
nalité,  mais  plus  encor  le  bien  du  service  du  Roy, 
donnant  aussi-tost  advis  à  M.  d'Espernon  de  ce  qui 
se  passoit ,  le  priant  de  le  vouloir  assister  de  plu- 
sieurs trouppes  siennes  qui  battoient  la  campagne , 
lesquelles ,  pour  estre  sans  employ  utile  ,  ne  faisoient 
que  destruire  les  peuples  ,  et  lesquelles  l'on  disoit 
qu'il  avoit  levées  pour  faire  passer  en  Provence, 
avec  intention  de  s'en  conserver  le  gouvernement , 
(  nonobstant ,  ce  disoit-on  ,  que  le  Roy  eust  autre  vo- 
lonté )  chose  qu'il  ne  luy  peut  refuser  ,  au  moins 
en  apparence ,  à  cause  que  c'estoit  sur  le  chemin 
qu'elles  dévoient  tenir  ,  et  en  les  attendant  M.  de 
Themines  jetta  quelques  gens  de  cheval  et  de  pied 
dans  Ville-mur  ,  lequel  ils  trouvèrent  tellement  in- 
vesty  ,  qu'ils  furent  contrains  de  renvoyer  leurs  che- 
vaux; et  d'y  entrer  à  pied  :  à  l'arrivée  des  trouppes 
de  M.  dEspernon ,  elles  firent  bien  la  mine  de  nous 
vouloir  secourir  puissamment,  ne  crians  que  bataille, 
bataille  ]ioi\Y  les  premiers  jours  3  mais  ils  changèrent 
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bicn-tost  de  langage  lors  que  Ton  leur  proposa  d'en 
venir  afleclivement  aux  mains ,  car  ils  faisoient  naistre 
incessamment  difticultez  sur  diflîcultez  ^  et  enfin 
quelques  -  uns  qui  ne  les  approuvoient  pas  ,  nous 
descouvrirent  qu  ils  avoient  charge  expresse  de  passer 
outre  sans  rien  hasarder  ,  mais  que  si  en  faisant  bonne 
raine  ils  pouvoient  donner  quelque  empeschement 
au  siège  ,  ils  croyoient  bien  que  l'on  n'y  manqueroit 
pas  ;  ce  qui  fut  accepté  ,  ne  pouvant  rien  obtenir 
davantage  ,  chose  qui  neantmoins  nuisit  plus  à  Ville- 
mur  qu'elle  ne  luy  servit,  dautant  en  premier  lieu, 
lors  que  les  forces  furent  jointes  ensemble  ,  elles  ap- 
prirent aux  nostrcs  à  vivre  en  picorant  et  à  se  garder 
nonchalammant  :  tellement  que  nonobstant  qu'à  cette 
occasion  M.  de  Joyeuse  eut  un  peu  esloigné  ses 
trouppes  et  les  eut  logées  serré  ,  si  est-ce  que  luy  se 
doutant  bien  ,  soit  qu'il  en  eut  eu  advis  ou  non  ,  que 
ces  trouppes  de  M.  d'Espernon  passeroient  bien-tost 
outre ,  il  ne  s'esloigna  jamais  tant  qu'il  ne  peust 
facilement  apprendre  tout  ce  qui  se  passeroit  parmy 
nous. 

«  De  sorte  qu'ayant  esté  adverty  par  ses  espions . 
dont  il  avoit  quantité  parmy  nous ,  que  les  trouppes 
de  M.  d'Espernon  estant  fortraal  disciplinées ,  vivoient 
desordonnément  et  faisoient  mauvaise  garde  ,  voire 
avoient  esté  imitées  par  les  noslres  ,  il  se  résolut  de 
leur  donner  un  estrette  à  toutes  les  deux ,  comme  elles 
se  trouvèrent  attaquées  une  nuict  si  puissamment 
qu'elles  furent  mises  en  fuitte,  et  y  eust  eu  une 
desroute  entière  ,  si  M.  de  Themines ,  avec  ce  qu'il 
s'estoit  réservé  de  forces ,  ne  fut  accouru  à  leur  se- 
cours ,  et  encor  n'y  peut-il  donner  si  bon  ordre  qu'il 
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n'y  demeurast  sept  ou  huict  cens  hommes  du  bagage 
et  de  rartillerie  5  laquelle  disgrâce  nous  mit  en  alter- 
cations les  uns  contre  les  autres  ,  et  fut  cause  que  les 
trouppes  de  M-  d'Espernon  se  retirèrent  d'avec  nous  , 
et  prenans  des  chemins  escartez  et  plus  esloignez  des 
hazards  et  des  ennemis ,  reprindrent  leur  chemin  de 
Provence  suivant  le  commandement  qu'ils  en  re- 
ceurent,  et  qui  fut  cause  que  M.  de  Joyeuse  reprit  son 
siège  de  \ille-mur  plus  obstinément  et  plus  puissam- 
ment qu'auparavant ,  tellement  que  INI.  de  Themines 
ne  se  voyant  nul  moyen  en  main  pour  le  faire  lever 
par  ses  seules  forces  ,  il  se  résolut  d'en  envoyer  cher- 
cher d'autres,  et  cependant  d'employer  sa  personne 
et  sa  vie  pour  défendre  la  place  tant  qu'il  pourroit  -, 
et  de  fait  il  entra  dans  Ville-mur  peu  de  jours  après , 
avec  cent  ou  six  vingts  bons  chevaux  et  deux  cens  cin- 
quante harquebusiers,  et  en  fit  sortir  M.  de  Reguiers  , 
qui  en  estant  seigneur  par  engagement ,  estoit  si  in- 
commodé de  ses  membres  qu'il  n'y  pouvoit  pas  beau- 
coup servir  ,  et  l'envoya  soliciter  de  tous  costez  pour 
avoir  secours;  et  moy  m'estant  rangé  près  la  per- 
sonne de  M.  de  Themines  avec  de  mes  parens  et  amis , 
nous  y  fismes  tous,  et  sur  tout  lés  gens  de  qualité, 
des  merveilles ,  tant  à  bien  attaquer  qu'à  bien  dé- 
fendre, entre  lesquels  je  vous  nommeray,  pource  que 
vous  les  cognoissez ,  messieurs  de  Mausac ,  estably 
gouverneur  de  la  ville  pour  l'absence  de  M.  de 
Regniers  ,  de  Desme ,  de  Chambret ,  de  la  Magde- 
leine ,  de  Bonne-coste  ,  d'Entreigues ,  de  la  Chaise, 
de  Ducros  ,  de  Bassignac ,  de  Murs ,  de  INIostolak  , 
de  Bure,  de  Calvet,  de  Bourjade,  d'Aleigre,  de  Cap- 
bossu,  de  Constans  et  de  Subsol.  M.  de  Joyeuse, 
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adverty  de  ce  renfort  dans  la  place  ,  voulut  aussi 
renforcer  son  armée  5  enquoy  ceux  de  Tholouze  Tas- 
sisterent  puissamment,  et  plusieurs  de  la  noblesse  du 
pays  aussi  :  mais  le  principal  secours  qu  il  receut ,  s'il 
en  eut  sceu  bien  user,  fut  les  bons  conseils  que  luy 
vindrent  donner  messieurs  d'Onous  et  de  INlont- 
berault ,  car  ils  cstoient  sages  et  bons  hommes  de 
guerre ,  nonobstant  toutes  lesquelles  assistances  nous 
ne  laissions  gueres  nos  assiegeans  en  repos  ,  ayant 
fait  une  sortie  bien  à  propos  par  le  moyen  de  laquelle 
nous  luy  taillasmes  en  pièces  grande  partie  d'un  régi- 
ment de  douze  cens  hommes  que  ceux  de  Tholouze 
soudoyoient  etluyavoient  envoyé  quasi  tout  composé 
des  enfans  de  la  ville  (  dans  lequel  attaquement  je 
ne  m'espargnay  pas)  cl  m'en  revins  ncantraoins  sans 
autre  mal  que  de  deux  petites  blessures. 

«Pendant  ces  attaques  et  défences,  M.  de  Rogniers 
solicita  encor  M.  d'Espernon  et  tout  de  nouveau 
M.  de  Matignon  de  nous  vouloir  secourir  5  mais  ny 
de  l'un  ny  de  l'autre  il  ne  receut  que  des  excuses  et 
des  remises  qui  nous  laissoientbien  peu  d'espérances 
d'en  recevoir  du  secours ,  ce  qui  fit  prendre  la  har- 
diesse à  M,  de  Themines  d'en  escrire  au  Roy  mesmc 
par  courrier  exprès  ,  lequel  le cognoissant  et  laymant 
comme  vous  sçavez  qu'il  fait  et  nostre  ville  aussi ,  ne 
manqua  pas  d'y  donner  ordre,  luy  renvoyant  aussi-tost 
son  courrier  avec  lettres  à  IM.  de  Mont-morency  et  à 
M.  d'Espernon  ,  leur  commandant  expressément  d'y 
pourvoir  jusques  à  y  employer  leurs  propres  personnes 
si  besoin  estoit,  enquoy  le  dernier  ne  monstra  pas 
grande  afïeclion,  et  tesmoigna  bien  qu'il  avoit  d'aulres 
desseins-,  mais  le  premier  n'y  manqua  pas,  car  il  nous 
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envoya  aussi-tost  de  fort  bonnes  trouppes  toutes  hu- 
guenottes  ,  coraraandées  par   messieurs   de  Leques 
et  de  Clianibault ,  leur  ordonnant  expressément  de  ne 
revenir  point  que  le  siège  ne  fust  levé ,  dequoy  ils 
essayèrent  plusieurs  fois  de  prendre  l'occasion-,  mais 
ils  trouvèrent  tousjours  M.  de  Joyeuse  si  bien  logé  et 
retranché ,  luy  si  fort  et  eux  si  foibles  ,   qu  ils  esti- 
mèrent ne  le  devoir  plus  tenter  qu  ils  n'eussent  encor 
de  nouvelles  trouppes  ,  pour  lesquelles  essayer  de 
recouvrer  ils  escrivirent  tous  à  M.  de  jMcssillac ,  lieu- 
tenant du  Roy  en  Auvergne,  et  à  M.  le  vicomte  de 
Gourdon,  homme  à  la  vérité  de  mauvaise  taille,  mais 
de  grande  affection,  de  bon  cœur  et  de  grande  créance, 
lesquels  sans  user  d'excuses  ny  remises ,  comme  mes- 
sieurs  d'Espernon  et  de  ^latignon  ,   tesmoignerent 
qu'ils  estoient  vrays  serviteurs  du  Roy  ,    tellement 
qu'ayant  rassemblé  promptement  ce  qu'ils  purent  de 
leurs  amys,  ils  se  rendirent  à  Mont-auban  avec  deux 
cens  quatre-vingts  bons  chevaux  et  huict  cens  har- 
quebusiers  achevai,  lesquels  joints  avec  les  trouppes 
de  messieurs  de  Leques  et  de  Chambaut,   ils  s'as- 
semblèrent aussi-tost  pour  délibérer  sur    ce   qu'ils 
avoient  à  faire  ,  et  fut  résolu  de  se  loger  plus  près 
de  l'armée  assiégeante  qu'ils  n'estoient  auparavant. 

«  Mais  estant  arrivé  dés  le  lendemain  de  cette  con- 
clusion ,  que  M.  de  Joyeuse  (  lequel  en  tout  ce  siège 
a  tesmoigné  une  grande  hardiesse,  vigilance,  soin  et 
diligence)  avec  son  armée  vint  à  l'improvisle  se  pré- 
senter devant  eux  en  ordre  de  bataille,  grandement 
bien  disposée  pour  combattre ,  la  pluspart  des  noslres 
tesmoignerent  quelque  espèce  d'estonnement  disposé 
à  la  retrailte,  ou  pour  le  moins  à.  s'esloignerj  et  par 
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celle  action  venant  à  recognoislre  qu'ils  avoient 
affaire  à  un  ennemy  plus  fort  qu'eux  (car  il  avoit 
bien  cinq  à  six  mille  hommes  de  pied  et  huict  ou 
neuf  cens  chevaux  ,  et  eux  ne  pouvoient  avoir  plus 
de  sept  cens  chevaux ,  et  trois  mil  sept  cens  harque- 
busiers  )  ,  et  qui  estoit  grandement  entreprenant  , 
voire  plutost  téméraire  que  hardy ,  ils  jugèrent  bien 
qu'ils  n'en  auroient  pas  si  bon  marché  qu'ils  avoient 
estimé  ,  laquelle  defîiance  leur  devint  fort  profitable, 
car  elle  les  rendit  plus  soigneux  de  se  loger  advanta- 
geusement,  de  faire  venir  de  l'artillerie  de  Mont- 
auban ,  des  munitions  et  quantité  de  vivres  dans 
leurs  logemens  ,  de  s'y  mieux  resserrer,  avoir  plus 
de  soin  de  leurs  gardes ,  afin  que  l'on  ne  peust  user 
de  surprise  sur  leurs  trouppes,  comme  il  avoit  esié 
fait  sur  celles'  de  M.  d'Espernon  et  les  nostres  lors  de 
leur  jonction,  et  de  ne  bazarder  point  de  bataille  ny 
d'attaquement  gênerai  que  sur  une  opportunité  fort 
advantageuse  ,  laquelle  se  présenta  plutost  qu'ils 
n'eussent  osé  espérer  par  une  telle  occasion. 

((M.  de  Joyeuse,  croyant  avoir  recogneu  par  sa  pré- 
sentation en  bataille  que  les  ennemis  ausquels  il  avoit 
affaire  le  craignoient ,  et  ne  seroient  pas  gens  pour 
beaucoup  bazarder ,  il  commença ,  en  les  mespri- 
sant ,  à  mespriser  les  conseils  que  luy  avoient  lous- 
jours  donné  messieurs  d'Onous  et  de  Mont-berault , 
de  loger  toute  sa  cavalerie  dans  son  camp  retranché 
comme  au  piquet,  depuis  la  jonction  de  nos  trouppes, 
comme  elles  s'y  accommodèrent  quelques  quinze 
jours  5  mais  enfin  ce  qu'il  y  avoit  de  noblesse  la  moins 
accoustumée  aux  fatigues  et  incommoditez  des  gardes 
et  logemens  si  serrez ,  persuadèrent  si  bien  les  au- 
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1res  ,  que  tous  ensemble ,  d'un  commun  accord  ,  ils 
vindrent  prier  M.  de  Joyeuse  de  leur  permettre  de 
s'aller  ral'raischir  pour  cinq  ou  six  jours  seulement , 
dans  quatre  ou  cinq  villottes  et  bons  villages  qui  es- 
toient  du  long  le  haut  de  la  rivière  du  Tar ,  afin  que 
s'il  avoit  besoin  deux  plutost,  il  les  pustplus  prompte- 
ment  mander  et  mieux  advertir,  en  tirant  seulement 
trois  coups  de  canon ,  lesquels  il  leur  seroit  facile 
d'entendre  ,  et  se  trouveroient  aussi- tost  prests  à 
partir. 

«  Cette  permission  fut  long-temps  disputée ,  comme 
m'a  conté  un  de  mes  amis  de  leur  party,  auquel  es- 
tant mon  parent  je  sauvay  la  vie,  duquel  j'ay  aussi 
appris  la  pluspart  des  particularitezque  je  vous  escrits 
touchant  leurs  déconvenues  :  mais  enfin  contre  les 
advis  desdits  sieurs  d'Onous  et  de  Mon-beraut,  il  fut 
permis  à  cette  cavalerie  ,  qui  es  oit  des  meilleures , 
de  s'aller  loger  où  ils  avoient  demandé  ,  ce  qu'ils  firent 
bien  soudainement ,  et  s'en  repentirent  tout  à  loisir  : 
d'autant  que  M.  de  iNIessillac  ,  qui  est  un  cavalier  fort 
actif  ,  brave  et  vigilant,  et  qui  avoit  tousjours  quel- 
que espion  dans  leur  armée  ,  ayant  eu  aussi-tost  advis 
par  l'un  d'iceux  du  délogement  de  cette  cavalerie , 
assembla  en  mesme  temps  tous  les  autres  principaux 
chefs  de  leurs  trouppes ,  et  leur  dit  :  k  Messieurs  ,  jay 
«  oûy  parler  d'un  vieil  proverbe  qui  dit  qu'il  faut 
«  battre  le  fer  pendant  qiL  il  est  chaud;  or  ne  sçay-je 
«  si  celuy  que  portent  nos  ennemis  est  chaud  ou  froid , 
«  mais  je  sçay  bien  qu'il  est  temps  d'essayer  à  le  bien 
«  battre,  car  nous  n'en  aurons  peut-estrejamais  si  belle 
«  opportunité-,  »  et  là  dessus  leur  particularisa  ce  que 
ses  espions  luy  avoient  appris  de  cette  cavalerie  délogée 
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du  camp  et  logée  au  loiug-,  sur  quoy  tous  les  autres 
chefs ,  qui  avoient  aussi  trcs-bonue  volonté  ,  con- 
clurent à  ne  laisser  pas  perdre  une  occasion  de  se 
délivrer  des  fatigues,  leurs  amis  assiégez  de  peines, 
acquérir  de  l'honneur  et  servir  le  Roy  -,  tellement  que 
sans  grande  dispute  JM.  de  Chambault  ayant  dit  tout 
haut  :  «  Or  sus,  sus,  messieurs,  il  est  du  tout  nécessaire 
«  de  ne  laisser  pas  perdre  cette  opportunité  de  bien 
«  servir  le  R.oy,  nos  amis,  et  d'acquérir  defhonneur; 
«  et  partant  ne  laut-ilplus  parler  que  de  vaincre  ou  de 
«  mourir  :  »  et  sur  telles  conclusions,  s'estans  résolus  à 
leur  ordre  d'altaquement ,  ils  l'entreprindrcnt  par 
quatre  endroits  desja  auparavant  recognus  par  mes- 
sieurs de  Pedoiie ,  Mont-oison  et  Clouzels ,  cjue  bien 
cognoissez^  lesquels,  d'un  commun  accord  avec  les 
autres  chefs  ,  estimèrent  à  propos  de  reserver  un  ré- 
giment de  huict  cens  hommes  de  pied ,  et  de  trois 
cens  chevaux ,  pour  se  tenir  tousjours  en  bataille  à  la 
veuë  des  retrancheraens  des  ennemis ,  et  d'employer 
le  surplus  à  les  attaquer  puissamment,  mettant  avec 
les  gens  de  pied,  séparez  en  quatre  trouppes,  cin- 
quante hommes  d'armes,  pied  à  terre  avec  chacun 
une  hallebarde  au  poing,  l'espée  au  costé  et  deux 
pistolets  à  la  ceinture,  pour  se  mettre  à  la  teste  de 
leurs  gens  de  pied  et  y  faire  le  plus  grand  eflbrt ,  si 
tost  que  quatre  cens  hommes  de  pied,  que  l'on  a  voit 
ordonnez  d'attaquer  les  premiers  retranchemcns ,  leur 
auroient  fait  dcscharger  toutes  leurs  harquebuses  par 
leurs  premières  salves  de  l'abord. 

«Orne  peurent  tous  ces  ordres,  rumeurs  et  mouve- 
inens  d'iceux  estre  tenus  si  secrets  que  M.  de  Joyeuse 
nen  descouvrist  quelque  chose  :  car  il  avoit  force  es- 
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pions  parmy  nous ,  et  ne  fut  au  repentir  d'avoir  mes- 
prisé  l'advis  des  vieux  capitaines  ,  et  sur  tous  ceux 
de  messieurs  d'Onous  et  de  Mont-berault;  et  afin  d'y 
apporter  quelque  espèce  de  remède ,  il  envoya  quatre 
cens  hommes  pour  renforcer  les  deux  cens  establis 
à  garder  son  premier  retranchement ,  à  cause  qu'il 
n'estoit  pas  encor  du  tout  achevé ,  et  fit  tirer  les  trois 
coups  de  canon  donnez  pour  signal  à  sa  cavallerie 
de  monter  à  cheval.  Mais  tout  cela  fut  exécuté  si 
tumultuairement  et  si  peu  diligemment  par  les  douil- 
lets et  paresseux  ,  et  ceux  qui  aymoient  mieux  le 
lict  que  le  combat ,  et  la  bouteille  et  le  jambon  que 
l'espée  et  le  pistolet,  qu'il  ne  fut  pas  sulïisant  de  le 
garantir  de  péril  et  de  ruine  -,  d'autant  que  les  sieurs 
de  Pedouc  ,  de  Clouzels  et  Mont-oison ,  et  de  la 
Barte ,  qui  menoient  les  quatre  cens  premiers  har- 
quebusiers  et  piquiers ,  parurent  si  matin  (  le  soleil 
n'estant  pas  encor  du  tout  levé)  et  firent  leur  at- 
taqaement  avec  telle  promptitude  et  impétuosité , 
qu'ils  tirent  voler  toutes  les  premières  charges  des 
harquebuses  et  pièces  préparées  pour  1 1  deffence  de 
ce  premier  retraiichement,  et  furent  si  ivis  de  si  près 
et  avec  telle  resolution,  qu'avant  qu'ils  eussent  eu 
loisir  de  recharger ,  nos  trouppes ,  en  demie  heure , 
furent  montées  sur  les  escarpes  des  fussez  ,  desquels 
ayant  fait  leurs  escopeteries  et  descendu  de  furie  dans 
le  bas  du  retranchement ,  ils  estonnerent  tellement 
ceux  de  la  deffense  d'iceluy,  qu'après  en  avoir  esté 
tué  quatre-vingts  ou  cent  des  premiers  deffenseurs  , 
le  reste  tourna  le  dos  et  s'enfuit  vers  le  second  retran- 
chement 5  mais  ce  fut  avec  tel  desordre  et  confiision . 
qu'ils  y  apportèrent  plus  d  embarras  que  de  secours , 
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aussi  questant  suivis  plus  diligemment  et  furieuse- 
ment par  nos  gens  victorieux  qu  ils  ne  s'estoient  ima- 
giné ,  ils  ne  sceurent  quasi  à  quoy  se  résoudre  :  de 
sorte  que  ce  second  retranchement ,  qui ,  à  la  vérité, 
estoit  assez  bon  pour  le  defï'endre ,  fut  aussi-tost  gagné 
que  Tautrc ,  et  lors  eux  tous  ayant  tous  pris  Tespou- 
vante,  ce  fut  à  sauve  qui  peut,  et  dire  :  Maudit  soit  le 
deniier!  Sur  lequel  desarroy  survenant  leur  cavalier ie, 
tant  s'en  faut  qu  elle  leur  fit  prendre  courage  ,  arrestât 
leur  fuite  et  les  fit  résoudre  au  combat,  qu'eux  mesme, 
voyant  marcher  ce  bataillon  de  huict  cens  hommes  de 
pied,  et  leur  escadron  de  trois  cens  chevaux  qui 
avoient  esté  reservez,  ils  se  jetterent,  comme  tous  es- 
tonnez ,  parmy  leurs  gens  de  pied ,  mais  sans  aucune 
absolue  resolution  ,  pour  ce  qu'ils  devroient  faire , 
encor  que  ce  fussent  de  belles  et  fortes  troupes  , 
d'autant  que  la  fuitte  des  autres  leur  donnoit  desja 
tant  d'espouvente  que  M.  de  Themines,  sortant  de 
la  ville  avec  tout  ce  que  nous  estions  de  gens  de 
guerre  avec  luy ,  cavallerie  et  infanterie ,  et  les  char- 
geant furieusement,  les  mit  en  tel  effroy  que,  surve- 
nant de  tous  costez ,  tout  le  reste  de  l'armée  à  la 
charge,  tout  courage  et  advis  se  trouvèrent  esvanoiiis , 
et  nul  des  ennemis  ne  songea  plus  à  se  deflendre , 
mais ,  en  se  mettant  en  route  absolue ,  à  chercher 
le  moyeti  de  se  pouvoir  garantir  du  feu  et  du  fer 
par  le  moyen  de  l'eau  ^  et  lors  se  jetterent  ils  si 
grand  nombre  de  gens  sur  un  pont  de  cordes  et  de 
planches  que  M.  de  Joyeuse  avoit  fait  accommoder  sur 
le  Tar,  qu'il  se  rompit  et  enfondra  dans  la  rivière, 
avec  tout  ce  qui  estoit  dessus,  entre  lesquels  estoit 
moiulit  sieur  do  Joyeuse  :  ceux  qui  suivoicnl  à  la  file  , 
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en  s'eiifuyant,  siirvenoieiit  si  esperdus,  que,  sans  pen- 
ser à  la  rupture  du  pont,  ils  se  jettoient  eux  et  leurs 
chevau:î  à  corps  perdu  dans  le  fleuve,  comme  si  c'eust 
esté  un  pont,  ce  que  nous ,  estans  las  de  tuer  et  frap- 
per, regardions  par  admiration  ,  disaus  que  ce  quipa- 
roissoit  ressembloit  à  la  submersion  de  Pharao.  Nous 
n'avons  peu  sçavoir  au  vray  le  nombre  des  morts ,  à 
cause  des  diverses  sortes  d'icelles  ,  mais  les  bruits 
courent  que  les  ennemis  disent  y  avoir  perdu  plus 
de  trois  mil  de  Tinfanterie,  et  bien  quatre  cens  de  la 
cavalerie.  Nous  y  avons  aussi  gagné  cinq  pièces  d'ar- 
tillerie et  vingt-deux  enseignes  ou  cornettes ,  et  ne 
s'y  est  pas  perdu  trente  hommes  de  nostre  part.  Toutes 
lesquelles  choses  et  particularitez  dicelles  j'ay  veu 
en  partie,  ayant  appris  les  autres  par  le  discours  que 
j'en  ay  ouy  tenir  à  nos  principaux  chefs ,  lors  que 
M.  de  Themiiies  leur  donna  à  souper  au  retour  de  la 
poursuitte  et  desconfiture  des  ennemis  et  de  lun 
d'iceux  que  j'avois  pris  et  puis  laissé  aller  sans  rançon  ; 
vous  suppliant  d'excuser  la  prolixité  de  cette  lettre  , 
et  me  tenir,  monseigneur,  etc.  » 

Le  second  de  ces  discours ,  desquels  nous  avons 
parlé ,  commence  encor  par  une  lettre  à  vous  adres- 
sée ,  qui  commence  ainsi  : 

«  Mo>sEiG>EUR,  nous  vous  dirons  que  madame  de 
Guyse(  comme  d'une  partie  de  tout  cecy  il  en  a  esté 
parlé  cy-devant)  ayant  demandé  au  Roy  quelques 
uns  de  ses  confidens  serviteurs ,  par  le  moyen  desquels 
elle  pûst  sçavoir  sous  quelles  conditions  seures  et  ho- 
norables ,  Sa  Majesté  auroit  agréable  que  tous  ses 
enfans  luy  vinssent  protester  de  leur  tres-humble  ser- 
vice ,  avec  serment  de  ne  s'en  départir  jamais,   et 
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remettre  en  son  obeyssance  dix  ou  douze  villes  ou 
places  qu'ils  tenoient  encores ,  le  ïloy  luy  en  nomma 
quatre  ,  tous  gens  bien  qualifiez  -,  mais  lesquels  , 
comme  ils  estoicnt  difTerens  en  conditions,  affections, 
interests  et  fantaisies,  demeurèrent  tousjours  aussi  de 
tant  divers  advis  et  opinions  qu'ils  consumoient  plus 
de  temps  en  contestations  entr'eux  qu'en  resolutions 
d'affaires  :  dequoy  madame  de  Guyse  estant  venue 
faire  plainte  au  Roy  (  luy  vous  tenant  lors  par  la  main 
et  discourant  de  ce  que  vous  aviez  traitté  en  Nor- 
mandie )  et  le  prier  de  ne  luy  donner  plus  tant  de 
commissaires ,  mais  qui  fussent  mieux  d'accord  en- 
semble et  ne  procédassent  pas  si  douteusement  les  uns 
des  autres,  ny  delà  science  de  ses  intentions,  tous 
lesquels  propos  furent  tant  démenez  que  le  Roy  vous 
choisit,  vous  seul,  pour  donner  prompt ement  per- 
fection à  ce  que  quatre  n'avoient  c[uasi  pas  commencé 
d'entamer  \  dequoy  il  ne  faut  point  douter  que  ces 
messieurs  ne  demeurassent  fort  offensez  ,  mais  ne  l'o- 
sant pas  faire  paroistre  au  Roy,  ils  tournèrent  tous 
leurs  dépits  et  leurs  colères  contre  madame  de  Guyse 
et  vous ,  s'estans  persuadez  que  tout  cela  s'estoit  mes- 
nagé  par  concert  fait  entre  vous  deux,  qui  aviez 
grande  amitié  et  parentage  ensemble.  JMais  leurs  des- 
plaisirs augmentèrent  grandement,  lors  qu'ils  sceurent 
que  vous  eustes  si  diligemment  et  facilement  convenu 
de  toutes  choses,  elle  s'eslant  promptement  des-partie 
de  toutes  celles  les  plus  importantes  (ju'elle  leur  avoil 
tousjours  les  plus  contestées ,  et  vous ,  par  espèce  de 
quelque  compensation  ,  luy  en  ayant  aussi-tost  ac- 
cordé d'autres,  ausquellcs  ils  n'eussent  jamais  consen- 
ty,  d'autant  (|u  elles  prejudicioient  à  de  leurs  amis  in- 
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times  qui  estoient  absens ,  et  mesmes  croyoyent  estre 
préjudiciables  au  royaume,  tellement  quil  ne  se  fliut 
point  estonner  s'ils  essayèrent  à  blasmer  toute  vostre 
entremise  et  la  faire  trouver  mauvaise  :  auquel  dessein 
ayans  encor  adjoincts  plusieurs  des  autres  adorateurs 
de  la  vieille  Cour  ,  qui  regrettoient  incessamment  les 
délices  d'icelle  ,  eux  tous  ensemble  ,  et  quelquesfois 
séparément,  dirent  tant  de  choses  au  Roy  là  dessus  , 
les  exagérèrent  de  sorte  et  réitérèrent  si  souvent  leurs 
instances  ,  que  vous  paroissant  Sa  Majesté  avoir  pris 
opinion  que  vous  pussiez  avoir  par  trop  gratifié  ma- 
dame de  Guyse  à  cause  de  vostre  parenté,  vous  fustes 
réduit  à  en  faire  dresser  une  espèce  d'apologie  et  la 
luy  bailler  par  escrit,  laquelle  ayant  leuë,  encor  qu'il 
tesmoignast  de  la  trouver  bien  faite ,  de  l'approuver 
et  d'en  demeurer  fort  content  en  Iny  mesme ,  si  ne 
laissa-il  pas  de  vous  dire  que  pour  certaines  consi- 
dérations du  temps  ,  il  ne  luy  sembloit  pas  à  pro- 
pos que  ces  discours  fussent  veus  d'autres  que  de  luy  j 
ce  que  vous  fisles  observer.  Mais  nous  n'estimant  pas 
qu'aucunes  des  considérations  de  ces  temps  là  soient 
de  nécessaire  observation  en  celuy-cy,  nous  n'avons 
point  fait  de  difficulté  d'amplifier  ceux  que  nous  avons 
tenus  cy-dessus,  touchant  le  traitlé  de  M.  de  Guyse, 
d'un  autre  discours  mentionné  cy-devant ,  estant  ice- 
luy  tel  que  s'ensuit. 

Les  heureux  succez  des  villes  d'Aix ,  Arles ,  Mar- 
seille et  autres  villes  et  peuples  de  Provence  ,  ne  fu- 
rent pas  des  moins  dignes  de  remarque-,  mais  le  dis- 
cours de  toutes  les  particularitez  d'iceux  qui  merite- 
roient  bien  de  n'estre  pas  oubliées  dai'.s  les  histoires  , 
estans  trop  longs  pour  de  simples  Mémoires  qui  n'ont 
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au  commencement  esté  faicts  que  pour  vous  ramcnte- 
voir  ce  que  nous  avions  peu  sçavoir  de  vos  plus  célè- 
bres actions  et  fort  diverses  fortunes ,  et  que  nous 
n'avons  depuis  amplifiées ,  suivant  vostre  comman- 
dement ,  que  des  seules  particularitez  que  vous  nous 
avez  dit  avoir  veuës,  sceuës  et  connues  ,  desdits  faits, 
gestes  et  fortunes  admirables  du  feu  Roy  ,  nous  nous 
contenterons  d'insérer  icy  un  Mémoire  que  nous  en 
avons  dressé,  et  iceluy  rendu  le  plus  succintet  abrégé 
que  nous  avons  peu  ,  sur  divers  brouillards  que  nous 
avons  trouvez  parmy  vos  vieux  papiers  qui  estoient 
mis  dans  les  armoires  vertes  de  vostre  petit  cabinet 
de  derrière  ,  lequel  est  tel  que  s'ensuit. 

La  Provence  devant  estre  estimée  pour  l'une  des 
plus  importantes  provinces  ,  desquelles  est  composé 
le  royaume  de  France  tel  qu'il  est  maintenant,  et  ce 
pour  des  causes  et  raisons  grandement  considérables, 
mais  de  trop  longue  déduction  ,  joint  que  nous  en 
avons  dit  quelque  chose  ailleurs  ,  et  partant  dirons 
nous  seulement  qu'aussi  a-elle  esté  Fune  de  celles  qui 
a  esté  traversée  de  plus  de  diverses  sortes  d'accidens  et 
d'agitations ,  tant  par  elle  mesme  ,  que  pour  avoir  esté 
désirée  et  tasché  d'estre  empietée  par  les  roys  et  po- 
tentats estrangers  ,  ses  voisins-,  et  pour  telles  raisons 
avons  nous  estimé  que  le  présent  discours  ,  quelque 
succint  et  abrégé  que  nous  ayons  essayé  de  le  rendre  , 
ne  sera  point  des-agrcable  aux  esprits  curieux,  par 
lequel ,  en  peu  de  mots ,  leur  seront  représentez  les 
estrangcs  et  bizarres  mouvemens,  accidens  et  fortu- 
nes ,  ou  plutost  desastres  et  infortunes  ,  par  lesquels 
passèrent,  et  les  périls  eminens  esquels  furent  jettez 
cette  province  ,  et  toutes  les  villes  et  peuples  dicelle 
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de  toutes  conditions  ,  par  la  trop  extravagante  viva- 
cité et  subtilité  de  leurs  esprits,  et  les  envies,  inquié- 
tudes etpartialitez  d'aucuns  des  plus  grands  authorisez 
et  accréditez  d'entr  eux  mesmes.  Lequel  neantmoins , 
pour  plus  facile  intelligence ,  nous  ferons  précéder 
par  un  discours  des  causes  qui  apparemment  vous  fu- 
rent donnez  des  raisons  que  vous  eustes  ou  des  pré- 
textes que  vous  pristes  ou  voulustes  prendre,  pour  en^ 
tremesler  telles  affaires  de  la  Provence ,  quisembloient 
ne  vous  concerner  en  rien,  parmy  les  discours  quin'a- 
voient  esté  faits  que  pour  parler  seulement  de  plu- 
sieurs actions  personnelles  du  Roy,  et  par  occasion  de 
quelques-unes  des  vostres  ^  lesquelles  occasions  de 
toutes  ces  choses  furent  que  Sa  Majesté  vous  ayant 
fait  expédier  un  pouvoir  pour  aller  traitter  avecfad- 
miral  de  Villars ,  la  ville  de  Rouen  et  autres  gouver- 
neurs et  villes  de  la  ligue  en  Normandie  ,  pour  les 
réduire  en  son  obeyssance,  et  Testant  venu  retrouver 
à  Paris  (trois  jours  après  qu'il  y  eut  esté  receu  avec 
joye,  acclamations  et  applaudissemens  universels  de 
tous  les  peuples  de  cette  ville  )  pour  l'asseurer  que 
vous  aviez  laissé  toute  la  noblesse ,  les  villes  et  peu- 
ples de  la  ligue  en  Normandie  en  disposition  de  se  re- 
mettre sous  son  obeyssance  ,  il  arriva  les  jours  sui- 
vans  que  madame  de  Guyse  l'estant  venu  trouver , 
vous  les  rencontrastes  se  promenans  ensemble  dans  la 
grande  chambre  du  Louvre ,  laquelle  luy  faisoit  de 
grandes  instances  et  supplications  de  vouloir  agréer 
le  tres-humble  service  d'elle  et  de  tous  ses  enfans  , 
l'asseurant  qu'ils  ne  respiroient  maintenant  autre 
chose  que  l'honneur  de  pouvoir  elle  et  eux  se  mettre 
en  ses  bonnes  grâces,  et  de  luy  rendre  toute  obeys- 
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sance  ,  desquels  il  sembloit  que  ceux  qu'il  avoit  nom- 
mez pour  eu  traitter  avec  elle  ,  qui  cstoient  le  chan- 
celier de  Chiverny ,  le  duc  de  Rets  et  les  secrétaires 
d'Estat,  Beaulieu-rusé  et  de  Gesvres,  fissent  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  pour  en  retarder  l'cfTet-,  et  les  discours 
qu'ils  eurent  là  dessus,  trop  longs  à  reciter,  furent 
tant  continuez  qu'ils  se  conclurent  par  un  pouvoir 
qui  vous  fut  expédié,  afin  de  parachever  vous  seul  ce 
qui  avoit  esté  commencé  par  quatre  ensemble  qui  ne 
s'estoientpiide  rien  accorder,  chacun  retenant  à  dire 
ce  que  vous  terminastes  bien-tost  et  fort  heureuse- 
ment par  une  excessive  faveur  de  la  fortune ,  trop 
longue  à  reciter,  ayant  en  fin  accordé  à  M.  de  Guyse 
le  gouvernement  de  Provence  pour  le  faire  départir  de 
celuy  de  Champagne,  de  l'ollrce  de  grand  maistre  de 
France  et  de  tous  les  bénéfices  cp.ii  avoient  appartenu 
au  cardinal  de  Guyse ,  qu'il  disoit  luy  devoir  estre 
restituez  ,  dautant  que  son  oncle  et  son  père  en  avoient 
esté  violemment  despoiiillez. 

Or  pource  que  les  esprits  d'humeurs  contredisantes 
et  les  jaloux  et  envieux  de  vostre  personne  ,  de  vos 
employs  et  des  grandes  faveurs  de  vostre  fortune  lors 
naissante  ,  et  ceux  qui  affectionnoient  les  serviteurs 
du  feu  Roy ,  usèrent  de  toutes  sortes  d'artifices  pour 
descrier  tout  ce  que  vous  aviez  fait ,  et  sur  tout  es- 
sayoient-ils  de  faire  trouver  mauvais  au  Roy,  que  vous 
eussiez  entrepris  (  sans  qu'il  fust  spécifié  dans  vostre 
pouvoir  ny  vous  avoir  esté  expressément  commandé 
par  le  Roy  )  d'accorder  à  madame  de  Guyse  pour  sou 
fils,  qui  avoit  tousjours  esté  ennemy  du  Roy  et  de  la 
France  ,  voire  jusques  à  s'estre  fait  proposer  pour  en 
estre  Roy ,  pource ,  disoient-ils ,  qu'elle  vous  appa- 
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rentoit ,  le  gouvernement  d'une  province  de  telle  im- 
portance, en  laquelle  ceux  de  la  maison  de  Lorraine 
pretendoient  droit  de  propriété,  etd'endespoiiiller  un 
homme  de  qualité,  mérite  et  service,  qui  avoit  tous- 
jours  esté  des  plus  auprès  des  roys  et  des  plus  affec- 
tionnez à  l'Estat;  et  réitérèrent  si  souvent  leurs  ins- 
tances ,  que  le  Roy  faisant  paroistre  de  ne  les  trouver 
pas  mauvaises  ,  il  vous  fallut ,  pour  vostre  justifica- 
tion, excogiter  des  causes  et  des  raisons  pour  luy  faire 
approuver  ce  que  vous  aviez  fait  à  bonne  intention  , 
comme  vous  n'y  manquastes  pas,  suivant  la  fertilité 
de  vostre  esprit  en  belles  inventions ,  dont  entre  plu- 
sieurs nous  en  spécifierons  icy  cinq  principales  seu- 
lement que  vous  luy  baillastes  par  escrit ,  afm  qu'il 
n'en  perdist  pas  la  mémoire. 

La  première  ,  que  par  ce  moyen ,  comme  il  a 
esté  dit,  vous  descliargiez  Sa  Majesté  des  grandes 
recompenses  qu'il  luv  eust  falu  donner  ou  d'un  costé 
ou  d'autre ,  touchant  les  trois  demandes  cy-dessus 
spécifiez. 

La  seconde  ,  pour  achever  de  deslier  tout  à  fait 
M.  deGuyse  d'avec  ceux  de  sa  maison,  en  l'esloignant 
de  la  Champagne  ,  Lorraine  ,  Pays-Bas  ,  Picardie  et 
Bourgongne  où  ils  a  voient  eu  leurs  plus  grandes  intel- 
ligences et  prétentions. 

La  troisiesme,  pour  ce  que  vous  sçaviez  de  science 
que  madame  de  Guyse  ,  M.  de  Guyse  et  ses  frères , 
estans  tous  mal  contens  de  tous  les  autres  de  leur 
maison ,  pour  avoir  recogneu  de  nen  avoir  point  eu 
de  plus  contraires  aux  grandeurs  que  le  Roy  d'Espagne 
faisoit  démonstration  de  lem^  vouloir  procurer  5  que 
ceux  de  Lorraine  ,  de  Savoye  ,   de  Psemours  ,   du 
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May  ne  ,  et  de  Mercure ,  qui  tous  les  vouloient  pro- 
céder par  tout  et  en  toutes  choses. 

La  quatriesme  ,  qui  estoit  comme  une  preuve  de 
la  précédente  ,  la  franchise  de  la  responce  de  la  mère 
et  des  enfaus ,  lors  que  l'on  leur  vouloit  parler  de  les 
maintenir  toujours  tous  ensemble  en  une  particulière 
et  bonne  intelligence  avec  tous  les  sus-nommcz,  ayant 
déclaré  que  les  choses  passées  leur  ayant  enseigné 
celles  où  ils  dévoient  aspirer  pour  Tadvenir,  ils  ne  vou- 
loient plus  avoir  d'intelligences  particulières  qu'avec 
la  couronne  de  France  et  le  Roy  seul ,  ayant  res train t 
toutes  leurs  amitiez  ,  parentez  et  desseins  dans  celles 
du  bon  plaisir  et  service  de  Sa  Majesté. 

Et  la  cinquième  ,  que  vous  souvenant  d'avoir  sou- 
vent entendu  Sa  Majesté  faire  des  plaintes  de  l'adver- 
sion  que  M.  d'Espernon  avoit  tousjours  témoignée 
d'avoir  à  sa  personne,  à  sa  royauté ,  à  son  contente- 
ment et  à  ses  desseins ,  vous  aviez  creu  de  ne  luy 
pouvoir  rendre  un  meilleur  ny  plus  agréable  service, 
que  de  réduire  une  personne  si  mal  intentionnée  en 
son  endroit,  à  sa  discrétion  ,  chose  qui  ne  sepouvoit, 
ce  vous  sembloit-il ,  mieux  ny  plus  facilement  faire, 
qu'en  luy  opposant  pour  compediteur  au  gouverne- 
ment (  dont  il  s'estoit  emparé  contre  son  désir  et 
qu'il  projettoit  de  retenir  malgré  luy  )  ,  celuy  de  tous 
les  pretendans  à  celuy  qui  le  pouvoit  le  mieux  et  le 
plus  promptement  réduire  à  raison  ,  et  là  dessus 
faisiez  ressouvenir  Sa  Majesté  de  huict  plaintes  prin- 
cipales ,  entre  les  autres ,  qu  elle  vous  en  avoit  le 
plus  souvent  faites. 

La  première ,  de  l'ostentation  et  vanité  dont  il 
avoit  usé  eu  ses  paroles  et  forme  de  vie  lors  qu'il  le 
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vint  visiter  ea  Guyenne  ,  comme  de  la  part  du  Roy , 
ayant  tousjours  vescu  et  parlé  avec  Ir.y  quasi  comme 
de  pair  à  compagnon  ,  jusques  à  l'avoir  fait  sonder 
par  tierces  personnes  interposées  du  mariage  de  sa 
sœur. 

La  seconde ,  qu  il  avoit  tousjours  essayé  d'em- 
pescher  que  le  Roy  ne  l'adjoignit  à  luy  en  corps  de 
Cour  ny  d'armée^  mais  ayant  esté  d'advis  qu'il  se  de- 
voit  contenter ,  puisque  Testât  de  ses  affaires  le  re- 
queroit  ainsi,  de  ladmettre  à  son  service,  tenans 
tousjours  leurs  personnes,  leurs  camps  et  leurs  troupes 
distinctes  et  séparées  les  unes  des  autres,  afin  d'esviter 
les  jalousies  et  menées. 

La  troisiesme ,  que  n'ayant  peu  empesclier  cette 
entière  et  absolue  jonction  avec  le  Roy  ,  il  avoit  tous- 
jours  rendu  bien  peu  de  respect  à  sa  personne  et  à 
sa  qualité  ,  jusques  à  luy  avoir  plusieurs  fois  contesté 
audacieusement  toutes  ses  propositions  ,  tasché  de 
traverser  tous  ses  desseins  et  entreprises  ,  et  de  s'estre 
vanté  qu'il  luy  tenoit  souvent  teste  et  le  contrecarroit 
en  toutes  choses. 

La  quatriesme  ,  qu'il  avoit  bien  eu  l'imprudence 
que  de  le  refuser ,  quelque  instance  qu'il  luy  en  eust 
faite  et  fait  faire ,  de  vouloir  signer  la  déclaration 
qu'avoient  signée  tous  les  autres  grands  du  royaume, 
par  laquelle  ils  le  recognoissoient  pour  Roy  légitime. 

La  cinquiesme,  que  l'ayant  fait  instamment  prier 
par  Belle-garde  et  Rocquelaure,  et  autres  ses  amys 
plus  particuliers  ,  voire  prié  luy-mesme  ,  mais  tout 
cela  en  vain ,  de  ne  commencer  point  la  dispersion  et 
dissipation  de  son  armée  ,  par  la  retraite  de  luy  et  de 
ses  troupes ,   mais  de  vouloir  luy  ayder  avec  icelles 
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à  venger  la  mort  du  feu  Roy  son  bon  maistre  auquel 
il  avoit  tant  et  tant  rrol)ligations. 

La  sixiesnie  ,  pour  avoir  sceu  de  bonne  part 
qu'en  particulier  il  avoit  blasmé  cenx  de  ses  amis  qui 
avoient  recogneu  la  royauté  de  Sa  Majesté,  sans  l'avoir 
auparavant  abstraitvte  à  changer  de  religion. 

La  septiesme ,  de  s'estre  vanté  que,  soit  que  Sa 
Majesté  kiy  accordast  les  provisions  de  gouverneur 
de  Provence  ,  ou  non ,  il  estoit  bien  résolu  de  s'en 
rendre  maistre  s'il  pouvoit ,  puis  que  son  frère  luy  en 
avoit  remis  la  charge. 

Et  la  huictiesme  ,  qu'ayant  sceu  qu'il  assembloit 
des  troupes  pour  passer  en  Provence ,  et  que  le  che- 
min d'icelles  se  rencontroit  prés  de  Ville-mur  ,  que 
M.  de  Joyeuse  avoit  assiégé ,  Sa  INIajesté  l'ayant  fait 
prier  ,  voire  prié  par  lettres  expresses  de  les  vouloir 
joindre  aux  troupes  qu'elle  faisoit  préparer  pour  faire 
lever  ce  siège  ,  il  s'estoit  contenté  d'en  avoir  fait  le 
commandement  pour  la  mine  seulement,  mais  avec 
secrette  defl'ence  aux  siens  de  bazarder  pour  cet  eflet 
aucun  combat  :  tellement  que  partie  de  ses  troupes 
ayant  esté  deffaites  par  M.  de  Joyeuse  pour  avoir  esté 
mal  disciplinées  ,  mal  logées  et  fait  mauvaise  gardé, 
cela  l'avoit  tellement  fasclié  et  despité  ,  qu'il  fit  aussi- 
tost  continuer  à  ses  troupes  le  chemin  de  Provence  , 
sans  se  soucier  d'aucuns  des  mandemens  de  Sa  Ma- 
jesté ,  ny  du  bien  de  son  service.  Toutes  lesquelles 
considérations  vous  avoient  semblé  sufîisantes  pour 
vous  faire  gratifier  M.  de  (juyse  du  gouvernement 
de  Provence ,  puis  que  c'estoit  le  plus  prompt ,  facile, 
et  puissant  moyen  pour  réduire  à  suivre  ses  inten- 
tions ,  un  homme  qu'il  disoit  l'avoir  tousjours  eu  en 
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si  grande  adversion  ,  et  que  Sa  Majesté  mesme  con- 
fessoit  de  n'avoir  jamais  eu  sujet  de  beaucoup  aymer. 
Or  laissant  les  discours  qui  regardent  les  particu- 
liers pour  parler  de  ceux  qui  touchent  le  gênerai  de 
la  Provence  et  des  Provençaux  ,  en  les  reprenant 
dés  le  temps  de  la  mort  du  grand  prieur  de  France  , 
frère  légitime  des  trois  derniers  Roys,  par  laquelle  le 
gouvernement  de  cette  province  fut  donné  au  duc 
d'Espernon ,  ce  que  plusieurs  des  Provençaux  avec 
leurs  testes  chaudes,  altieres  et  mesdisantes  ,  n'eurent 
pas  fort  agréable  ,  tant ,  disoient  les  plus  audacieux, 
à  cause  de  son  extraction  qu'ils  mesprisoient,  comme 
beaucoup  plus  basse  que  celles  de  leurs  precedens 
gouverneurs,  qu'ils  sçavoient  bien  n'estre  parvenu 
aux  dignitez  qu'il  possedoit  alors  ,  que  par  voyes  , 
services  et  complaisances,  desquels  le  bruit  commun 
ne  parloit  pas  bien  ,  que  pource  cju'il  avoitla  réputa- 
tion d'avoir  l'esprit  altier,  aigre,  de  peu  familière 
conversation ,  et  c|ui  ayant  accoustumé  de  se  faire 
adorer  aux  courtisans  ,  voudroit  que  les  Provençaux 
fissent  le  semblable.  Tellement  que  luy  ,  ayant  en- 
tendu quelque  chose  de  tous  ces  bruits  ,  et  jugeant 
bien  que  cette  charge  et  celle  des  mignonneries  et 
délices  de  la  Cour,  seroient  comme  incompatibles  en- 
semble à  cause  que  chacune  dicclles  requeroit  une 
résidence  personnelle  sur  les  lieux  ,  il  fit  bailler  ce 
gouvernement  à  son  frère  de  la  Vallette,  qui  avoit 
desja  celuy  de  Dauphiné ,  lcc|uel  estant  d'humeur  plus 
douce  et  posée  ,  moins  impérieuse  et  beaucoup  plus 
familière ,  sociable  et  carressante  ,  il  s'accommoda 
pour  quelque  temps  assez  bien  à  l'humeur  des  Pro- 
vençaux et  des  Dauphinois  conjoinctcment:  tellement 
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qu  il  conduisit  aucunement  heureusement  les  peuples 
et  les  aiVaires  de  ces  deux  provinces  pour  le  service 
du  Roy  ,  durant  les  années    i58G,    15S7   et  partie 
de   i588,  que  le  Roy  estant  venu  à  entrer  en  dé- 
fiance duducd'Espernon^  jusques  à  croire  qu'il  le  des- 
servoit  et  nuisoit  à  sa  personne  et  à  ses  aflaires ,  il 
se  voulut  faire  saisir  de  sa  personne  à  Angoulesme  , 
pour  le  réduire  à  son  devoir  et  luy  faire  suivre  ses 
volontez ,  et  prist  là  dessus  sujet  de  priver  aussi  la 
Vallette  de  ses  bonnes  grâces  et  de  ses  gouvernemens, 
ausquels  neantmoins  il  fut  restably  depuis  ,  après  la 
mort  de  M.  de  Guyse ,  la  nécessité  des  affaires  du 
temps  le  requérant  ainsi  :  mais  ce  fut  avec  un  grand 
cliangemenl  en  sa  première  créance  et  authorité  que 
la  diminution  de  la  fortune  de  son  frère  et  sa  spoliation 
de  ses  gouvernemens  avoient  des-ja  fort  exténuées  ; 
mais  le  furent  bien  encor  davantage  par  la  formation 
de  plusieurs  partis   dans  cette   province  ,   d'autant 
qu'en  premier  lieu,  les  grandes  villes  s'en  voulant 
faire  accroire  ,  tascherent  à  se  mettre  dans  un  liber- 
tinage absolu.  D'ailleurs  le  Roy  d'Espagne  essayoit  de 
former   un  parly  du  tout  à  sa  dévotion ,  le  duc  de 
Savoye  un  autre  à  la  sienne,  la  comtesse  de  Sault  un 
à  la  sienne  ,  le  comte  de  Carces  et  le  sieur  de  Vins 
un  à  la  leur ,  Louys  d'Aix  et  Casaux  un  autre  à  la 
leur,  et  les  sieurs  de  Ligny  ,  Martinengue,  Empus  et 
Besaudun  chacun  le  sien  à  part;  mais  tous  pour  le 
commencement  furent  tellement  engloutis,  par  l'avi- 
dité ,  puissance  et  authorité  du  Roy  d'Espagne,  que 
le  duc  de  Savoye  son  gendre,  list  tenir  une  assemblée 
dEslats,  par  laquelle  il  fut  déclaré  comte,  pro^rietni4'e 
de  Provence  ;  mais  neantmoins  avec  celte  couditiou 
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(afin d'obliger  le  Roy  d'Espagne  à  continuer  ses  assis- 
tances )  qu'il  tiendroit  ladite  comté  en  féodalité ,  de 
la  couronne  d'Espagne ,  au  lieu  de  celle  de  France  , 
qu'ils  repudioient  du  tout  :  tellement  qu'entre  tant 
de  menées ,  pratiques  et  confusions ,  la  Vallette  ne 
faisoit  plus  que  languir  dans  les  charges  ausquelles  il 
a  voit  esté  restably  et  ne  s'y  maintenoit  qu'à  propor- 
tion qu'il  recevoit  quelques  secours  et  assistances  de 
messieurs  de  Mont-morency  ,  Lesdiguieres  et  d'Or- 
nano  ^  lesquels  neantmoins  ne  peurent  empescher 
qu'il  n'allast  tousjours  diminuant  de  puissance  et  de 
crédit ,  et  qu'en  fin  il  ne  fust  tué  devant  une  mes- 
chante  bicoque  qu'il  vouloit  prendre.  Lesquelles  nou- 
velles de  sa  mort  entendues  par  le  duc  d'Espernon,  il 
prit  resolution  d'empiéter  ce  gouvernement ,  s'il  y 
avoit  moyen ,  et  afin  d'y  rencontrer  moins  d'obstacle, 
et  se  couvrir  d'un  plus  spécieux  prétexte,  il  envoya, 
mais  pour  la  forme  seulement,  demander  les  provi- 
sions à  Sa  Majesté  ;  lesquelles  plutost  par  la  prudence 
nécessaire  au  temps ,  que  par  inclination,  ne  luy  furent 
pas  refusées  ,  mais  ne  furent  pas  neantmoins  suffi- 
santes pour  faire  que  tant  de  partis  formez  se  peussent 
reformer,  ny  que  Sa  Majesté  tint  plus  asseurées  à  luy 
les  places  que  tenoit  le  duc  d'Espernon  ,  que  celle 
que  tenoient  tous  les  autres  partis  cy-dessus  nommez.  » 
Toutes  lesquelles  raisons  cy-dessus  baillées  par  es- 
crit  au  Roy,  par  luy  leuës  et  quelque  peu  considérées 
sans  dire  mot ,  finalement  il  vous  demanda  où  vous 
en  aviez  tant  appris ,  veu  que  plusieurs  de  ces  choses 
pouvoient  bien  estre  vrayes  ^  mais  qu'il  ne  s'en  sou- 
venoit  pas  de  la  moitié ,  et  ne  trouvoit  pas  mauvais 
ce  que  vous  en  aviez  fait  mettre  par  escrit ,  jugeant 
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par  là  que  vous  aviez  eu  quelque  raison  de  faire  ce 
dont  quelques-uns  vous  blasmoient  :  dequoy  encor 
quil  demeurast  maintenant  bien  content  ,  voyant 
que  vous  n'aviez  eu  que  bonne  intention,  si  ne  ju- 
geoit-il  pas  à  propos  de  faire  voir  ce  discours  à  d'autres 
qua  luy,  le  temps,  Testât  des  affaires,  ny  la  disposi- 
tion des  esprits  ,  ne  permettant  pas  encor  ([ue  toutes 
veritez  fussent  bonnes  à  dire  ;  ce  que  vous  luy  recog- 
neustes  aussi-tost ,  et  que  sa  providence  en  cette  oc- 
casion se  monstrant  des  plus  exquises  ,  vous  ne  man- 
queriez pas  de  suivre  en  tout  et  par  tout  ses  inten- 
tions. 

Ausquels  discours  d'entre  le  Roy  et  vous  ,  dautant 
que  nous  n'en  pûsmes  pas  de  long-temps  recouvrir  la 
copie ,  nous  avons  depuis  adjousté  ce  qui  s'ensuit  :  à 
sçavoir ,  que  tant  de  bizarres  fantaisies  de  divers  par- 
ticuliers ,  et  de  confuses  dispositions  et  d'affaires  qui 
se  demenoient  en  Provence ,  commencèrent  à  prendre 
quelque  apparence  de  se  pouvoir  accommoder,  lors 
que  l'on  sceut  que  M.  d'Espernon  n'avoit  plus  le  gou- 
vernement ,  et  que  M.  de  Guy  se  en  avoit  obtenu  les 
provisions  du  Roy ,  mais  tout  cela  bien  plus  ellica- 
cieusement  à  son  arrivée ,  lors  que  Ton  entendit  qu'il 
disoit  tout  haut,  qu'il  n'auroit  jamais  d'autre  party 
que  celuy  du  Roy  et  de  la  couronne  ,  ny  dessein 
que  de  faire  vivre  en  paix  et  en  repos  les  peuples  de 
son  gouvernement,  et  de  bonifier  la  province,  et  qu'il 
effectuoit  ce  qu'il  disoit,  préférant  les  interests  du 
Roy,  de  l'Estat  et  des  peuples,  à  tous  autres,  voire 
aux  siens  propres  :  tellement  qu'il  eut  bien  tost  réduit 
le  duc  d'Espernon  à  venir  rechercher  des  indulgences 
plonieros.  afin  de  luy  faire  regagner  les  bonnes  grâces 
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du  Roy  ,  lesquelles  Sa  Majesté  n'ayant  jamais  refusées 
à  qui  que  ce  fust ,  ne  les  luy  desnia  non  plus. 

INIais  pour  terminer  ce  discours  et  donner  la  gloire 
des  bons  succez  de  la  Provence  à  qui  l'a  mérité ,  il 
faut  confesser  que  M.  de  Guy  se  usa  d'une  grande 
prudence,  industrie  et  dextérité  ,  pour  restablir  Tau- 
thorité  du  Roy,  et  par  conséquent  la  sienne,  entre  tant 
d'embarras  de  divers  partis  et  d'intentions  contra- 
riantes, dont  les  particularitez  sont  deuës  à  l'histoire  ou 
aux  Mémoires  des  gens  de  M.  de  Guyse ,  nous  con- 
tentans  de  dire  que  la  réduction  de  Marseille  (i)(  où 
son  courage  et  sa  prudence  et  une  favorable  fortune 
parurent  fort  illustre)  est  une  des  plus  belles  actions 
militaires  et  politiques  qui  se  soient  passées  de  nostre 
temps.  Or ,  pource  qu'entre  les  divers  particuliers  de 
grande  qualité  dont  il  a  esté  fait  mention  en  ce  dis- 
cours ,  M.  d'Espernon  est  un  de  ceux  duquel  il  semble 
avoir  esté  dit  le  plus  de  choses  qui  se  pourroient  mal 
interpréter  par  luy  ou  les  siens  ,  pour  ce  qui  regarde 
ses  procédures  et  comportemens  envers  le  Roy,  et  nous 
mesme  qui  avons  transcript  ce  discours ,  les  jugeans 
telles,  projettions  d'en  retrancher  celles  qui  nous  sem- 
bleroient sujettes  à  estre  les  plus  mal  prises,  si  nous 
n'eussions  trouvé  que  les  historiens,  voire  ceux  qui 
luy  addressoient  leurs  escrits ,  et  semblent  avoir  eu 
pour  but  principal  de  luy  chanter  de  perpétuels  éloges, 
de  faire  tenir  sa  vie  et  toutes  ses  actions  pour  irré- 
prochables ,  voire  ses  vertus  comme  exemplaires 
à  imiter;  si  telles  gens,  disons  nous,  ne  luy  eussent 

(i)  La  réduction   Je  Marseille  :    Louis  «l'Ain  el  Cliaries   Casaiilt, 
bouifjeois  de  cette  ville,  etnient  su'-  le  point  de   la   livrer  au    loi  d'Es- 
pagne, lorsque  le  duc  de  Guise ,  aide  des  frères  Pierre  et  Barthélémy 
Libertat ,  entre  dans  la  place,  et  y  fait  reconnoître  ie  Roi. 
T.    2.  23 
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imputé  à  gloire  ,  honneur  et  louange  ,  à  grandeur  de 
courage  et  zèle  catholique,  ce  que  nous  en  voulions 
retrancher  et  osier  comme  l'estimant  aucunement  dis- 
proportionné à  une  singulière  prudence  et  modestie 
telle  que  la  sienne  ,  et  au  devoir  d'un  bon  sujet  et 
serviteur  envers  son  légitime  Roy  et  maistre,  tel  que 
nous  l'estimons. 


CHAPITRE  XXIX. 

Crédit  de  Sancy.  Gabrielle  empêche  qu'il  ne  soit  nommé 
surintendant.  Etablissement  d'un  conseil  de  finances. 
Déclaration  de  guerre  à  l'Espagne.  Attentat  de  Jean 
Cliâtel.  Les  Jésuites  chassés  du  royaume. 

Nous  vous  avons  en  quelques-uns  des  chapitres  pre- 
cedens  oiiy  parler  de  la  mort  de  M.  d'O,  laquelle  n'est 
pas  si  tost  arrivée  que  M.  de  Sancy  (0 ,  tant  pour  ce 
qu'il  avoit,  à  la  vérité,  rendu  de  bons  services  aux 
roys  Henry  troisiesme  et  quatriesme ,  en  ses  voyages 
et  negotiations  de  Suisse  et  d'Allemagne ,  qu'il  estoit 
d'un  esprit  vif  et  entreprenant,  et  avoit  souvent  donné 
des  advis  au  Roy  de  la  mauvaise  administration  des 
finances  ,  dont  usoient  les  intendans ,  trésoriers  et 
financiers ,  par  rintelligence ,  tolérance  et  noncha- 
lance dudit  sieur  d'O,  que  pource  qu'il  se  rencontroit 
lors  au  goust  de  Sa  Majesté,  luy  donnant  milles  belles 
espérances  et  se  familiarisant  avec  luy  (soit  par  com- 
plaisance ou  autrement  aux  jeux ,  festins  et  autres 
petites  débauches  ) ,  s'imagina  incontinent  qu'il  pren- 
droit  la  place  dudit  sieur  d'O,  et  s'acquerroit  la  mesme 

(i)  M.  (le  Sancy.  INicoLis  Hailay  tle  Sancy. 
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puissance  et  autliorité  qu'il  avoit  tant  dans  les  af- 
faires que  les  finances  :  mais  madame  de  LiancourtCO, 
que  le  Roy  aymoit  passionnément,  et  s'estoit  laissé 
persuader  d'en  avoir  eu  un  fils  ,  luy  estant  devenue 
absolument  contraire ,  rompit  son  dessein ,  pource 
qu'il  avoit  tenu  des  propos  un  peu  libres  et  hardis 
de  la  forme  de  sa  vie  passée  et  présente ,  et  de  la 
naissance  de  ce  fils ,  qui  avoit  esté  nommé  César ,  de 
laquelle  plusieurs  autres  aussi  bien  que  luy  faisoient 
en  ce  temps  là  des  discours  et  des  contes  à  leurs  fan- 
taisies ,  dont  celuy  de  M.  Alibour,  s'il  est  faux,  comme 
nous  le  croyons,  fut  des  mieux  inventez. 

Car  on  disoit  qu'un  jour  le  Roy  ayant  envoyé  ce 
bon  homme ,  qui  estoit  son  premier  médecin,  visiter 
celte  belle  dame  que  l'on  luy  avoit  dit  s'estre  trouvée 
mal  toute  la  nuict,  à  son  retour,  il  luy  dit  qu'elle 
avoit  un  peu  d'esraotion,  mais  que  la  fin  d'un  tel  mal 
ne  seroit,  à  sonadvis,  que  fort  bonne  :  «  Mais,  luy  re- 
«  partit  aussi-tost  le  Roy  ,  ne  la  voulez-vous  pas  faire 
«  purger  et  seigner? —  Par  le  jour  qui  nous  esclairc, 
«  Sire,  dit  ce  bon  homme  (car  c'estoit-ià  son  juron), 
«  je  n'ay  encor  garde ,  il  faut  attendre  quelle  soit  à 
«  my-terme.  —  Que  voulez-vous  dire,  bonhomme, 
«  respondit  le  Roy  aucunement  en  colère  ?  Je  croy  que 
((  vous  resvez  et  n'estes  pas  en  vostre  bon  sens  ?  Aussi 
«  comment  seroit-elle  grosse;  car  je  scay  bien  que  je 
(c  ne  luy  ay  encor  rien  fait,  et  estes  pour  cette  ibis 
K  un  très-mauvais  médecin ,  et  faut  que  vostre  esprit 
'(  ayt  esté  poussé  à  cette  malice  par  un  plus  mes- 
a  chant  ({ue  vous.  — Je  ne  sçay  pas  ce  que  vous  avez 

(1)  Madame  de  Liancnurt  :  c'ctoit  Gabiielle,   uiaiiiic  depuis  peu  i 
Nicolas  d'Aïuerval,  seigneur  de  Liancouit. 

23. 
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«  fait  ou  point  fait ,  Sire  ,  respondit  le  sieur  Alibour, 
«  tout  eu  colère;  mais  je  sçay  bien  que  vostre  con- 
«  séquence  se  trouvera  plus  fausse  que  moy  imper- 
«  tinent  médecin ,  et  devant  qu'il  soit  sept  mois  l'effet 
«  le  vérifiera.  »  Et  sur  cela  le  Roy  s'estant  séparé  de 
luy  s'en  alla  ,  ce  dit  le  conte  ,  tout  despit  et  mutiné  , 
trouver  sa  belle  malade,  à  laquelle  il  conta  tout  et 
luy  fit  une  belle  vie ,  à  ce  qu'on  dit ,  quoy  que  rien  de 
tout  cela  ne  parut  pour  lors:  aussi  ne  laisserent-ils 
pas  de  demeurer  en  mesme  intelligence  qu'aupara- 
vant, et  n'en  arriva  autre  accident  visible,  sinon  qu'elle 
accoucha  de  ce  fils,  nommé  César,  et  que  le  pauvre 
M.  Alibour,  faute  de  bon  appareil ,  ou  autrement, 
mourut  quelques  mois  après ,  duquel  le  Roy  eut  grand 
regret,  ne  luy  voulant  nul  mal  pour  avoir  dit  libre- 
ment ce  qu'il  pensoit. 

Cette  dame  donc  rompit,  comme  nous  avons  dit, 
le  dessein  du  sieur  de  Sancy ,  en  usant  de  telles  me- 
nées et  pratiques ,  et  mesnageant  si  dtîxtrement  l'es- 
prit du  Roy,  qu'au  lieu  de  laisser  establir  un  seul 
super-intendant  avec  absolue  authorité,  elle  fit  former 
un  conseil  des  finances ,  dont  iM.  de  Nevers  fut  esta- 
bly  chef,  assisté  de  messieurs  le  chancelier  de  Chi- 
verny,  duc  de  Reths,  de  Bellievre,  Sancy,  Schom- 
berg,  Maisscs,  Fresne  et  la  (jrange-le-roy  ,  duquel 
le  Roy  eut  quelque  envie  de  vous  mettre  deslors  ; 
mais  eux  tous  redoutant  vostre  esprit  actif,  intelli- 
gent et  courageux  ,  ils  s'y  opposèrent  formellement  ; 
et  sur  tous  M.  de  Nevers  (qui  ne  vous  ayinoit  nulle- 
ment, se  souvenant  {ousjours  qu'en  un  procez  que 
vous  aviez  eu  contre  luy,  d'autant  qu'il  vouloit  que 
vous  procédassiez  comme  s'il  eust  esté  un  grand  prince, 
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et  VOUS  un  simple  gentil-homme,  vous  luy  aviez  re- 
party  que  pour  rancienneté  de  vostre  maison,  elle 
nen  devoit  rien  à  la  sienne,  y  ayant  eu  des  princes 
de  la  maison  de  Bethune ,  comtes  de  Nevers ,  avant 
que  ceux  de  Gonzagues  eussent  acquis  ce  tiltre  là  )  en 
fit  de  telles  instances  ,  alléguant  que  vous  estiez  hu- 
guenot de  pcre  en  fils,  ayant  autrefois  veu  vostre 
grand  père  à  Nevers ,  en  assez  pauvre  estât ,  que  le 
Rov  se  trouva  réduit  à  remettre  ce  dessein  de  vous 
advancer  aune  autre  fois;  dequoy  il  vous  dit  quelque 
chose  en  forme  d'excuse  sur  Testât  de  ses  affaires. 

Tous  ces  conseillers  de  finances  donc  ainsi  establis. 
messieurs  de  Fresne  et  de  la  Grange-le-roy  qui  fai- 
soient  les  subtils ,  intelligens ,  et  transcendans  en  ma- 
tière de  finances  plus  que  tous  les  autres  ,  furent 
chargez  du  Roy  et  de  la  compagnie ,  de  dresser  des 
reglemens  pour  fadministration  et  ménagement  des 
revenus  et  deniers  royaux  -,  enquoy  ils  s'employèrent 
quelque  mois ,  et  de  sorte  que  Ton  en  eut  bien  fait  un 
gros  volume ,  lesquels  n'estans  faits  que  pour  la  mine, 
afin  de  repaistreTespritduRoy  d'une  belle  apparence, 
servirent  comme  il  sera  dit  cy-apres -,  mais  tant  y  a 
que  le  Roy  fut  retenu  tout  le  reste  de  l'année  dans 
Paris ,  tant  pour  examiner  les  articles  de  ses  regle- 
mens et  reformations ,  traitter  une  trefve  avec  M.  de 
Lorraine  dont  M.  de  Sancy  estoit  le  négociateur ,  que 
pour  les  divers  conseils  qu  il  falut  tenir  sur  les  propo- 
sitions que  ne  faillit  pas  de  faire  INI.  de  Bouillon  , 
comme  il  le  vous  avoit  dit  à  Sedan ,  si  tost  qu'il  fut 
arrivé  à  Paris ,  de  déclarer  la  guerre  au  roy  d'Espagne 
et  à  tous  ses  sujets  et  partisans ,  tous  ceux  avec  les- 
quels l'on  en  consultoit  les  trouvans  des  plus  proble- 
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maliques  que  1  on  eust  peu  pour  lors  mettre  en  avant  y 
aussi  y  eut-il  tant  de  divers  advis ,  d'altercations  et 
contentions  sur  ce  sujet ,  dans  les  conseils  qui  furent 
tenus  pour  cet  efïet  ^  que  le  Roy  demeura  plusieurs 
mois  sans  scavoir  à  quoy  s'en  résoudre.  Neantmoins 
enfin,  nonobstant  toutes  vos  allégations  pour  ne  rien 
innover ,  car  vous  fustes  l'un  de  ceux  qui  insista  le 
plus  sur  cet  advis  ,  comme  il  en  a  esté  dit  quelque 
chose  cy -devant  en  vostre  voyage  de  Sedan,  le  Roy, 
contre  ses  propres  sentimens,  se  laissa  emporter  à  faire 
cette  déclaration  de  guerre  (i),  siu'  la  certitude  du 
traitté  quasi  conclud  avec  INI.  de  Lorraine ,  sur  l'asseu- 
rance  que,  par  sa  connivence,  donnoient  tous  les 
principaux  chefs  et  gens  de  guerre  qui  l'avoientservy, 
de  faire  la  guerre  pour  la  France  ,  sur  les  persuasions 
des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Hollande  (  qui 
promettoienl  de  faire  de  si  grandes  diversions  que  les 
forces  d'Espugne y  estans  toutes  occupées,  elles  n'au- 
roient  nul  moyen  de  s'opposer  aux  armes  du  Roy  , 
enquoy,  comme  l'expérience  le  vérifia  depuis,  ils  pen- 
sèrent plus  à  leurs  affaires  qu'à  celles  de  France  ),  mais 
principalement  sur  les    espérances   que    donnèrent 
M.  de  Bouillon  d'une  part ,  de   faire  des  merveilles 
dans  le  Luxembourg,  ayant,  comme  il  disoit,  des  en- 
treprises infaillibles  sur  les  principales  villes  de  celte 
province  et  les  voisines  ,  et  M.  de  Sancy  de  l'autre  , 
de  faire  le  semblable  dans  la  Franche-Comté  -,  voire 

(i)  A  faire  cette  déclaration  de  guerre:  on  croit  que  trois  peisonncs 
conseillèrent  à  Henri  IV d'entreprendre  cette  guerre.  Gabriclle  d'Estrces, 
;>lin  de  procurer  à  son  fils  César  la  soiivcrainetc  de  la  Franclic-Comté , 
Bouillon,  afin  de  faciliter  l'alliance  qu'il  alloit  faire  avec  Maurice  de 
Kassnu,  en  épousant  sa  sœur,  Balagny  afin  d'agrandir  sa  principauté 
de  Cambray. 
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de  porter  tous  les  treize  Cantons  à  la  conqiieste  d'icelle, 
toutes  lesquelles  raisons  vous  appvistes  du  Roy  lors 
qu  il  vous  voyoit  tropoppiniastré  contre  cette  déclara- 
tion, laquelle  fut  publiée  environ  le  mois  de  janvier, 
dont  nous  laissons  les  particularitez  à  l'histoire  géné- 
rale ,  aussi  bien  que  celles  de  la  repartie  quV  fit  le 
Roy  d'Espagne  ,  en  laquelle  il  n'appelloit  le  Roy  que 
prince  de  Bearn,  d'autant  que  vous  ne  vous  meslastes 
quasi  point  de  tout  cela. 

Et  vous  ramentevrons  comme  quelques  jours  au- 
paravant ,  et  le  vingt-sixiesme  jour  de  décembre  ,  le 
Roy  estant  dans  sa  chambre  au  Louvre ,  fut  blessé 
d'un  coup  de  Cousteau  dans  la  bouche  ,  ainsi  qu'il  se 
baissoit  pour  embrasser  messieurs  de  Ragny  et  de 
Montigny  ,  lesquels  venans  d'arriver,  luy  faisoient 
ia  révérence  ,  et  ce  par  un  jeune  escholier  enseigné 
parles  jesuistes  (O,  nommé  Jean  Chastel  ^  en  conse- 

{1)  Enseigné  par  les  jesuistes  :  on  a  vu  ,  dans  une  note  prccc'denle  , 
que  les  je'snites  avoient,  avec  l'Université  et  les  cures  de  Paris,  un  procès 
dont  le  jugement  avoit  été  ajourné ,  et  qu'Antoine  Arnauld  avoit ,  à  cette 
occasion,  publié  contre  eux  un  libelle  sanglant.  Dans  la  première  fer- 
mentation qui  suivit  l'attentat  de  Jean  Châtel ,  les  soupçons  se  portèrent 
snr  ces  religieux,  parce  que  l'assassin  déclara  qu'il  avoit  étudié  dans  un 
de  leurs  collèges.  Aussitôt  ils  furent  assiégés  dans  leur  maison  par  un 
peuple  en  fureur,  et  la  force  militaire  put  seule  les  empêcher  d'être 
massacrés.  Cette  rumeur  servit  merveilleusement  leurs  ennemis  ,  qui 
peut-être  Tavoient  excitée  ;  et,  comme  dans  les  pays  où  des  partis  sont 
en  présence,  on  ne  manque  jamais  d'imputer  h  ses  adversaires  les  crimes 
qui  excitent  l'indignation  publique,  les  jésuites,  se  trouvant  dans  une 
position  équivoque,  depuis  un  arrêt  qui  ne  les  déclaroit  ni  innocens,  ni 
coupables  ,  furent  aisément  accablés  sons  le  poids  d'une  accusation 
monstrueuse.  On  61  des  perquisitions  dans  leur  collège;  et  l'on  trouva 
chez  le  père  Guignard  ,  leur  bibliothécaire  ,  d'anciens  libelles  contre 
Henri  III  et  le  Roi  régnant.  Au  moment  oîi  l'amnistie  avoit  été  publiée, 
il  avoit  été  ordonné  de  les  brûler  ;  mais  un  bibliothécaire  ponvoit  être 
excusé  de  les  avoir  conservés  comme  tnonumens  historiques.  Guignard 
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quence  de  rexecution  à  mort  duquel ,  toutes  les  anî- 
mositez,  desja  auparavant  excitées  par  les  plaidoyers 
des  sieurs  Arnault  et  DoUé ,  se  resveillerent  de  sorte , 
et  des  vents  contraires  soufflèrent  si  violarament  au 
visage  de  ceux  de  cette  profession  ,  que  par  arrest  du 
parlement  toute  leur  société  fut  bannie  du  royaume 
de  France  5  Jean  Guignard  pendu  pour  avoir  dressé 
des  thèses  contre  la  vie  et  Tauthorité  des  roys ,  et 
Jean  Gueret  ,  Pierre  Varades  ,  Alexandre  Majus  y 
François  ,  Jacob  et  Jean  le  Bel ,  condamnez  à  faire 
amende  honorable  et  à  bannissement  perpétuel.  Lors 
de  la  blesseure  du  Roy  ,  il  y  eut  une  grande  esrao- 
tion  dans  sa  chambre ,  pource  que  du  commencement 
l'on  ne  sçavoit  qui  avoit  fait  le  coup ,  le  meurtrier 
ayant  aussi  tost  laissé  tomber  le  cousteau  et  s'estant 
escoulé  parmy  la  presse  ,  nous  vous  vismes  si  transi 
de  frayeur,  voyant  le  Roy  tout  en  sang  et  appréhendant 
que  le  coup  eust  passé jusques  à  la  gorge,  qu'il  ne 
vous  resta  quasi  nulle  couleur  au  visage  ;  mais  tout 

fut  donc  arrête  avec  huit  de  ses  collègues:  il  fut  condamne  à  mort , 
quoique  Châtel  n'eût  accuse'  que  le  cure  de  St.-Andre'-dcs-Arcs ,  contre 
lequel  on  n'informa  point,  et  tous  les  jésuites  furent  bannis  du  royaume. 
Cet  arrêt  fut  trouve  trop  sévère  par  les  gens  modères  de  tous  les  partis. 
En  effet,  tous  ceux  qui  avoicnt  fait  partie  de  la  ligue  avoient  eu  les  mêmes 
torts  h  se  reprocher  5  et  l'Université,  si  acharnée  alors  contre  les  jésuites, 
avoit  elle-même  rendu,  en  iSSg,  un  décret,  dont  les  maximes  étoient 
aussi  pernicieuses  que  celles  des  e'crits  trouvés  chez  le  père  Guignard. 
Au  reste,  le  parlement  fut  entraîné  par  la  rumeur  publique  ,  souvent  si 
trompeuse,  et  par  le  zèle  le  plus  louable.  De  Thou  ,  si  opposé  aux  jé- 
suites, observe  que  celte  cour,  efl'rayée  du  danger  que  couroit  le  Roi, 
n'employa  pas  les  formes  ordinaires  de  la  justice  ,  n'écouta  point  les 
parties  ,  et  porta  son  jugement  avec  cette  précipitation  quelquefois  né- 
cessaire dans  des  temps  de  trouble  et  de  sédition.  Eo  factum,  lU  tanti 
periciili  sensu  allonili  patres,  ncc  seivato  juris  ordine,  neque  partihui 
aiuhtis  ut  in  sedilione  et  publica  grassatione  ,  societaiem  toto  regno. 
tant  salutari  S.  C.  cxulare  jusserint. 
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«ela  fut  aussitost  appaisé  ,  le  meschant  parricide  ayant 
esté  pris  ,  le  cousteau  trouvé  sur  le  plancher  et  re- 
cogneu  que  le  Roy  n  avoit  que  la  lèvre  olTensée  ,  et 
un  peu  d'une  dent  rompue  5  et  luy  mesme  monstrant 
un  courage  asseuré  ,  dit  le  premier  cjue  cela  n'estoit 
rien  ,  et  mesme  lors  qu'il  sceut  que  ce  maudit  garne- 
ment avoit  esté  nourry  et  enseigné  par  les  jesuistes  , 
il  ne  dit  neantmoins  rien  contr'eux  ,  sinon  :  «  Ce 
«  n'estoit  donc  pas  assez  que  par  la  bouche  de  tant 
«  de  gens  de  bien  ,  ceux  de  cette  société  fussent  re- 
«  putez  ne  m'aymer  pas,  s'ils  n'en  estoient  encor 
«  convaincus  par  ma  propre  bouche  et  mon  sang 
V.  espandu.  » 

Nous  laissons  à  l'histoire  générale  les  particularitez 
du  traitté  fait  avec  M.  de  Lorraine ,  des  courses  et 
ravages  qu'à  cette  occasion  les  sieurs  de  Tremblecourt. 
de  Sainct  Georges  et  autres  chefs  de  ces  troupes  licen- 
tiées  ,  et  leurs  gens  de  guerre  firent  comme  volon- 
taires dans  le  comté  de  Bourgongne  ,  de  la  défaite 
quasi  entière  de  toute  la  garnison  de  Soissons ,  que 
conduisoient  les  sieurs  de  Conan  et  de  Belle-font , 
par  les  sieurs  de  Mouchy  ,  Dedouville  ,  de  Gadan- 
court,  lieutenant  de  vostre  compagnie,  et  de  Bays  ,  la 
réduction  de  Vienne  et  prise  de  Monliiet  par  M.  le 
connestable  de  Mont-morency  ,  les  réductions  des 
villes  de  Nuis  ,  Authun  et  Dijon  par  l'entremise  de 
M.  de  Biron ,  et  la  deffaite  de  huict  ou  dix  troupes 
de  cavalerie  du  comte  de  Mans-feld,  dans  le  Luxem- 
bourg ,  par  messieurs  de  Boiiillon  et  comte  Philippe 
de  Nassau  ,  d'autant  que  vous  n'eustes  nulle  part  à 
toutes  ces  affaires  et  combats. 
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CHAPITRE    XXX. 

Motifs  qui  décident  le  Roi  à  porter  la  guerre  en  Franche- 
Comté.  Conseil  des  finances.  Rosny  se  retire  à  Moret. 
Lettre  du  Roi  sur  la  retraite  du  comte  de  Soissons.  Rosny 
réprime  l'insolence  d'un  capitaine  attaché  à  ce  prince. 
Actions  militaires  en  Picardie.  Combat  de  Fontaine- 
Française. 

[iSgS]  Les  entreprises  cy  devant  recitées,  ayant 
ainsi  heureusement  succédé  au  Roy,  luy  donnèrent  de 
grandes  espérances,  et  le  portèrent  à  de  plus  hautes  : 
sur  tout  voyant  les  gaillardes  troupes  que  messieurs  le 
connestable  et  mareschal  de  Biron  avoient  sur  pied  , 
l'un  en  Lionnois  et  Bresse,  et  l'autre  au  duché  de  Bour- 
gongne  ,  ensemble  celles  licenciées  de  Lorraine  qui 
cstoient  dans  le  comté  ,  sans  y  trouver  opposition  ,  il 
se  vint  à  imaginer  que  les  ralliant  toutes  en  un  corps  , 
avec  ce  qu'il  meneroit  de  gens  de  guerre  quand  et 
luy ,  il  auroit  moyen  de  faire  quelques  progrez  vers 
ces  provinces  là.  11  luy  prenoit  quelques-fois  des  fan- 
taisies de  s'y  acheminer  ,  lesquelles  luy  passoient 
aussi-tost  qu'il  se  remettoit  devant  les  yeux  le  péril 
que  couroient  ses  provinces  de  Picardie  et  Cham- 
pagne s'il  s'en  esloignoit  de  cette  façon  :  et  ainsi  com- 
batu  diversement  par  ses  diverses  propositions  ,  il 
fut  à  la  fui  ,  voire  contre  ses  propres  sentimens ,  em- 
porté à  la  pire  resolution  ,  dont  furent  causes  princi- 
pales ,  premièrement ,  les  solicitations  continuelles 
qu'en  faisoit  le  connestable  de  Mont-morency,  lequel 
(  comme  vous  le  sceustes  depuis  par  le  Roy  mcsme  . 
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lors  qu'à  son  retour  de  la  Franche-Comté  il  se  plei- 
gnoit  (le  ceux  qui  lavoient  induit  à  ce  \oy:i(^c)  vou- 
lant essayer  de  faire  valoir  et  donner  quelque  lustre 
à  cette  espée  fleurdelisée  (0  ,  qui  luy  avoit  esté  nou- 
vellement mise  en  main  ,  estant  passé  en  Dauphiné  , 
Lyonnois  ,  et  Bresse  ,  avec  quatre  mil  hommes  de 
pied  ,  et  quatre  cens  chevaux  grandement  lestes 5  et 
à  la  faveur  d'iceux  ,  chassé  ce  qui  restoit  de  trouppes 
de  messieurs  de  Savoye  et  de  jXemours  en  ces  quar- 
tiers là  ;  traitté  par  argent  et  promesses  avec  le  sieur 
de  Disimieux,  pour  faire  que  luy  et  la  ville  devienne, 
dont  il  estoit  gouverneur  pour  M.  de  Nemours ,  se 
remissent ,  comme  il  en  a  desja  esté  dit  quelque  chose , 
en  Tobeyssance  du  Roy  ,  et  fait  dessein  de  passer  en 
Bresse  ,  commençant  par  le  siège  de  Monluet. 

Mais  sur  cela  nouvelles  luy  estant  venues  que  le 
connestable  de  Castille  estoit  passé  d'Espagne  en 
Lombardie ,  où  il  faisoit  de  grandes  levées  et  bruire 
avec  écL.t  ses  armes  et  ses  desseins  ,  pour  entrer  en 
France  ,  suivant  le  commandement  exprés  (juil  en 
avoit  receu  de  son  Roy;  lequel  irrité  et  despité  en  son 
cœur  de  ce  que  le  Roy  ,  qu'il  n'appellolt  ([iie  prince 
de  Bearn,  ayant  encor  une  grande  partie  de  la  France 
révoltée  contre  luy,  eusteu  neantmoins  la  hardiesse  et 
la  resolution  (qu'il  nommoit  imprudence  et  témérité) 
de  luy  déclarer  la  guerre ,  avoit  mandé  au  comte  de 
Fuentes  ,  gênerai  de  ses  armes  au  Pays-Bas ,  aussi 
bien  qu'enjoint  à  son  connestable  ,  que  quand  ce  se- 
roit  mesme  à  la  perte  et  au  préjudice  de  ses  Estats  de 
Flandres  et  de  Milan,  ils  eussent  à  entrer  en  France, 

(i)  Cette  espée  fleurdelisée:  Henri  de  Montmorency  avoit  été  nommr 
connétable  en  i  SgS, 
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et  y  faire  de  tels  attaquemens  ,  qu'ils  convertissent 
l'audace  et  la  présomption  du  prince  de  Bearh ,  et  des 
François  qui  le  recognoissoient  pour  Roy  ,  en  repen- 
tance  et  desplaisir. 

Tellement  que  ces  nouvelles  ,  comme  il  a  esté  dit , 
entendues  par  le  conneslable  de  Mout-morency  ,  il 
commença  d'entrer  en  appréhension  que  ce  faix  trop 
pesant  ne  luy  tombast  sur  les  bras.  Et  pour  éviter  cet 
inconvénient  usoit-il  de  telles  solicitations  pour  faire 
advancer  le  Roy,  envers  lequel  celles  de  M.  de  Biron 
n'estoient  gueres  moindres  pour  mesmes  raisons ,  à 
cause  des  sièges  qu'il  avoit  rais  devant  le  chasteau 
de  Dijon  ,  qui  estoit  fort  ^  et  un  autre  que  l'on  nora- 
moit  Talan(0  ,  qui  vaut  encor  mieux,  et  que  s'il 
les  luy  falloit  lever  il  flétriroit  toute  la  gloire  et  les 
lauriers  qu'il  avoit  acquis  par  ses  dernières  expédi- 
tions tant  heureuses,  ausquelles  instances  s'adjoustoit 
encor  celles  du  sieur  de  Sancy  ,  qui  estoit  celuy  des 
serviteurs  de  Sa  Majesté  qui  paroissoit  avoir  lors 
plus  de  créance  prés  d'elle  et  de  M.  le  chancelier  de 
Chiveruy,  lequel  plein  d'industrie  avoit,  par  le  moyen 
d'une  dame,  afin  d'avoir  un  adjoint  puissant  à  finre 
valoir  son  opinion  ,  persuadé  à  madame  de  Liancourt, 
qu'en  ce  voyage  le  Roy  conquesteroit  facilement  la 
Franche-Comté,  lac[uelle  avoit  peu  de  places  fortes  , 
et  qu'il  faudroit  après  faire  en  sorte  qu'il  en  donnast 
la  propriété  utile  à  son  fils  César,  qui  estoit  né ,  ce 
nous  semble,  à  Coussy  ,  pendant  le  siège  de  Laon , 
et  la  souveraineté  honorifique  aux  cantons  des  Suisses, 
afin  qu'ils  en  entreprissent  la  detfence  et  protection. 

(i)   Que  l'on  nommoit  Talan  :   ce  château  eloit  situe  sur  une  mon- 
tagne h  Mois  TiKi,  is  de  lieue  de  Dijon. 
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Ce  voyage  donc  ainsi  résolu  et  posé  sur  tels  fonde- 
mens  que  vous  nous  distes  estre ,  lors  que  vous  en 
sceustes  quelque  chose,  dutoutridicules  et  absurdes,  le 
Roy  neantmoins  s'y  aflectionna  au  commencement;  et 
comme  il  estoit  plein  de  prudence  et  de  prévoyance , 
désirant  d'éviter  qu'en  son  absence  il  n'arrivast  des 
accidens  fascheux  et  dommageables  sur  les  frontières 
du  royaume ,  si  les  diversions  promises  par  les  Anglois 
et  Hollandois  ne  se  trouvoient  pas  suffisantes  ,  il 
ordonna  que  messieurs  de  Nevers ,  de  Sainct  Paul , 
de  Bouillon  et  admirai  de  Villars  prissent  bonne  in- 
telligence les  uns  avec  les  autres,  afin  de  reiinir  après 
en  un  mesme  corps  toutes  les  forces  qu'un  chacun  d'eux 
pourroit  mettre  sur  pieds  ,  s'entre-communicassent 
les  desseins  et  entreprises  particulières  qu'ils  pour- 
roient  avoir  ,  vescussent  en  bonne  union  et  concorde, 
et  courussent  conjoinctement  où  les  plus  grandes 
utilitez  ou  bien  le  besoin  et  la  nécessité  des  affaires 
le  pourroient  requérir,  déférant  neantmoins  le  com- 
mandement du  total ,  lors  qu'ils  se  trouveroient  tous 
ensem])le  ,  à  M.  de  Nevers. 

Et  afin  aussi  de  tenir  le  gros  des  affaires  en  répu- 
tation et  en  ordre  dans  le  royaume ,  et  sur  tout  celles 
des  finances,  qui  sont  le  grand  ressort  de  toutes  bonnes 
opérations  ,  et  qu'il  y  eut  quelque  corps  sédentaire  et 
résident  en  lieu  certain  ,  auquel  se  pussent  adresser 
toutes  les  plaintes  et  demandes  des  provinces  ,  y 
donner  provision  sur  celles  qui  presseroient  par  trop 
ou  ne  tireroient  point  à  trop  grande  conséquence, 
advertir  le  Roy  des  choses  qui  se  ])asseroient  ,  rece- 
voir sur  toutes  ses  volontez  ,  et  tenir  la  main  à  l'exé- 
cution d'icelle  ,  il  establit  un  conseil  résident  à  Paris , 
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duquel  M.  le  comte  de  Soissons,  à  cause  de  sa  qualité 
et  capacité ,  désira  de  pouvoir  cstre  nommé  chef,  et 
mesme  en  fît  sentir  quelque  chose  au  Roy  5  mais  il 
y  avoit  trop  d'antipathie  entre  ces  deux    esprits  et 
naturels,  qu'ils  ne  demcuroient  quasi  jamais  deux 
mois  sans  broûilleries.  Tellement  que  le  Roy  appré- 
hendant cela,  nes'y  pûtdisposer,  quclqucchose  mesrae 
que  vous  luy  en  dissiez  en  sa  faveur  -,  et  afin  qu'il  ne  l'en 
pressast  pas  davantage,  un  jour  à  sondisner,  auquel 
messieurs  les  princes  de  Conty  et  de  Soissons  cstoient 
tous  deux ,  il  appella  le  premier,  et  luy  dit  tout  haut , 
car  autrement  ne  l'eust-il  pas  entendu ,  que  s'estant 
résolu  de  faire  un  voyage  à  Lyon  et  en  Bourgogne , 
il  l'avoit  choisi  pour  représenter  sa  personne  à  Paris  , 
et  en  toutes  les  autres  provinces  dont  il  seroit  trop 
esloigné  ,  ensemble  pour  estre  chef  d'un  conseil  qu'il 
laisseroit  pour  la  direction  des  affaires  et  finances-,  et 
en  mesme  temps  dit  à  M.  le  comte  qu'il  le  vouloit 
mener    avec   luy    en  son  voyage  ,  s'asseurant  qu'il 
aymeroit  bien  mieux  cela,  pource  qu'il  y  auroit  des 
coups  à  donner  et  de  l'honneur  à  acquérir,  et  partant 
qu'il  fit  préparer  sa   compagnie  des  gens-d'armes  , 
sçachant  bien   qu'elle  estoit  des  meilleures  ,   et  par 
conséquent  de  celles  dont  il  se  serviroit  le  mieux. 

A  quoy  il  fut  respondu  avec  fort  peu  de  paroles  , 
se  contentans  tous  deux  de  faire  des  révérences,  l'un 
pource  qu'il  ne  pouvoit  parler,  et  l'autre  pource  que 
ce  n'estoit  pas  ce  qu'il  dcsiroit.  Quoy  que  ce  soit,  les 
choses  passèrent  de  la  sorte,  et  le  Roy  ayant  fait 
dresser  des  instructions  pour  la  forme  de  conduille 
qu'auroit  à  tenir  ce  conseil ,  il  nomma ,  ce  me  semble , 
]M.  de  Retz  ,  quelque  reclus  qu'il  fust  à  cause  du  mal 


ou    MEMOIRES    DE    SULLY.    [iSgS]  867 

dont  il  mourut ,  qui  commençoit  à  le  travailler ,  mes- 
sieurs de  Schomberg  et  de  Tresne  qui  estoit  en  faveur 
à  cause  de  madame  de  Liancourt ,  encor  que  son 
esprit  aigre  et  contredisant  ne  fust  pas  fort  agréable 
au  Roy ,  M.  de  Maisses  ,  M.  de  la  Grange-le-Roy , 
les  intendans  Hudicourt ,  Marcel  et  Guibert ,  et 
Meillant  pour  secrétaire  ,  auquel  il  vous  fit  adjouster 
trois  jours  après  ,  prenant  pour  prétexte  (  afin  de 
couvrir  encor  aucunement  le  dessein  qu'il  avoit  de 
se  servir  de  vous  en  ses  finances  comme  il  vous  en 
dit  quelque  chose  après)  que  M.  le  prince  de  Conty 
ayant  toute  créance  en  vous,  se  disposeroit,  par  vostre 
moyen  ,  à  tout  ce  qu'ils  adviseroient  entr'eux  qu'il 
devroit  dire  et  faire. 

Au  bout  de  quelques  jours  le  Roy  partist  de  Paris, 
avec  charge  à  toutes  les  trouppes  qu'il  avoit  desti- 
nées pour  estre  du  voyage  de  le  suivre  en  diligence  ; 
il  vous  mena  jusques  à  Moret  qui  estoit  à  vous, 
où  sejournoit  madame  vostre  femme ,  et  de  là  vous 
renvoya  bien  instruit  de  ses  intentions  à  ce  conseil 
de  Paris  :  tous  ces  ordres  furent  beaux  et  magnifi- 
ques en  apparence ,  et  les  espérances  de  bons  succez 
encor  plus  grandes  ;  mais  les  evenemens  ne  furent 
pas  semblables  ;  car ,  en  premier  lieu  ,  ce  conseil  de 
Paris  ne  vous  pouvant  gouster ,  et  disant  que  vous 
estiez  un  espion  parmy  eux  qui  leur  rendriez  in- 
cessamment de  mauvais  offices  afin  de  vous  acquérir 
créance  à  leurs  despens ,  en  interprétant  sinistrement 
toutesleurs  intentions,  ils  vous  faisoientmille  frasques, 
toutes  leurs  opinions  estanstousjours  concertées  contre 
les  vostres  ,  et  toutes  les  affaires  que  vous  entrepre- 
niez ,  et  les  personnes  que  vous  favorisiez  rebutées  . 
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et  en  passèrent  si  avant  qu'il  ne  se  tenoit  plus  de 
conseils  en  vostre  présence  (  principalement  où  il 
estoit  question  de  finances ,  tant  ils  apprehendoient 
tous  que  vous  y  missiez  le  nez),  que  de  choses  quasi 
de  néant ,  et  tcnoient  des  conseils  secrets  à  part ,  oîi 
ils  disposoient  de  toutes  choses  par  correspondances 
avec  messieurs  le  chancelier  de  Chiverny  ,  de  Sancy 
et  autres  qui  manioient  les  afïaires  près  du  Roy  :  de- 
quoy  vous  estant  apperceu  vous  resolustes  (  après  leur 
en  avoir  parlé  assez  haut  et  protesté  que  puis  qu'ils 
tenoient  des  conseils  à  part ,  que  vous  ne  vouliez 
plus  estre  nommé  ny  trouvé  signé  dans  les  résultats 
du  conseil)  de  vous  retirer  à  Moret,  d'oij  ils  ne  vous 
purent  jamais  faire  revenir ,  quelques  semonces  qu'ils 
vous  en  fissent  faire ,  mesme  par  M.  le  prince  de 
Conty  ,  auquel  vous  escrivistes  que  puisque  vous 
n'aviez  pas  la  puissance  d'empescher  le  mal  ,  vous 
ne  luy  vouliez  pas  servir  d'ombre. 

Environ  ce  temps  le  Roy  marchant  avec  ses  forces 
vers  le  Lyonnois ,  M.  le  comte  eut  une  telle  hroûillerie 
avec  luy,  qu'il  le  quitta  et  s'en  revint  à  Nogent,  voire 
fit  ce  qu'il  peut  pour  ramener  sa  compagnie  de  gens- 
darmes ,  et  en  dégouster  plusieurs  autres  de  ce  voyage, 
dont  les  causes ,  sinon  vrayes ,  à  tout  le  moins  appa- 
rentes ,  vous  furent  cognuës  par  une  lettre  parti- 
culière que  le  Roy  vous  en  escrivit,  outre  la  générale 
addressante  à  tout  son  conseil  laissé  à  Paris,  quoy 
qu'il  creust  que  vous  y  fussiez  encor  comme  il  l'avoit 
ordonné  5  mais  le  courrier  passant  à  Moret  vous 
bailla  la  vostre ,  qui  estoit  telle  : 
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Lettre  du  Roj  à  M.  de  Piosny. 

Mon  aray,  vous  sçavez  mieux  que  nui  autre  ,  car 
vous  y  avez  esté  souvent  employé  ,  si  je  n'ay  pas 
tousjours  fait  tout  ce  qui  m'a  esté  possible  pour  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  mon  cousin  le  comte  de 
Soissons  ,  et  s'il  m'a  jamais  esté  possible  de  tenir  deux 
mois  durant  cet  esprit  là  en  bonne  humeur  :  je  ne 
doute  pas  qu'il  n  aye  du  courage,  car  il  en  est  de  race, 
ny  mesmes  qu'il  n'aye  de  boinies  intentions  5  mais  il 
les  mesnage  si  mal  et  prend  son  temps  si  mal  à  propos , 
qu'il  se  fait  plus  de  tort  qu  à  nul  autre  ,  dequoy  ,  en 
l'occasion  qui  se  présente ,  le  jugement  n'en  sera  pas 
fort  difficile  à  faire  à  tous  ceux  qui  sçauront  que  le  len- 
demain de  la  réception  des  lettres  de  mes  cousins  le 
connestable  et  mareschal  deBiron,  par  lesquelles  ils 
me  donnoient  advis  que  le  connestable  de  Castille 
assembloit  de  grandes  forces  en  Lombardie  avec 
dessein  de  descendre  aux  Lionnois  et  en  la  Bour- 
gongne  ,  et  me  prioient  de  me  vouloir  advancer,  pour 
ce  qu'il  y  aura  des  coups  à  donner  et  par  conséquent 
de  l'honneur  à  gaigner  :  dequoy,  comme  j'eus  com- 
mencé de  parler  tout  haut  et  à  convier  ma  noblesse 
à  se  préparer  et  montrer  courageuse  selon  sa  cous- 
tume ,  mondit  cousin  le  comte  de  Soissons  fît  mettre 
en  avant  une  question  suffisante  pour  diviser ,  voire 
dissisper  mon  armée  ,  consistant  à  scavoirsicen  estoit 
pas  mon  intention  que ,  comme  grand  maistre  de 
France  ,  il  commandast  après  moy  à  toutes  mes  ar- 
mées, et  sur  tout  en  celle  que  jestois  prest  de  for- 
mer, par  préférence  à  mesdils  cousins  connestable  et 
mareschal,  lesquels  ont  les  meilleures  Irouppes  dont 
T.  2.  24 
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je  me  puisse  servir  ;  et  vous  qui  les  cognoissez  pouvez 
juger  si  ce  sont  gens  pour  souffrir  ce  passedroit.  Sur- 
quoy  j'ay  fait  dire  et  remontrer  tout  ce  qu'il  m'a  esté 
possible  à  mondit  cousin  le  comte  de  Soissons ,  voire 
luy  ay  usé  de  mesmes  prières  que  s'il  eust  esté  mon 
fils  ou  mon  frère  5  mais  tout  cela  n'a  peu  empescher 
qu'il  ne  m'ayt  quitté  et  emmené  tout  ce  qu'il  a  peu 
de  sa  compagnie ,   quasi  (  ainsi  se  peut-il  dire  )  à 
la  veille   d'une   bataille  ou  apparence  de   quelque 
signalé  combat  -,  car  vous,  qui  me  cognoissez  de  longue- 
main,  et  vous  estes  trouvé  près  de  moy  en  tant  de 
combats  et  de  fortunes  de  guerre,  ne  douterez  nulle- 
ment, je  m'en  asseure ,  que  si  les  ennemis  s'appro- 
chent je  ne  reculeray  pas  ,   sur  tout  si  ce  sont  Es- 
pagnols ,  n'y   ayant  rien  de  plus  doux  aux  vertueux 
que  d'eslever  les  humbles  et  abaisser  les  orgueilleux. 
De  toutes  lesquelles  choses  j'ay  bien  voulu  donner 
advis  à  mon  conseil  qui  est  à  Paris  ,  et  encor  à  vous 
en  particulier ,  afin  que  vous  fassiez  bien  comprendre 
ce  qui  se  passe  à  mon  cousin  le  prince  de  Conty, 
Tasseuriez  de  ma  bien-veillance,  et  solicitiez  les  autres 
de  prendre  garde  aux  comportemens  de  ceux  qui  tes- 
moigneront  quelque  mescontenteraent.  Priant  Dieu  , 
mon  aray ,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 
Du  camp  près  Auxerre  ,  ce  1 2  juin  i  SgS. 
Quelques  trois  ou  quatre  jours  après,  l'on  vous  vint 
dire  qu'il  arrivoit  des  gens-d'armes  à  Sainct  Marner , 
village  estant  à  vous,  à  un  quart  de  lieuë  de  IMoret, 
sur  le  confluant  des  rivières  de  Seine  etLoing,  les- 
quels   se  disposoient  d'y  loger-,  vers  lesquels  ayant 
envoyé  un  gentil-homme  des  vostres  nommé  Canior  , 
pour  sçavoir  quels  ils  estoient,  et  les  prier  par  cour- 
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toisie  de  vouloir  prendre  autre  logis,  il  revint  aussi- 
tost,  et  vous  dit  qu'il  avoit  trouvé  des  gens  les  plus 
discourtois  qu'il  estoit  possible ,  lesquels  sans  avoir 
esgard  à  vos  prières ,  ny  raesmes  dire  les  noms  des 
chefs  qui  leur  commandoient ,  mais  seulement  qu'ils 
estoient  à  M.  le  comte  de  Soissons ,  et  qu'ils  avoient 
accoustumé  de  loger  par  tout,  pource  qu'ils  vivoient 
fort  bien .  et  qu'ayant  ce  jour-là  fait  une  grande  traitte, 
ils  ne  pouvoient  aller  chercher  giste  ailleurs  ,  leurs 
chevaux  estans  las  :  sur  cette  response  vous  leur  listes 
une  telle  lettre  : 

'  «  Messieurs  ,  qui  commandez  aux  gens  de  guerre 
«  arrivez  au  village  de  Sainct  ÎNlamer  qui  m'appar- 
«  tient ,  je  ne  sçaurois  croire  que  vous  apparteniez  à 
«  M.  le  comte  de  Soissons,  dautant  que  n'ignorant 
«  point  que  je  suis  son  serviteur  ,  et  qu'il  me  fait  cet 
«  honneur  de  m'aymer ,  vous  scauriez  cpiand  et  quand 
«  qu  il  n'auroit  nullement  agréable  que  vous  me  re- 
«  fusassiez  la  courtoisie  que  je  vous  ay  demandée-,  que 
«  si  vous  vivez  si  bien  que  vous  m'avez  mandé,  et  que 
«  je  sçav  bien  que  monsieur  le  comte  veut  que  fassent 
u  ceux  de  sa  compagnie ,  attendu  qu'ils  sont  payez , 
«  je  vous  prie  de  vous  en  venir  tous  loger  à  Moret, 
«  où  s'il  n'y  a  assez  dhostelleries  pour  vous  loger 
«  tous  dans  la  ville ,  je  vous  feray  marquer  des  escu- 
«  ries  et  logis  bourgeois.  A  quoy  masseurant  que 
«  vous  vous  disposerez  piutost  que  de  ra'offencer  de 
«  gayeté  de  cœur ,  je  vous  baise  les  mains ,  et  suis 
«  vostre  serviteur ,  Rosny.  » 

Ayant  baillé  cette  lettre  au  sieur  de  Camor ,  il  vous 
dit  qu'il  n'esperoit  pas  qu'ils  déférassent  davantage  à 
vos  lettres  qu'aux  prières  qu'il  leur  avoit  faites  en 

24. 
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vostre  nom ,  ayant  tenu  de  te]l(3S  paroles  qu'ils  scm- 
}3loient  estre  venus  là  tout  exprès  pour  vous  fascher, 
et  partant  que  vous  fissiez  comme  si  vous  deviez  estre 
refuse  tout  à  plat  :  ce  qu'entendu  par  madame  vostre 
femme,  elle  se  mit  fort  en  colère  contre  luy,  et  luy  dit 
qu'il  sembloit  qu'il  voulut  former  une  querelle  ,  qu'il 
n'avoitque  faire  de  redire  tout  cela,  et  qu'elle  aymeroit 
mieux  que  Sainct  Marner  fust  mangé  ,  que  vous  eus- 
siez à  leur  occasion  une  broiiillerie  avec  M.  le  comte 
de  Soissons  ,  ou  une  querelle  avec  les  chefs  de  sa 
compagnie  :  desquelles  paroles  vous  vous  fachastes 
contr'elle  ,  luy  dites  qu'elle  se  meslast  de  filer  sa  que- 
nouille, et  vous  laissast  disposer  des  choses  qui  con- 
cernoient  les  armes  où  vous  n'estiez  pas  apprentif  ny 
n'aviez  pas  accoustumé  de  mettre  vostre  honneur  en 
compromis  de  crainte  des  périls;  que  vous  estiez  bien 
sorty  à  vostre  advantage  d'atlaires  plus  fascheuscs  que 
celle-là. 

Et  en  inesme  temps  estant  sorty  du  chasteau,  vous 
envoyastes  prier  quelques  gentils-hommes ,  vos  voi- 
sins et  vassaux,  de  se  rendre  à  Moret,  avec  leurs  che- 
vaux et  leurs  armes-,  mandastes  à  tous  les  paysans, 
portans  armes  ,  des  villages  circonvoisins ,  de  vous 
venir  aussi  tost  trouver;  listes  battre  le  tambour  par 
la  ville ,  et  faire  garde  aux  portes ,  avec  défences  de 
laisser  sortir  cinq  ou  six  gens^d'armes  de  cette  trouppe 
là ,  qui  estoient  venus  en  icelle  pour  ferrer  leurs  che- 
vaux ,  racoustrer  leurs  brides,  selles ,  pistolets,  bottes 
et  souliers  ,  et  achepter  leurs  petites  nécessitez  ;  mais 
de  laisser  entrer  tous  ceux  qui  arriveroient  encor  ;  et 
fistes  soudain  préparer  un  graml  baltoau  accommodé 
de  planches  à  canonnières  ;  bref  donnâtes  si  bon  ordre 
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à  VOS  affaires  ,  que  dans  deux  heures  vous  eiistes  ras- 
semblé trente  chevaux  et  cent  cinquante  harquebu- 
siers  dont  il  y  en  avoit  cent  d'assez  bons,  et  j'ait  re- 
tenir douze  de  ces  gens-d'armes  dans  la  ville  :  si  bien 
qu'au  retour  du  sieur  de  Camor  ,  qui  ne  vous  apporta 
que  des  refus  avec  des  menaces  de  ce  que  vous  rete- 
niez de  leurs  compagnons  par  force ,  vous  sortistes 
dehors  avec  environ  cinquante  harquebusiers ,  trente 
piquiers ,  trente  assez  bons  chevaux ,  et  listes  enir 
barquer  le  surplus  dans  vostre  batteau  couvert  d^ 
planches,  lequel  vous  listes  aussi-tost  descendre  la 
rivière  et  s'aller  ancrer  vis  à  vis  des  maisons  du  vil- 
lage ,  qui  sont  toutes  sur  le  bord  d'icelle. 

Do  quoy  les  gens-d'armes  logez  advertis ,  ils  com- 
mencèrent à  s'estonner  et  envoyèrent  vers  vous  pour 
sçavoir  que  vouloit  dire  tout  cela,  a  Rien  autre  chose, 
«  leur  respondistes  vous  assez  brusquement ,  sinon 
«  que  vous  vouliez  aller  loger  à  Sainct  Marner  ^  qui 
«  estoit  à  vous  et  le  quartier  de  ces  gens  de  pied.  » 
Et  vous  estant  en  mesme  temps  advancé  en  bon  ordre 
du  long  des  lieux  couverts ,  il  fut  fait  tant  d'allées  et 
venues ,  qu'en  fin  ils  vous  mandèrent  qu'ils  ne  dou- 
toient  point  que  monsieur  le  comte  ne  s'ofTençast, 
lors  qu'il  sçauroit  qu'ils  auroient  logé  sur  vos  terres, 
et  partant  qu'ils  deslogeroient  et  payv.Voient  ce  qu'ils 
avoient  despendu ,  ainsi  qu'ils  firent  5  et  comme  ils 
furent  sur  le  haut  du  costeau  tirant  vers  Dorraelles , 
et  vos  harquebusiers  du  batteau  logez  dans  Sainct 
Marner,  vous  leur  renvoyastes  leurs  douze  gens- 
d'armes  ,  et  eux  des  remerciemens  ,  recomman- 
dations et  offres  de  service  ;  en  sorte  que  toutes 
choies  réconciliées  vous  leur  fistes  présent  de  deux 
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pastez  de  venaison  et  de  douze  bouteilles  de  vin. 
Ces  choses  ainsi  passées  vous  demeurastes  (  réservé 
un  voyage  que  vous  fistes  vers  M.  le  prince  deConty, 
pour  l'informer  de  ce  dont  le  Roy  vous  avoit  donné 
charge  par  ses  lettres)  près  de  trois  mois  à  Moret, 
qui  fut  le  plus  grand  séjour  que  nous  croyons  que 
vous  eussiez  encor  jamais  fait  en  aucune  de  vos  mai- 
sons ,  et  le  plus  long  que  nous  ayons  veu  se  passer , 
depuis  que  je  vins  à  vostre  service  jusques  alors, 
sans  faire  voyage  ou  estre  employé  en  quelque  affaire 
de  paix  ou  de  guerre ,  oii  neantmoins  je  ne  vous  vis 
jamais  ennuyer ,  quoy  qu'il  vous  faschast  aucunement 
d'cnter.dre  que  les  ennemis  s'advançoient  du  costé  de 
la  Picardie  et  de  laBourgongne-,  mais  tout  à  fait  re- 
eeustes  vous  un  desplaisir  signalé  des  desordres  et 
pertes  arrivées  vers  la  Picardie ,  et  lors  que  vous 
sceustes  les  périlleux  combats  que  le  Roy  avoit  ren- 
dus à  Fontaine-françoise ,  sans  vous  y  estre  trouvé , 
des  particularitez  desquelles  factions  nous  ne  dirons 
rien ,  suivant  nostre  coustume ,  pour  ce  que  vous  n'y 
fustes  pas.    Mais  à  cause  des  choses  mémorables  en 
bonne    et  mauvaise  fortune   qui  s'y  passèrent,    et 
qu'elles  méritent  d'estre  sceuës  par  la  postérité  ,  nous 
nous  licentierons  d'insérer  icy  les  lettres  qui  vous  en 
furent  escrittes ,  tant  des  braves  exploits  et  bons  suc- 
cez  d'un  costé  ,  que  des  manquemens  et  desastres  de 
l'autre  ;  la  teneur  desquelles  lettres  s'ensuit  ,  et  pre- 
mièrement celles  du  sieur  de  La  Fond  touchant  les 
choses  advenues  en  Picardie. 

Lettre  de  M.  de  La  Fond  à  M.  de  Bosiij: 
MojJSEiGNEUR  ,  voyant  les  divers  artifices  dont  Ion 
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a  usé  parmy  nous-mesmes  pour  desguiser  ce  qui  s'est 
passé  en  ces  mal-heureuses  occasions  de  Picardie ,  je 
me  suis  résolu  de  vous  en  escrire  la  pure  vérité,  sui- 
vant ce  que  mes  yeux  et  mes  oreilles  en  ont  peu  com- 
prendre ,  m'y  sentant  obligé  par  ce  que  je  dois  à  la 
mémoire  de  feu  M.  ladmiral  de  Villars ,  vostre  sin- 
gulier amy,  et  à  vostre  service  particulier.  Je  ne 
m'arresteray  point  aux  ordres  establis  par  le  Roy , 
avant  son  parlement  pour  faire  vivre  messieurs  de 
Nevers ,  de  Longue-ville  ,  de  Sainct  Paul ,  de  Bouillon 
et  de  Villars  en  bonne  intelligence ,  afin  de  faire  en 
sorte  qu'ils  s'entr  assistassent  les  uns  les  autres  aux 
occasions  ,  car  vous  le  sçavez  mieux  que  moy  :  mais 
vous  diray ,  que ,  nonobstant  les  asseurances  qu'ils 
donnèrent  tous  cinq  de  suivre  les  intentions  de  Sa 
Majesté,  dés  la  première  jonction  qu'ils  firent,  il  fut 
du  tout  impossible  d'empescher  la  naissance  de  plu- 
sieurs envies  et  débats  entre  messieurs  de  Nevers  et 
de  Boiiillon  ^  tellement  que  les  affaires  estant  en  cet 
estât,  M.  le  comte  de  Fuentes  et  M.  de  Rosne,  se 
prevalans  de  l'absence  du  Roy,  et  peut  estre  de  la 
cognoissance  qui  leur  fut  donnée  de  ce  mal  entendu 
de  nos  capitaines  ,  vindrent  assiéger  le  Castelet  et  la 
Capelle  ,  qu'ils  emportèrent  avant  que  le  secours  pust 
estre  assemblé  :  le  premier ,  faute  de  vivres  et  muni- 
tions ^  la  seconde  par  deffaut  de  resolution  en  celuy 
qui  estoit  gouverneur. 

Peu  après  ces  deux  places  perdues ,  le  gouverneur 
de  Han ,  ayant  receu  du  mescontentement  de  la  gar- 
nison estrangere  qui  estoit  dans  la  ville ,  prist  reso- 
lution de  se  rendre  serviteur  du  Roy,  et  de  remettre 
le  chasteau ,  et ,  par  le  moyen  diceluy ,  la  ville  en 
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son  obeyssance  :  dcquoy  ayant  donné  advis  à  M.  de 
Longue-ville  et  de  venir  bien  fort  à  son  secours  ,  à 
cause  de  la  grandeur  de  h  garnison,  il  advertit  aussi- 
tost  tous  ses  amis  ,  afin  de  les  assembler  et  sur  tous 
M.  de  Boiiillon  -,  mais  ayant  manqué  de  diligence  et 
l'aflaire  pressant ,  à  cause  que  le  chasteau  estoit  as- 
siégé parla  garnison  de  la  ville ,  messieurs  de  Longue- 
ville  et  de  Humieres ,  avec  leurs  seuls  amis  de  la 
province,  furent  contraints  de  courir  au  secours  et 
de  se  jetter  partie  dans  le  chasteau  et  partie  se  loger 
aux  environs  de  la  ville ,  qu  il  fallut  attaquer  comme 
une  place  assiégée  avec  diverses  escalades  et  appli- 
cations de  pétard  ,  par  le  moyen  desquels  ,  après 
plusieurs  combats  bien  soustenus  des  ennemis,  ils 
entrèrent  dedans  par  les  rctranchemens  qui  avoient 
esté  faits  du  costé  du  chasteau  où  il  se  passa  des  choses 
fort  mémorables  que  je  serois  trop  long  à  vous  particu- 
lariser^ la  conclusion  desquelles  fut ,  que  nonobstant 
que  ces  estrangers  se  ralliassent  plusieurs  fois  dans 
les  places  et  carrefours  ,  voire  deffendissent  des  mai- 
sons particulières ,  ils  furent  tous  taillez  en  pièces , 
au  nombre  de  mil  ou  douze  cens ,  mais  avec  bien  au- 
tant de  perte  de  nostre  costé  (  quoy  que  le  nombre  de 
personnes  fut  beaucoup  moindre  )  ,  à  cause  de  vingt- 
cinq  ou  trente  braves  gentils-hommes  et  gens  de  com- 
mandement qui  y  ont  esté  tuez  ,  et  entre  iceux  M.  de 
Humiers ,  qui  est  la  plus  grande  perte  qu'eust  peu 
faire  la  Picardie  ,  et  les  maistres  de  camp  des  Clu- 
scaux  et  la  Croix. 

Cette  exécution  ainsi  faite ,  messieurs  le  comte  de 
SainctPaul,  mareschal  de  Boiiillon  et  admirai  de 
Villars,  s'estant  joints  avec  de  belles  troupes  chacun 
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de  sou  costé  ,  ils  résolurent  ensemble  de  secourir 
Dourlans ,  que  messieurs  le  comte  de  Fuentes  et  ma- 
reschal  de  camp  Rosne  avoient  assiégé ,  où  ils  s'ache- 
minèrent en  cet  ordre  :  M.  de  Bouillon  menoit  une 
trouppe  (1)  de  quatre  cens  chevaux  -,  M.  de  Villars  mar- 
choit  après  avec  environ  pareil  nombre ,  et  M.  le  comte 
de  Sainct  Paul  le  dernier,  avec  cinq  cens  chevaux  et 
deux  mil  hommes  de  pied ,  qu'ils  faisoient  estât  de 
jetter  pour  renfort  dans  la  place ,  au  cas  qu'ils  n'en 
peussent  faire  absolument  lever  le  siège. 

Or,  comme  M.  de  Bouillon  fut  à  demie  lieuë  de  la 
place ,  il  fit  advancer  cinquante  chevaux ,  cinq  cens 
pas  devant  luy ,  en  forme  de  coureurs,  afin  d'aller  gagner 
le  sommet  dune  montagne  ,  ducjuel  on  pouvoit  des- 
couvrir  la  place  et  le  siège  j  quatre  chevaux  qui  mar- 
choient  devant  les  quarante-six  restans,  n'approchè- 
rent pas  plustost  du  haut  de  la  montagne  qu'ils  ne 
descouvrissent  la  ville,  et  peu  après  grande  partie  de 
l'armée  de  l'ennemy  en  forme  de  bataille,  rangée 
entre  la  ville  et  le  costeau ,  sur  l'advis  qu'elle  avoit 
eu  de  nostre  acheminement.  M.  deBoiiillon,  informé 
de  cela ,  voulut  luy  mesme  en  faire  la  recognoissance 
avec  tout  son  escadron  ,  croyant  qu'il  se  presenteroit 
peut-estre  occasion  de  se  faire  signaler  par  quelque 
bel  exploit-,  mais  il  ne  parut  pas  plutost  sur  le  sommet 
de  la  montagne  qu'il  ne  vist  un  petit  escadron ,  qui 
paroissoit  d'environ  quelque  cent  chevaux,  qui  faisoit 
ferme  comme  ressentant  son  corps  de  garde  5  mille  pas 

(i)  lyi.  de  BoûUlon  menoit  une  trouppe  :  il  est  probable  que  La 
Fond,  serviieiir  de  Villars,  exagère  ici  les  torts  du  duc  de  Bouillon. 
Après  la  mort  de  Villars,  ramirauttf  fut  donnée  à  DatnTÏIIe,  frère  du 
connétable  de  Montmorency. 


37H  [ï%5j    OECOÎJOMIES    ROYALKS  , 

plus  derrière  estoient  deux  escadrons  ,  de  chacun  six 
cens  chevaux,  soustenus  de  trois  autres  escadrons  de 
cavallerie  chacun  d'environ  pareil  nombre,  et  de 
plusieurs  bataillons  d'infanterie  qu'il  jugea  estre  de 
sept  à  huict  mille  hommes  de  pied  ;  de  tous  lesquels 
estant  ainsi  découvert ,  il  vid  soudain  s'avancer  au 
petit  trot  les  premiers  cent  chevaux  ,  et  en  suitte 
marcher  au  grand  pas  droit  à  luy  les  deux  autres  pre- 
miers escadrons  ,  la  salade  en  teste  et  la  lance  sur  la 
cuisse  ,  ce  qui  luy  fit  soudain  juger ,  ainsi  qu'il  nous 
l'a  dit  depuis ,  que  les  ennemis  avoient  eu  advis  de 
nostre  dessein,  et  qu'il  seroit  difficile  que  la  journée 
se  passast  sans  en  venir  aux  mains,  s'il  ne  leur  em- 
peschoit ,  par  industrie ,  la  recognoissance  de  ce  qui 
le  suivoit  5  et  afin  de  faire  plus  grande  monstre ,  et 
par  conséquent  donner  occasion  aux  ennemis  de  mar- 
cher plus  retenus  et  la  bride  en  main ,  il  envoya  un 
gentil-homme  vers  monsieur  l'admirai,  luy  mandant 
qu'il  s'advançast  en  bon  ordre  et  prest  à  combattre  , 
d'autant  qu'il  jugeoit  fort  difficile  de  s'exempter  de 
quelque  meslée. 

Sur  lequel  advis ,  M.  de  Villars  haussant  le  bras  eu 
l'air,  commença  de  crier:  «  Or  sus,  compagnons, 
«  voicy  l'occasion  par  nous  tant  désirée  ,  qui  se  pre- 
«  sente  maintenant  pour  faire  cognoistre  nostre  affec- 
«  tion  et  loyauté  envers  le  Roy  et  la  France  ,  et  nostre 
«  valeur  aux  ennemis  ,  et  partant  que  chacun  de  vous 
«  me  suive  et  se  résolve  à  faire  comme  moy.  »  Et  sur 
cela  nous  ayant  tous  fait  prendre  nos  salades ,  ainsi  que 
luy  avoit  pris  la  sienne ,  nous  eusmes  bientost  gagné 
Taisle  gauche  de  la  trouppeque  menoitlNI.  deBoiiillon; 
lequel  voyanl  monsieur  l'admirai  si  bien  délibéré, 
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luy  dit  :  «  Monsieur,  il  nous  faut  empescher  les  en- 
«  nemis  de  lecognoistre  nostre  derrière,  car  tout 
«  seroit  perdu,  et  pour  cet  effet,  nous  faut-il  résoudre, 
«  chacun  de  son  costé  ,  à  leur  faire  (nous  Fentendis- 
«  mes  tous  )  une  furieuse  charge.  »  A  quoy  ce  brave 
cavallier  et  tous  nous  autres  ne  manquasmes  pas  , 
voyant  des-ja ,  cenous  serabl oit-il  ,rescadron  deM.  de 
Bouillon ,  duquel  croyant  d'estre  secondez  ,  voire 
mesme  craignant  d'estre  devancez ,  une  pointe  de  ja- 
lousie à  qui  mieux  feroit,  nous  fit  prendre  la  charge 
au  grand  trot  et  nous  aller  mesler  avec  l'escadron  de 
la  main  gauche ,  le  pistolet  au  poing  dans  leur  forest 
de  lances,  avec  telle  impétuosité,  que  si  nous  n'eus- 
sions eu  affaire  qu'à  six  cens  chevaux ,  j'estime  que 
nous  les  eussions  rompus  ;  mais  M.  de  Bouillon  n'ayant 
fait  qu'une  fausse  charge  (comme  il  dit  depuis  n'avoir 
dit  autre  chose  à  M.  de  Villars,  et  non  une  furieuse 
charge  comme  nous  Vasseurions  )  et  un  caracol  pour 
reprendre  le  chemin  de  la  retraitte  ,  la  trouppe  qu'il 
avoit  fait  mine  de  charger ,  voyant  T\I.  de  Villars  mal 
mener  celle  qu'il  avoit  attaquée,  le  vint  charger  en 
flanc  et  en  queue  avec  telle  impétuosité ,  que  ne  la 
pouvant  soustenir  ,  plusieurs  des  siens  aymerent 
mieux  penser  à  sauver  leur  vie  qu'à  conserver  leur 
honneur  -,  si  bien  que  M.  de  Villars  ayant  esté  (  en- 
semble les  plus  braves  des  siens  )  portez  par  terre  , 
il  fut  tué  de  sang  froid  et  plusieurs  autres  avec  luy  : 
en  suittc  d'une  telle  desconfiture  ,  M.  de  Bouillon  fut 
mis  en  route,  le  comte  de  sainct  Paul  pareillement, 
plusieurs  de  leurs  trouppes  tuez  et  pris  prisonniers  , 
et  quasi  tous  leurs  gens  de  pied ,  se  trouvans  ainsi 
abandonnez  de  la  cavallerie ,  taillez  en  pièces  ]  lequel 
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exploit  mit  tel  effroy  au  cœur  des  assiégez,  que  ne 
faisans  quasi  plus  tous  qu'à  sauve  qui  peut,  ils  furent 
forcez  et  taillez  en  pièces  en  offrant  de  se  rendre.  En 
toutes  lesquelles factiouscy-dessus,  pour  ne  vous  rien 
celer  de  la  vérité,  je  puis  dire  s'estre  perdu  plus  de  trois 
mil  hommes ,  et  entre  iceux  plus  de  noblesse  qu'il 
n'en  mourut,  à  ce  que  Tondit,  à  Coustras,  Arques, 
ny  Ivry  *,  ce  que  vous  n'entendrez  point  sans  extrême 
regret,  je  le  sçay  bien  ,  principalement  y  ayant  perdu 
ce  galland  cavallier ,  monsieur  l'admirai  de  Villars  , 
vostre  intime  amy  ,  soit  pour  avoir  mal  entendu  ,  ou 
n'avoir  pasesté  bien  secondé. Le  temps  et  les  personnes 
intéressez  en  cet  accident  ne  me  permettant  pas  de 
vous  en  dire  davantage ,  je  finiray  par  une  protesta- 
tion de  vouloir  demeiu'er  à  jamais  ,  monseigneur  , 
vostre  plus  humble  el  obligé  serviteur,  La.  FoxNd. 

Lettre  du  sieur  Balthazardà  M.  de  Rosnj,  touchant 
ce  qui  se  passa  à  Fontaiiie-françoise  (0. 

Monseigneur  ,  suivant  le  commandement  qu'il  vous 
pleut  me  faire  lors  que  vous  m'envoyastes  suivre  la 
Cour,  à  la  poursuitte  de  quelques  affaires  où  le  sceau 
estoit  nécessaire  ,  d'estre  curieux  d'apprendre  tout  ce 
qui  se  passeroit  d'importance  en  ce  voyage  de  Lion  , 
Bourgongne  et  la  Franche-Comté,  que  vous  aviez  tant 
contesté  au  dernier  conseil  qui  se  linst  à  Paris  sur  ce 
sujet ,  en  quoy  vous  fustcs  emporté  par  les  voix  d'au- 
thorité  de  messieurs  le  chancelier  de  Chiverny,  de 
Sancy  ,  d'Elbœuf  et  autres  ,  qui  avoient  quelques  in- 
tevests  vers  ces  quartiers-là  ^   à  cela  fortifiez  par  les 

(i)  A  Fontaine-francoise  :  le  combat  de  Fontaine -Françoise  fut 
livré  le  5  juin  i5g5. 
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lettres  réitérées  de  messieurs  le  connestable ,  de  Mont- 
morency et  mareschal  de  Biron  ,  qui  se  voy oient  une 
armée  estrangere  preste  à  leur  tomber  sur  les  bras, 
laquelle  eust  réduit  leur  offensive  à  la  deffensive ,  et 
peul-estre  en  pertes  ,  ainsi  que  je  vous  ay  ouy  dis- 
courir de  tout  cela  ,  lors  que  ,  contre  vostre  gré  ,  le 
Roy  vous  laissa  en  son  conseil  d'affaires  résidant  à 
Paris.  Suivant  donc ,  comme  j'ay  dit ,  vos  comman- 
deraens ,  j'ay  mis  par  Mémoires  tout  ce  que  j'ay  veu 
faire  et  entendu  dire  pendant  ce  voyage,  desquels 
faisant  un  abrégé  le  plus  succint  qu'il  me  sera  possi- 
ble ,  je  vous  diray  que ,  nonobstant  tout  ce  que  je  vous 
ay  ouy  raconter  des  faits  esmerveillables  et  valeurs 
incomparables  du  Roy ,  si  ay-je  appris  de  ceux  qui 
s'y  sont ,  à  ce  qu'ils  se  vantent ,  trouvez  aussi-bien  que 
vous ,  que  ce  qu'il  a  fait  en  ces  occasions  de  la  Franche- 
Comté,  de  son  jugement ,  de  son  courage  et  de  son 
espée  esgale ,  voire  surpasse  tous  ses  precedens  faits 
héroïques  5  desquels  reprenant  l'origine  et  les  pre- 
mières causes ,  vous  sçaurez ,  monseigneur ,  comme 
environ  sur  le  temps  que  le  Roy  partit  de  Sens  pour 
aller  à  Troyes  ,  il  receut  advis  ,  ainsi  que  je  l'ay  sceu 
de  M.  Jassault,  de  monseigneur  le  mareschal  de  Biron, 
comme  l'exploit  admirable  de  Beaune  luy  ayant  faci- 
lité les  réductions  de  Nuys  et  Authun ,  et  tout  cela 
disposé  les  habitans  de  Dijon  à  tumultuer  contre 
leur  garnison,  enquoy  se  voyant  les  plus  foibles,  à 
cause  des  grandes  forces  rassemblées  par  le  vicomte 
de  Tavanes  (0,  ils  l'avoicnt  appelle  à  leur  secours, 
où  il  estoit  aussi-tost  accouru  et  arrivé  si  heureusement 

(i)  Le  vicomte  de   Tai'a/jes  :  Jean  dcSaulx  ,  commandant  la  Bour- 
gogne pour  le  duc  de  Mayenne. 
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quelesliabitans  estans  réduits  à  quelques  cantons  de 
rue  et  une  seule  porte  ,  il  avoit  aussi-tost  mis  pied  à 
terre  ,  attaqué  si  brusquement  les  ennemis  qu'il  avoit 
fait  quitter  toute  la  ville  au  vicomte  de  Tavanes  et 
aux  siens ,  et  iceux  contraints  de  se  retirer  aux  chas- 
teaux  de  Dijon  et  de  Tallan,  où  il  les  avoit  investis  , 
attendant  Tarrivée  de  Sa  Majesté  dont  il  avoit  grand 
besoin-,  et  partant  la  supplioit-il  de  vouloir  user  de 
ses  diligences  accoustumées  ,  dautant  qu'il  sçavoit  de 
certain  que  M.  du  Mayne,  qui  avoit  réduit  le  som- 
maire de  sa  fortune  à  la  conservation  delaBourgongne, 
pressoit,  solicitoitet  obtestoit  le  connestable  de  Cas- 
tille  de  marcher  au  secours  d'icelle  ,  l'asseurant  qu'à 
la  seule  veuë  et  présence  de  son  armée ,  Beaune,  Nuys, 
Autliun  et  la  ville  de  Dijon  ,  nouvellement  conquise  , 
se  remettroient  entre  ses  mains. 

Le  Roy  receut  ces  advis  comme  il  arrivoit  à  Troyes, 
d'où  il  se  résolut  de  partir  aussi-tost  et  de  marcher 
avec  tout  le  corps  de  son  armée ,  sa  grande  expérience 
à  la  guerre  luy  faisant  conjecturer,  comme  je  luy  ay 
ouy  dire  deux  ou  trois  fois  tout  haut,  que  tout  ce  jeu 
ne  se  passeroit  point  sans  que  le  connestable  de  Cas- 
tille,  M.  du  Mayne  et  toute  leur  armée  ,  quelque 
commandement  exprès  qu'eust  le  premier  de  ne  s'a- 
muser à  rien,  et  de  marcher  en  diligence  vers  les 
Pays-Bas ,  ne  fussent  de  la  partie  comme  ils  n'eussent 
pas  failly  de  devancer  de  plusieurs  jours  le  Roy  ,  s'ils 
ne  se  fussent  amusez  à  la  reprise  de  Vesou  et  autres 
petites  places  prises  par  les  Lorrains  en  la  Franche- 
Comté  ,  et  que  le  débordement  de  la  rivière  de  Saône 
ne  leur  eust  empesché  le  passage  à  Gray  ,  où  ils  furent 
contraints  de   séjourner   quelques  jours  ,    pendant 
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qu'au  dessous  de  la  ville  Ton  faisoit  construire  un 
pont  pour  leur  passage,  avec  telle  lenteur  qu  il  sem- 
bloit  que  ce  connestable  redoutast  de  s'engager  deçà 
les  rivières  ,  sur  le  bruit  qui  couroit  de  rapproche- 
ment du  Roy  avec  son  armée ,  lequel  ne  fut  arrivé 
qu'après  la  perte  de  Dijon  ,  si  l'ennemy  l'eut  imité  en 
ses  diligences. 

Sa  Majesté  partant  de  Troyes ,  dépescha  le  comte 
de  Thorigny  devant  avec  quatre  cens  chevaux  et 
quatre  à  cinq  cens  harquebusiers  à  cheval ,  pour  aller 
renforcer  M.  de  Biron ,  comme  ces  secours  luy  arri- 
vèrent fort  à  propos ,  qui  furent  suivis  du  Roy  quatre 
jours  après ,  lequel,  avant  que  de  descendre  de  cheval , 
s'en  alla  recognoistre  toutes  les  advenues  de  Dijon , 
du  costé  que  les  ennemis  pouvoient  venir,  sur  les- 
quelles il  fit  faire  de  grands  retranchemens ,  comme 
aussi  entre  les  chasteaux  de  Dijon  et  Tallan ,  dont 
jusques  alors  le  mareschal  de  Biron  n'avoit  peu  em- 
pescher  la  communication  toute  libre  :  mais  tous  ces 
ordres  ainsi  establis  ne  contentant  pas  encor  l'esprit 
de  nostre  brave  R.oy ,  il  résolut ,  afin  de  retarder  l'a- 
cheminement des  ennemis  ,  et  donner  par  ce  moyen 
du  temps  suflisamment  pour  achever  en  perfection 
les  ouvrages  commencez ,  d'aller  au  devant  de  l'ar- 
mée ennemie  ,  et  essayer  de  la  rencontrer  encor  sur 
son  passage  de  la  rivière-,  et  pour  cet  effet,  ayant 
donné  rendez-vous  à  Lux  et  Fontaine-françoise,  et 
cependant  avec  cent  cinquante  chevaux  ou  environ , 
et  autant  d'harquebusiers  à  cheval ,  il  s'advança  de- 
vant jusques  sur  la  rivière  de  Vigennes ,  proche  du 
bourg  de  Sainct  Seine  ,  d'où  ayant  dépesché  le  marquis 
de  Mire-beau ,  avec  cinquante  ou  soixante  chevaux 
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pour  aller  prendre  langue  des  ennemis ,  il  passa  luy 
mesme  cette  rivière  avec  quelque  cent  ou  six  vingts 
chevaux,  et  se  mit  sur  ses  pas,  marchant  en  simple 
capitaine  de  chevaux  légers ,  avec  dessein  de  mieux 
recognoistre  l'assiette  du  pays ,  pour  y  prendre  ses 
advantages  si  les  armées  avoient  à  s'affronter.  Mais 
il  n'eust  pas  fait  guère  plus  d'une  lieuë  de  chemin , 
en  telles  recognoissances  qu'il  vit  revenir  le  marquis 
de  Mire-beau  plus  viste  que  le  pas  ,  et  un  peu  en  de- 
sordre, lequel  luy  dit  n'avoir  pas  esté  en  sa  puissance 
de  bien  recognoistre  l'armée  des  ennemis,  d'autant 
qu'il  avoit  esté  chargé  brusquement  par  un  gros  de 
trois  ou  quatre  cens  chevaux  qui  ne  hiy  avoient  pas 
donné  loisir  d'estendre  sa  veuë  comme  il  eut  bien 
désiré  -,  mais  que  neantmoins  il  croyoit  que  toute 
l'armée  du  connestable  de  Castillc  marchoit  en  corps 
pour  venir  prendre  le  logement  de  Sainct  Seine.  En 
mesme  temps  arriva  M.  le  mareschal  de  Biron ,  qui 
s'ofl'rit  aussi-tost  d'aller  voir  les  ennemis  et  d'en  rap- 
porter nouvelles  certaines  ;  mais  il  n'eust  pas  fait 
mille  pas  qu'il  descouvrit  sur  le  haut  d'une  combe 
quelques  soixante  chevaux  là  arrestez  comme  s'ils 
eussent  esté  en  garde  ,  lesquels  il  chargea  aussi-tost 
et  les  contraignit  de  se  retirer,  et  luy  laisser  leur 
place,  en  laquelle  estant  parvenu,  il  descouvrit  toute 
l'armée,  marchant  en  ordre  de  bataille,  dont  il  y 
avoit  quatre  CGiis  chevaux  plus  advancez  (pii  en 
poursuivoient  environ  cent  cinquante  de  ceux  du  Roy 
qui  fuyoienten  desordre  ,  que  l'on  a  sceu  depuis  esfre 
le  baron  d'Aussonville.  Ces  quatre  cens  chevaux 
voyans  ces  fuyards  s'esloigner  trop ,  et  découvrant  le 
mareschal  de  Biron  qui  faisoit  ferme  sur  ce  haut , 
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s^advancereiit  droit  à  liiy  séparez  en  deux  bandes , 
dont  lune  prit  sa  main  gauche  et  TauLre  sa  droitte , 
plutost  pour  recognoistre  ce  qui  estoit  derrière  luy 
que  pour  prendre  encor  la  charge  5  et  environ  six 
cens  chevaux  séparez  encor  en  deux  bandes ,  qui 
suivoient  les  quatre  cens  premiers ,  pour  ausquels 
erapescher  la  recognoissance  qu'il  jugeoit  bien  quïls 
vouloient  faire ,  avant  que  de  l'enfoncer ,  il  sépara 
sa  troupe ,  d'environ  trois  cens  chevaux  ,  en  trois , 
dont  il  bailla  une  tierce  partie  au  marquis  de  Mire- 
beau  ,  pour  s'estendre  à  sa  main  droitte ,  une  autre 
au  baron  de  Lux  (0,  pour  se  jetter  sur  la  gauche, 
et  luy ,  avec  le  surplus ,  fit  ferme  sur  le  milieu  : 
les  ennemis,  voyant  cela ,  desbanderent  cent  cin- 
quante chevaux  de  chaque  costé  ,  avec  charge  d'en- 
gager le  combat  à  quelque  prix  que  ce  fut,  comme 
ils  firent.  Surquoy  M.  de  Biron  s'advança,  et  trou- 
vant le  baron  de  Lux  mal-mené ,  fit  une  charge  pour 
le  des -engager,  dautant  que  luy  et  plusieurs  des 
siens  avoient  esté  portez  par  terre  :  mais,  voyant  plu- 
sieurs escadrons  sadvancer ,  il  fut  contraint  de  penser 
à  la  retraitte ,  qui  se  changea  bien-tost  en  une  espèce 
de  fuitte  (tant  il  lut  chargé  impétueusement)  ,  avec 
quelques  coups  d'cspées  sur  les  oreilles ,  et  passa  la 
carrière  assez  viste  jusques  à  la  veuë  du  Roy ,  qui 
débanda  cent  chevaux  pour  aller  soutenir  M.  de  Biron 
et  arresterles  fuyards  :  mais  ce  secours  courut  n^esme 
fortune  ,  et  aussi-tost  renversé  et  mené  battai;t  jus- 
ques au  Roy ,  lequel,  pour  se  voir  sept  ou  huict  cens 
chevaux  sur  les  bras  en  six  escadrons  ,  ne  perdit  ny 
jugement  ny  courage  ,  mais ,  prenant  l'un  et  l'autre 

(i)  Baron  de  Lux  :  Edjue  de  Malaiu  ,  baron  de  Lux,  d<;voueà  Biron. 

T.  2.  aS 
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accroissement  dans  la  grandeur  du  péril ,  appelle  par 
nom  les  plus  qualifiez ,  les  convie  à  le  suivre  et  faire 
comme  luy ,  commandant  à  M.  de  la  Trimoiiille  de 
prendre  cent  cinquante  chevaux  et  de  les  charger,  et 
qu'il  en  alloit  faire  autant  de  son  coslé  avec  pareil 
nombre ,  à  quoy  il  ne  manqua  pas  (et  sans  cette  brave 
resolution  tout  s'en  alloit  en  des-routtc) -,  et  furent 
ces  deux  attaques  tant  furieuses  et  si  bien  opinias- 
trées  (le  Roy,  quoy  qu'il  n'eust  point  de  salade,  se 
meslantdans  le  plus  aspre  combat,  servant  d'exemple 
de  valeur  aux  plus  hardis  ,  et  animant  les  moins  cou- 
rageux) ,  que  tous  ces  six  escadrons  estonnez,  se  ren- 
versans  les  uns  sur  les  autres ,  se  mirent  en  desordre  ; 
à  quoy  se  rejoignant  encor  M.  de  Biron ,  qui  avoit 
rallié  quelques  six  vingts  chevaux  des  premiers  mis 
en  fuitte  ,  ils  se  retirèrent  comme  en  demie  desroute 
jusques  dans  le  gros  de  M.  du  Mayne,  dans  lequel 
le  Roy  faisoit  estât  de  donner,  s'il  ne  luy  eut  fallu 
effleurer  deux  bois  tous  farcis  de  mousquetaires,  et 
n'eust  descouvert  deux  autres  gros  de  cavallerie,  qui, 
sortans  d'un  bois ,  s'avançoient  pour  fortifier  cette 
avant  garde  :  ce  qui  luy  fit  faire  ferme  pour  rallier 
toutes  ses  troupes  dispersées ,  avec  lesquelles  ayant 
fait  faire  une  nouvelle  charge ,  il  se  fit  faire  largue , 
et  sans  difficulté  il  retourna  gagner  le  lieu  du  combat  : 
où  peu  après  estans  arrivez  les  sieurs  comte  de  Clii- 
verny ,  chevalier  d'Oyse,  Vitry  ,  Clermont,  Risse, 
la  Curée,  Arambure  ,  d'Heure  ,  Sainct  Geran,  la 
Boullaye  et  leurs  troupes ,  au  nombre  de  huict  cens 
chevaux,  les  ennemis  croyans  que  toute  l'armée  du 
Roy  estoit  arrivée,  et  craignant  d'attaquer  des  gens 
si  déterminez  qu'ils  les  avoient  esprouvez,  estans  en 
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six  fois  plus  grand  nombre ,  firent  passer  leur  caval- 
lerie  devant  leurs  bataillons  ,  ausquels  ils  firent  faire 
la  retrait  te,  le  Roy  les  poursuivant  tousjours  jusques  à 
ce  qu'il  leur  eust  fait  repasser  la  rivière  de  Saône  au 
pont  de  dessous  Gray ,  laissant  la  Bourgongne  à  la  dis- 
crétion et  volonté  du  Roy  ,  qui  s'en  rendist  maistre 
en  peu  de  jours  réservé  de  Seurre;  et  raesme  prist 
toutes  les  villes  foibles  de  la  Franche-Comté  ,  qu'il 
laissa  en  repos  ;i  la  réquisition  des  Suisses.  Et  par- 
tons maintenant  pour  aller  à  Lyon ,  qui  est  tout  ce 
que  j'ay  peu  apprendre  des  choses  qui  se  sont  pas- 
sées ,  suppliant  l'Eternel ,  monseigneur ,  etc. 


CHAPITRE   XXXI. 

Le  Roi ,  au  retour  de  Bourgogne ,  s'arrête  à  IVIoret.  Entre- 
tien avec  Rosiiy.  Oifre  des  Parisiens.  Départ  du  Roi 
pour  Calais.  Perte  de  cette  ville.  Leçon  donnée  par  le 
Roi  au  duc  de  Monlpensier. 

Apres  toutes  ces  diverses  factions  militaires,  et 
succez  contraires  aux  espérances  prises  et  données , 
le  Roy  se  disposa  de  quitter  les  deux  Bourgongnes  et 
le  Lyonnois,  et  de  s'en  venir  en  diligence  à  Paris  , 
pour  essayer  d'empescher  le  cours  impétueux  des 
prospères  progrez  des  ennemis-,  à  son  retour  il  passa 
par  Morel  où  il  vous  entretint  de  ce  qui  s'estoit  passé 
en  son  voyage,  duquel  il  vous  dit  ne  remporter  rien 
dont  il  se  peut  prévaloir  en  ses  affaires  que  sa  recon- 
ciliation avec  le  Pape  (0,  en  quoy  il  loûoit  les  bons 

(i)    Sa   reconciliation   ai'ec  le  Pape  ;    l'absolution    fut    dounte    i 
U«ari  IV,  par  Clément  Vlli,  le  17  »epiembre  lôgS. 

a5. 
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services  que  luy  avoient  rendus  messieurs  du  rcrron 
et  d'Ossat  -,  et  puis  s'estant  cnquis  des  causes  qui  vous 
avoient  fait  quitter  le  conseil  de  Paris ,  où  il  vous 
avoit  estably  avec  espérance  que  vous  empcscheriez 
qu'il  ne  s'y  passast  rien  au  prt^udice  de  son  service , 
et  vous  luy  ayant  conté  tout  ce  qui  en  a  esté  dit  cy- 
dessus  ,  avec  amplification  de  plusieurs  autres  parti- 
cularitez  qui  n'estoient  pas  à  vostre  des-advantage , 
il  vous  dit  deniy  en  colère  :  a  Je  voy  bien  que  c'est. 
«  Ces  gens-là  ne  veulent  personne  que  j'ayme  parti- 
e(  culierement ,  ny  qui  m'affectionne  passionnément, 
«  de  crainte  qu'ils  ont  qu'il  apporte  trop  de  lumière 
«  dans  leurs  desseins  et  n'esclaire  leurs  actions  ;  mais 
«  ils  ont  beau  faire,  car  plus  il  vous  montreront  de 
«  haine  et  d'envie  de  vous  reculer  ,  plus  ils  accrois- 
«  sent  mon  amitié  envers  vous,  et  le  désir  que  j'ay 
(c  de  vous  advancer ,  recognoissant  de  plus  en  plus 
«  les  mérites  de  vostre  grande  intelligence  et  loyauté. 
«  Neantmoins ,  pour  l'heure  présente ,  il  nous  faut 
«  tous  deux  prendre  patience,  tolérer  les  mauvais 
«  aussi-bien  que  les  bons  ;  car  je  voy  bien  que  nous 
«  n'aurons  pas  trop  de  tout ,  et  cncor  ne  sçay-je  si 
«  me  servant  des  uns  et  des  autres  j'en  auray  assez 
<t  pour  reparer  les  grands  desordres  et  confusions  ad- 
u  venus  en  Picardie  par  les  animositez ,  je  n'ose  dire 
«  malices  et  mauvaises  intelligences  de  ces  quatre 
«  personnes  de  qualilé  que  j'y  avois  laissées  ,  aus- 
<c  quels  j'avois  tant  recommandé  l'union  entr'eux  et 
«  la  loyauté  envers  moy ,  surquoy  ils  m'avoient  fait 
«  des  promesses  tant  solemnelles  que  j'eusse  pensé 
u  leur  faire  tort  que  de  douter  de  la  vérité  d'icelles  5 
«  mais  je  croy  qu'enfin  il  se  trouvera  que  le  pauvre 
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«  mort  qui  ne  faisoit  que  d'entrer  en  mon  service 
«  aura  esté  ceiuy  (  contre  toutes  les  impressions  que 
«  les  autres  essayoient  de  m'en  donner  lors  que  je 
«  leur  nommay  pour  estre  avec  eux  )  qui  s'y  sera  le 
«  plus  vaillamment  et  loyallement  comporté.  » 

Le  Roy  ne  fit  que  coucher  à  jMoret,  où  il  vous  tinst 
plusieurs  propos  sur  les  mauvais  conseils  qui  luy 
avoient  esté  donnez  touchant  ce  voyage  de  la  Franche- 
Comté  ,  et  du  peu  d'espérance  qu'il  avoit  de  secourir 
Calais  ny  Cambray  ,  les  pertes  du  Castellet ,  Ardres 
et  Dourlans  ne  luy  touchant  nullement  au  prix  de  ces 
deux-là ,  devant  lesquelles  il  scavoit  y  avoir  de  si 
fortes  armées,  qu'il  luy  seroit  impossible  d'en  pou- 
voir ,  si  tost  qu'il  seroit  besoin ,  ramasser  une  assez 
puissante  pour  contraindre  les  ennemis  à  lever  le 
siège.  Ces  discours  là  dessus  durèrent  quasi  tout  le 
soir ,  dont  le  récit  estant  trop  long  et  non  nécessaire , 
nous  nous  contenterons  de  vous  dire  comme  il  partit 
le  lendemain  au  matin  et  vous  emmena  avec  luy  à 
Paris ,  où  ,  si-tost  qu'il  fut  arrivé  ,  tous  les  chefs  des 
corps ,  et  compagnies  l'estant  venu  trouver  pour  se 
condouloir  avec  luy  de  tant  de  pertes ,  oflrir  leurs 
biens  et  leurs  personnes  pour  son  assistance  ,  il  leur 
respondit  en  substance  avec  peu  de  paroles ,  que  ce 
ne  luy  estoient  pas  choses  nouvelles  que  les  des-fa- 
veurs  de  fortune ,  sur  tout  aux  faits  militaires  ,  y 
ayant  passé  tant  de  fois  qu'il  y  estoit  comme  habitué , 
sans  que  tels  accidens  luy  diminuassent  en  aucune 
façon  le  courage ,  comme  il  le  feroit  bien  paroistre 
avant  qu'il  fut  peu  de  temps ,  s'ils  estoient  aussi  soi- 
gneux d'observer  les  promesses  qu'ils  luy  faisoicnt 
de  l'assister  aussi  liberalleraent  de   leurs  movens , 
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qu'il  estoit  disposé  de  courir  toutes  sortes  de  périls 
pour  leur  défense  et  la  conservation  de  lEstat  ^  de- 
quoy  il  ne  leur  tiendroit  point  plus  long  discours, 
aymant  mieux  des  effets  que  des  paroles,  et  une 
demie  assistance  volontaire,  qne  dix  entières  par 
contrainte  -,  qu'il  laisscroit  donc  en  leur  liberté  d'en 
user  comme  bon  leur  sembleroit ,  et  que  quand  bien 
ils  ne  feroient  pas  leur  devoir ,  il  ne  laisscroit  pas  de 
faire  le  sien  ,  et  de  se  monstrer  non  seulement  vray 
lloy  ,  mais  aussi  vray  père  de  tous  ses  sujets. 

Il  se  passa  plusieurs  autres  propos  d'apparence  de 
bonne  volonté  de  la  part  des  Parisiens,  mais  l'exécu- 
tion ne  fut  pas  semblable  -,  aussi  le  Roy,  sans  s'y  arres- 
ter,  partit-il  le  lendemain,  s'en  alla  en  trois  jours  à 
Peronne ,  où  M.  de  Balagny  (0  le  vint  trouver ,  aussi 
os  veillé  à  caqueter  qu'il  s'estoit  monstre  peu  résolu  à 
défendre  sa  royauté,  discourant  de  tout  cela  comme 
s'il  eust  parlé  des  guerres  de  Simandius  ,  ou  de  Sesos- 
tris  ,  avec  estonnement  d'un  chacun ,  comment  ayant 

(i)  M.  de  Balagny  ;  on  a  vu  que  Balagny,  nomme  en  i58i  gouver- 
neur de  Cambraypai-  le  duc  d'Anjou,  avoitobtenu  de  Henri  IV,  en  i594, 
la  souveraineté  de  cette  ville  et  de  son  territoire.  Sa  femme  ,  sœur  du 
fameux  Butsy  d'Amboise,  ttoit  du  caractère  le  plus  violent  cl  le  plus 
emporte  :  les  deux  tpoux  se  firent  dc'tcsicr  par  leurs  sujets.  Dés  la  pre- 
mière anntc  de  la  guerre  que  Balagny  avoii  contribue'  à  faire  déclarer  à 
l'Espagne  ,  le  comte  de  Fuentcs  assiégea  Cambray  que  le  duc  de  Kevers 
ne  put  secourir.  Alors  les  liabilans  se  révoltèrent,  et  traitèrent  avec  les 
Espagnols.  Madame  de  BaKigny,  qui  joignoit  à  ses  défauts  un  grand 
courage ,  osa  descendre  dans  la  place  publique  de  Cambray  ,  une  pique 
à  la  main  ,  et  employa  vainement  les  exhortations ,  les  prières  et  les 
scrmcns  pour  décider  le  peuple  à  se  de'fendre.  La  place  fut  rendue ,  el 
cette  dame  s'ctant  enfermée  dans  sa  chambre  ,  y  expira  de  douleur. 
Quant  à  Balagny  ,  il  parut  insensible  à  son  malheur,  et  ne  demanda 
aux  Espagnols  que  la  permission  d'emmener,  en  quittant  Cambray,  une 
jïïunc  demoiselle  dont  il  etoit  amoureux. 
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perdu  honneur ,  femme  ,  souveraineté  et  biens  par  sa 
faute  ,  il  avoit  encor  une  langue  pour  en  pouvoir 
parler  et  désirer  de  survivre  à  une  si  grande  calamité. 
Le  Roy  fît  après  tout  ce  qu'il  luy  fut  possible,  et  luy 
mesme,  par  deux  fois  ,  n  ayant  pas  d'armée  suflisante 
pour  attaquer  les  ennemis  à  vive  force,  estant  à  Bou- 
longne ,  fit  embarquer  avec  luy  quantité  de  noblesse 
et  de  soldats,  pour  essayer  de  les  jetter  dans  Calais, 
avec  poudre  ,  mesches  ,  vivres ,  armes  et  autres  mu- 
nitions dont  Ton  estimoit  qu'ils  auroient  le  plus  de 
besoin  j  mais  les  vagues  et  les  vents,  lesquels  ordinai- 
rement ne  sont  pas  si  dociles  que  l'on  en  dispose 
comme  l'on  veut ,  le  renvoyèrent  autant  de  fois  deux 
heures  après  son  partement.  Neantmoins  ce  prince 
s'opiniastrant  tousjours  aux  choses  utiles ,  fit  pour  la 
troisiesme  fois  embarquer,  sous  la  charge  d'un  gentil- 
homme nommé  jNIatelet ,  gouverneur  de  Foix ,  qui 
se  vint  offrir  de  faire  des  merveilles  ,  et  d'entrer  dans 
Calais  ou  de  mourir  en  la  peine ,  quatre  ou  cinq  cens 
que  gentils  -  hommes ,  que  soldats  munis  de  toutes 
choses-,  lesquels,  suivant  leurs  promesses,  s'obstinerenl 
de  telle  sorte  à  surmonter  toutes  les  plus  furieuses 
bourasques  et  tempestes  de  ce  despiteux  élément, 
qu'après  avoir  couru  toutes  sortes  de  périls ,  ils  en- 
trèrent dans  Calais  malgré  les  vaisseaux  ennemis.  Mais 
ce  fut  une  chose  estrange  que  ces  gens  choisis  ,  et  qui 
avoient  tesmoigné  un  courage  presque  invincible  en 
allant ,  ne  furent  pas  si  tost  entrez ,  qu'au  lieu  de 
communiquer  la  hardiesse  qu'ils  y  avoient  apportée  à 
ceux  de  la  vieille  garnison  ,  se  laissant  emporter  à 
leurs  persuasions ,  ils  se  saisirent  de  la  frayeur  qui  les 
possedoit ,  et  les  uns  et  les  autres  ne  songèrent  plus 
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qu'aux  moyens  de  capituler  et  de  pouvoir  sortir  de  là 
comme  ils  firent  quelques  jours  après  ,  mais  sans  ca- 
pituler. Laissant  toutes  les  particularitez  des  choses 
qui  s'y  passèrent  à  ceux  qui  feront  l'histoire  entière, 
dautant  que  vous  n  eustes  nulle  part  en  aucune  d'i- 
celles ,  il  ne  faut  point  douter  (  comme  c'est  l'ordi- 
naire des  naturels  allègres  et  sanguins  d'estre  plus 
chauds  et  boûillans  que  les  autres ,  d'avoir  les  pre- 
miers mouvemens  plus  actifs  et  plus  prompts,  et  les 
ressentimens  ,  soit  à  la  joye  ,  soit  à  l'ennuy  plus  vifs 
et  plus  aigus)  que  le  Roy,  royant  toutes  les  vigilances, 
diligences  et  industries  dont  il  avoit  usé,  toutes  les 
fatigues,  travaux  et  peines  qu'il  avoit  prises,  tous  les 
beaux  langages  qu'il  avoit  tenus  à  Paris,  en  passant, 
toutes  les  hautes  et  fastueuses  promesses  que  ceux  de 
cette  ville  luy  avoient  faites  ,  de  luy  envoyer  un 
prompt  et  grand  secours  d'hommes  et  d'argent,  tous 
les  périls  ,  dangers  et  hazards  qu'il  avoit  courus  et  sur 
terre  et  sur  mer,  jettant  par  deux  fois  sa  personne 
royale  à  la  mercy  des  vents  grondans  et  enfuriez ,  et 
des  ondes  tempestueuses  et  courroucées  ,  et  tous  les 
secours  que ,  malgré  les  mesmes  vents ,  la  mer  et  les 
vaisseaux  ennemis,  il  avoit  fait  entrer  dans  Calais,  luy 
estre  demeurez  non  seulement  vains  et  inutiles ,  mais 
qui  pis  est  avoir  en  quelque  sorte  accreu  ses  pertes  , 
et  augmenté  ses  ennuis  et  fascherics,  il  ne  faut  point 
douter ,  disons-nous  ,  que  tant  d-o  mauvais  succez 
n'eussent  esté  infiniment  sensibles  et  grandement  dou- 
loureux à  ce  brave  et  généreux  prince.  Neantmoins 
ayant  esté  de  longue  main  accoustumé  à  telles  tra- 
verses ,  défaveurs  et  bourasques  de  fortune  ,  et  pos- 
sédant un  cœur  si  haut  et  magnanime  ,  qu'il  se  rele- 
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voit  contre  les  ach  ersitez  ,  afin  de  les  surmonter ,  il 
n'eust  pas  pliitost  receu  nouvelles  certaines  de  la  dé- 
plorable perte  de  Calais,  qu'au  lieu  de  s'en  monstrer 
estonné  ,  comme  faisoient  les  autres ,  ou  de  s'amuser, 
ainsi  que  les  courages  lasches  et  pusillanimes,  à  s'en 
douloir  et  plaindre  et  faire  le  triste  et  le  mélancolique , 
il  s'escria  tout  haut  avec  un  visage  aussi  serain  que 
si  cet  accident  ne  l'eust  point  affligé  -. 

«  Or  sus ,  mes  amys ,  il  n'y  a  remède ,  Calais  a  esté 
«  pris ,  voire  mesme  avec  quelque  espèce  de  mal- 
«  heur  ^  mais  si  ne  se  faut-il  pas  pourtant  estonner 
«  ny  se  rabaisser  de  courage ,  puis  que  c'est  dans  les 
«  afflictions  que  les  vaillans  hommes  s'évertuent  et  se 
«  renforcent  d'espérances  5  ce  sont  choses  ordinaires 
«  à  la  guerre  que  de  perdre  en  un  temps  et  de  gaigner 
«  à  l'autre  5  les  ennemis  ont  eu  leur  tour  ,  et  avec 
u  l'assistance  de  Dieu,  qui  ne  m'a  jamais  délaissé 
«  quand  je  l'ay  prié  de  bon  cœur  ,  nous  aurons  le 
«  nostre  ;  et  en  tout  cas  une  chose  me  console  gran- 
«  dément,  c'est  qu'il  n'y  a  eu  aucun  défaut  de  ma 
«  part ,  et  ne  pense  avoir  rien  obmis  de  ce  qui  estoit 
«  en  ma  puissance  pour  secourir  mes  amys  et  mes 
«  serviteurs  -,  voire  mesme  je  veux  croire  ,  que  tous 
«  ceux  qui  se  sont  employez  à  cela  s'en  sont  digne- 
«  ment  et  loyalement  acquitte  -,  et  partant  qu'il  ne 
«  nous  faut  plus  penser  à  faire  des  plaintes  et  doléances 
«  ny  à  user  de  blasme  ou  de  reproches  contre  aucun  ; 
«  au  contraire  célébrons  avec  honneur  la  mémoire 
«  des  morts  ,  ne  desnions  point  les  louanges  deuës  à 
«  la  généreuse  deffense  des  vivaus ,  et  regardons  à 
«  rechercher  les  moyens  pour ,  avec  usure ,  prendre 
u  nostre  revanche  sur  les  ennemis  ,  et  de  faire  en 
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«  sorte  ,  comme  je  l'espère  ,  avec  la  faveur  du  ciel . 
(c  que  cette  place  ne  demeure  pas  seulement  autant 
«  de  jours  entre  les  mains  des  Espagnols  ,  que  nos 
«  devanciers  Vont  laissée  d'années  en  la  possession 
«  des  Anglois.  » 

Apres  qu'il  eut  recueilly  amiablement ,  consolé  et 
assisté  de  plusieurs  choses  à  eux  nécessaires ,  ceux 
qui  estoient  sortis  de  Calais,  et  pourveu  à  Boulongne, 
Monstreiiil ,  Mont-luilin  ,  Abbc-ville  et  autres  places 
frontières  au  mieux  qu'il  luy  fut  possible ,  il  s'achemina 
vers  Sainct  Quentin ,  à  cause  de  quelques  trouppes 
des  ennemis  qui  s'en  estoient  approchez  ,  ausquels 
lieux  celles  des  siennes  qu'il  avoit  mandées  de  toutes 
parts,  espérant  les  avoir  à  temps  pour  secourir  Calais  à 
vive  force ,  arrivèrent  à  la  file,  où  se  trouvèrent  aussi 
peu  après  la  pluspart  des  grands  et  plus  qualifiez 
seigneurs  de  France  ,  aucuns  desquels  ,  au  lieu  de 
bien  servir  leur  Roy  et  de  le  consoler  et  soulager  en 
ses  ennuis  et  tribulations ,  essayèrent  de  se  prévaloir 
d'icelles  pour  s'en  advantager  à  son  dommage ,  luy 
faisant  faire  des  ouvertures  et  propositions  estran- 
ges ,  desquelles  ,  à  force  d'importunitez  et  de  subtiles 
raisons,  recherchées  dans  la  plus  noire  malice  des  au- 
theurs  de  telles  impertinences ,  ils  rendirent  M.  de 
Mont-pensier  le  porteur,  lequel,  ainsi  que  le  Roy 
vous  en  fist  le  récit  trois  jours  après ,  l'estant  venu 
trouver  en  sa  chambre  en  suitte  de  plusieurs  protes- 
tations de  son  affection  ,  luy  dit  : 

«  Que  plusieurs  de  ses  meilleurs  et  plus  qualifiez 
«  serviteurs ,  voyans  les  grandes  forces  ennemies  qui 
«  luy  tomboient  à  tous  momens  sur  les  bras ,  desquels 
«  il  ne  pouvoit  empescher  les  progrez  à  faute  d'avoir 
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K  toiisjours  sur  pied  une  grande  armée  bien  payée 
«  et  disciplinée ,  avoient  selon  leur  advis  excogité 
«  un  moyen  ,  par  lequel  il  luy  en  seroit  entretenu 
«  une  grande  et  forte  bien  soudoyée  ,  qui  ne  se  des- 
«  banderoit  jamais  ,  estant  tousjours  completle  de  ce 
«  qui  luy  seroit  nécessaire  -,  voire  mesme  de  vivres  et 
«  d'une  bande  d'artillerie  de  quinze  ou  vingt  pièces 
«  de  canon  avec  son  attelage  et  des  munitions  pour 
«  tirer  tousjours  deux  ou  trois  mille  coups,  lesquels 
«  il  pourroit  mener  par  tout  où  bon  luy  serableroit.  » 
Surquoy  le  Roy  voyant  que  M.  de  Mont-pensier  avoit 
comme  fait  une  pose  à  son  propos ,  il  luy  repartit 
soudain  :  «  Que  son  discours  estoit  beau  et  bon  et  de 
«  belle  apparence  -,  mais  qu  il  falloit  que  des  cervelles 
«  bien  timbrées  et  des  personnes  bien  fondées ,  bien 
«  expérimentées  et  bien  puissantes,  s'en  meslassent 
«  pour  en  produire  les  efi'ets  ;  qu'il  ne  luy  respondoit 
«  encor  rien  qu'il  n'eust  recogneu  auparavant  si  les 
«  moyens  en  estoient  aussi  faciles  et  aussi  certains, 
«  comme  ses  paroles  belles  et  bien  spécieuses  en  ap- 
«  parence,  et  partant  desiroit-il  qu'il  continuast  et  les 
«  luy  fist  entendre.  »  A  quoy  M.  de  Montpensier,  en  le 
suppliant  de  prendre  en  bonne  part  ce  qu'il  propose- 
roit,  luy  dit  :  «  Que  ce  n'estoit  pas  chose  qui  n'eust 
«  esté  autrefois  pratiquée  et  dont  les  roys  ne  se  fussent 
«  bien  prévalus ,  laquelle  consistoit  seulement  à  trou- 
K  ver  bon  que  ceux  qui  avoient  des  gouvernemens 
«  par  commission  les  peussent  posséder  en  propriété, 
«  en  les  recognoissant  de  la  couronne  par  un  simple 
«  hommage  lige ,  et  dautant  qu'il  se  pourroit  trouver 
«  quelques  seigneurs  bien  qualifiez  de  grand  mérite 
«  et  longue  expérience  qui  n'avoient  point  de  gouver- 
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«  iiemens ,  ils  auroient  advisé  de  séparer  quelques 
«  contrées  de  ceux  qui  estoient  les  plus  amples  et  de 
<i  plus  grande  cstcnduë  dont  ils  scroient  pourveus 
«  avec  le  gré  et  commun  consentement  d'eux  tous  ; 
<c  lesquels  après,  en  gênerai  et  un  chacun  en  son  par- 
«  ticulier ,  s'obligeroient  à  luy  fournir  et  soudoyer 
«  par  avance  telles  troupes  et  aulres  équipages  que 
«  besoin  seroit ,  pour  en  former  une  grande  et  forte 
«  armée  bien  équippée  pour  la  conduire  par  tout 
«  oi!i  les  occasions  le  requerroient,  et  son  grand  cou- 
«  rage,  plein  d'expérience,  le  pourroit  désirer.  »  Aquoy 
le  Roy,  quelque  despit  et  mutiné  que  devint  son  es- 
prit à  la  première  parole  de  telles  impertinences ,  ne 
tesmoigna  neantmoins  aucun  courroux  ny  altéra- 
tion 5  au  contraire  ,  ayant  escouté  patiemment  toutes 
les  raisons  qu'il  voulut  alléguer  pour  authoriser  son 
dire  ,  il  respondit  tout  froidement. 

«  Mon  cousin  ,  mon  amy ,  je  croy  que  quelque 
«  malin  esprit  a  charmé  le  vostre  ,  ou  que  vous 
«  n'estes  pas  en  vostre  bon  sens  -,  car  le  langage  que 
«  vous  me  venez  de  tenir  est  entièrement  discon- 
a  venablc  à  un  homme  de  bien  et  un  bon  naturel 
«  comme  le  vostre  ,  et  tellement  disproportionné  à 
«  la  qualité  d'un  prince  de  mon  sang ,  qui  se  voit 
«  à  présent  plus  proche  de  la  couronne  que  je  n'en 
<(  ay  autresfois  esté  ,  que  je  pense  songer  en  vous 
«  escoutant-,  aussy  ne  sçaurois-je  croire  que  des  dcs- 
«  seins  si  pleins  de  diffame  pour  moy  et  du  tout  per- 
«  nicieux  à  cet  Estât  ,  puissent  estrc  procédez  d'un 
«  esprit  si  doux  et  d'une  nature  si  débonnaire  ,  que 
«  j'ay  tousjours  rccogncu  estrc  la  vostre,  non  plus  que 
«  vous  ,  à  mon  advis ,  s'imaginer  que  des  gens  si  mes- 


ou    MEMOIRES    DE    SULLY.    [iSgSj  39; 

«  chans  que  ceuxqiii  ont  ainsi  abusé  de  vostre  facilité  et 
«  simplicité,  m'ayans  despoiiillé  des  principaux  et  plus 
«  magniliques  droits  de  la  royauté  ,  eussent  par  après 
«  jamais  grand  esgard  aux  vostres  de  prince  du  sang; 
«  et  ne  vous  puis  celer  que  si  je  vous  estimois  avoir 
«  dans  le  cœur  et  dans  le  désir  choses  si  indignes  pour 
«  vous  et  pour  moy  que  celles  que  j'ay  ouyes  sortir  de 
«  vostre  bouche  ,  je  vous  eusse  fait  paroistre  qu'un 
«  cœur  vrayement  royal  et  généreux  ne  s'olTence  pas 
«  si  cruellement  sans  chastiment ,  et  donner  une 
«  bien  longue  pénitence  :  partant ,  mon  cousin  ,  mon 
«  amy ,  revenez  en  vous  mesme  et  sortez  absolument 
«  du  précipice  de  fantaisies  tant  esgarées  -,  gardez 
«  vous  bien  de  faire  paroistre  à  ceux  qui  vous  ont 
«  employé  en  un  si  mauvais  ouvrage  que  vous  m'en 
«  ayez  parlé  en  aucune  façon  :  mais  en  feignant  que 
«  toutes  les  raisons  cy-dessus  vous  sont  venues  en  la 
«  pensées,  dites  leur  qu'elles  vous  ont  non  seulement 
«  empesché  de  m'en  dire  aucune  chose  ,  mais  aussi 
«  fait  avoir  la  proposition  en  telle  horreur  ,  que  vous 
«  estes  résolu  de  tenir  pour  ennemy  mortel  qui- 
«  conque  la  voudra  mettre  en  avant  -,  et  pour  ce 
«  qui  nous  regarde  ,  oublions  tous  deux  pour  jamais , 
a  mon  cousin,  mon  amy,  je  vous  en  prie,  tout  ce 
«  qui  s'est  maintenant  passé  entre  nous,  comme  je 
«  vous  promets  bien  ,  en  foy  et  parole  de  Roy ,  qui 
a  doit  estre  sacrée  et  inviolable ,  de  le  faire  de  ma 
«  part ,  afin  que  je  vous  demeure  incessamment  bon 
«  Roy  ,  bon  maistre  et  bon  parent ,  et  vous  à  moy 
«  loyal  subjet,  fidelle  serviteur  et  vray  cousin,  » 

Ils  eurent  encor  quelques  autres  discours  de  com- 
pliraens  ,  à  la  fia  desquels  ils  se  séparèrent ,  au  moins 
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a}3paremmeiit ,  fort  contents  et  satisfaits  l'un  de  l'autre  j 
et  l'on  a  sceu  depuis  pour  certain  que  M.  de  Mont- 
pensier  n'oublia  pas  de  tenir  à  ces  gens -là,  qui 
l'avoieiit  ainsi  pipé,  lesquels  vous  nommeriez  bien 
si  vous  vouliez,  le  mesme  langage  que  le  Roy  luy 
avoit  ordonné,  ce  qui  les  estonna  grandement. 


CHAPITRE   XXXII. 

Projet  du  Roi  d'envoyer  Rosny  en  Angleterre  avec  le  duc 
de  Bouillon.  R.efus  de  Rosny. 

Comme  c'estoit  la  coustume  du  Roy  d'entretenir  un 
chacun  à  mesure  que  l'occasion  s'en  presentoit ,  après 
avoir  quitté  M.  de  Mont-pensier,  il  conféra  longue- 
ment avec  M.  de  Bouillon  et  comme  en  secret ,  lequel 
l'estoit  venu  trouver  depuis  peu  avec  de  fort  belles 
troupes  de  gens  de  guerre ,  ce  qui  mist  beaucoup  de 
gens  ,  voire  vous  mesme  aucunement  en  peine  ,  crai- 
gnant qu'il  fust  encor  arrivé  ou  prest  d'arriver  quelque 
escliet  ou  fascheux  accident ,  tant  on  y  estoit  accous- 
tumé  depuis  certain  temps  :  mais  dés  le  lendemain 
de  ces  longs  pour-parlers ,  le  Roy  vous  envoya  quérir, 
fort  matin  qu'il  estoit  encor  couché  ,  par  le  sieur 
Jacquinot,  valet  de  garde-robe-,  et  vous  ayant  fait 
mettre  à  genoux  sur  un  carreau  près  de  son  lict , 
ayant  quasi  la  bouche  sur  vostre  oreille ,  il  vous  conta 
tous  les  propos  que  M.  de  Mont-pensier  luy  avoit 
tenus ,  et  les  responces  qu'il  luy  avoit  faites  confor- 
mément à  ce  qui  en  a  esté  dit  cy-dessus  ,  et  puis  vous 
demanda  ce  qu'on  disoit,  pour  luy  avoir  veu  entre- 


ou    MEMOIRES    DE    SULLY.    [iS^S]  Bqq 

tenir  M.  de  Bouillon  si  longuement  et  si  particulière- 
ment ,  et  ce  que  vous  mesme  en  pensiez  :  à  quoy  luy 
ayant  respondu  que  chacun  en  tenoit  des  discours , 
mais  que  c'étoit  si  diversement  qu'il  estoit  fort  diffi- 
cile d'en  former  une  opinion  commune  ny  bien  cer- 
taine ,  et  que  pour  vostre  regard  vous  estimiez  qu'il 
luy  avoit  peu  parler  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Han  et 
à  Dourlans  ,  et  ayant  esgard  à  ce  qu'il  vous  venoit  de 
conter  les  propositions  de  M.  de  Mont-pensier ,  qu'il 
pourroit  bien  aussi  luy  en  avoir  dit  quelque  mot , 
croyant  peut-estre,  comme  l'apparence  y  estoit  grande, 
que  telles  resolutions  ne  se  seroient  pas  faites  sans  sa 
participation. 

A  quoy  Sa  Majesté  soudain  repartit,  que  vous  vous 
estiez  trompé  en  vos  opinions  aussi  bien  que  les 
autres  ,  dautant  qu'elle  n'avoit  eu  garde  (  considéré 
Testât  où  estoit  à  présent  réduit  ses  affaires ,  et  le 
besoin  qu'il  avoit  de  tous  ses  serviteurs  ,  autant  mau- 
vais que  bons  )  de  faire  parois tre  à  aucun  d'iceux 
qu'il  eust  la  moindre  cognoissance  et  ressentiment 
de  leurs  malices  et  pernicieux  desseins  ,  et  sur  tout 
à  celuy  dont  il  estoit  question ,  estant  un  homme  fin  , 
ruzé  ,  dissimulé  et  qui  entendoit  à  demy-mot ,  mais 
qu'il  favoit  ainsi  secrettement  et  si  longuement  en- 
tretenu ,  tant  pour  essayer  de  descouvrir  de  loing  et 
sans  qu'il  s'endéfiast,  si  M.  de  Mont-pensier  luy  auroit 
point  dit  quelque  chose  des  discours  qu'ils  avoient 
eu  ensemble  ,  et  par  là  juger  tant  mieux  de  leur  in- 
telligence ,  que  pour  estre  esclaircy  par  sa  propre 
bouche  par  quels  défauts  il  avoit  manqué  à  l'exécu- 
tion de  tant  hauts  desseins  et  importantes  entre- 
prises qu'il  luy  avoit  asseuré  d'avoir  sur  des  prin- 
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cipales  et  plus  fortes  places  des  provinces  de  Lii^cm*- 
bourg ,  Liège ,  Hainault  et  Namur ,  sur  riiifaillibililé 
d'aucunes  desquelles  il  n'avoit  pas  nié  d'avoir  fondé 
les  conseils  qu'il  luy  avoit  donnez  pour  faire  guerre 
ouverte  auroy  d'Espagne  et  aux  siens  :  surquoy  il  luy 
avoit  tenu  de  forts  longs  discours  qu'il  avoit  trouvez 
aucunement  embarrassez ,  desquels  en  fin  il  n'avoit 
peu  tirer  autre  substance  ,  sinon  que  M.  de  Nevers  , 
par  Textresme  envie  qu'il  luy  portoit ,  et  la  jalousie 
qu'il  avoit  des  progrez  qu'il  eust  pu  faire  ,  luy  avoit 
sous-main  empcsché  toutes  ses  levées  en  Champagne  , 
et  mesme  desbauché  aucuns  de  ses  meilleurs  capi- 
taines et  soldats  ,  mais  que  sur  tout  l'Angleterre  et 
les  Hollandois  avoient  esté  les  principales  causes  de 
tous  ces  manquemens ,  les  chefs  qui  leur  comman- 
doient  n'ayant  peu  ,  ou  plustost  voulu  faire  les  puis- 
santes diversions  dont  ils  s'estoient  vantez  ,  fourny 
les  trouppes  par  eux  promises,  ny  jette  leurs  camps 
et  tourné  les  progrez  de  leurs  armes  vers  ces  quatre 
provinces  douL  il  avoit  parlé ,  comme  ils  luy  avoient 
asseuré  que  c'estoit  là  leur  dessein  :  mais  que  sans  se 
soucier  de  leurs  paroles  ny  des  infestations  et  intérêts 
d'aulruy,  ils  n'avoient  pensé  qu'à  eslargir  leurs  cou- 
dées par  terres  à  eux  tenantes  et  voisinantes  leurs  mers 
et  leurs  rivières  du  costé  de  Louverissel  et  de  la  Frise, 
et  tout  ce  mal  provenu,  à  son  advis,  de  ce  que  Sa 
Majesté  n'avoit  pas  eu  un  serviteur  à  luy  atîidé  et 
capable  de  s'accréditer  parmy  ces  peuples ,  pour  y 
agir  puissamment  en  son  nom ,  et  leur  faire  ,  selon 
les  occasions  ,  embrasser  ses  interests  comme  com- 
muns avec  les  leurs ,  qui  estoit  le  seul  moyen  pour 
rendre  des  alliances  ,  societez  et  confédérations  in- 
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dissolii!)les  et  toiisjours  aclvantageuses  au  plus  puis- 
sant, et  partant  jugeoit-il  du  tout  nécessaire  (au 
moins  si  Sa  Majesté  vouloit  esviter  à  l'advenir  sem- 
blables inconveniens  à  ceux  dont  elle  se  plaignoit) 
d'insérer  de  nouveaux  articles  en  ses  alliances ,  tant 
d'Angleterre  que  des  Provinces  Unies  ,  et  former 
des  confédérations  tant  spécialement  circonstanciées , 
que  tous  accidens  ,  occurrences  et  conjonctures  d'af- 
faires y  fussent  ponctuellement  spécifiées  ,  et  que  s'il 
luy  plaisoit  flionorer  de  cette  charge  ,  il  esperoit  de 
s'en  acquitter  si  dignement  que  Sa  Majesté  en  demeu- 
reroit  satisfaite  et  contente ,  ou  à  tout  le  moins  si 
parfaitement  esclaircie  de  leur  pouvoir  et  de  leur  vou- 
loir ,  qu'elle  ne  se  fonderoit  plus  sur  de  fausses  et 
vaines  espérances ,  mais  sçauroit  au  vray  jusques  à 
quel  point  elle  pourroit  faire  estât  de  l'amitié  de  ces 
gens  là ,  et  par  ainsi  jetteroit-elle  plus  certainement 
ses  plombs  et  ses  mesures  :  et  en  continuant  ce  dis- 
cours luy  avoit  tenu  tant  d'autres  beaux  langages  ,  si 
bien  sceu  colorer  son  dire  ,  alléguer  tant  de  sortes 
de  raisons  et  donné  tant  de  vray  semblables  bonnes 
espérances ,  qu'il  avoit  estimé  prudence  de  luy  tes- 
moigner  d'y  avoir  adjousté  une  entière  foy  et  créance , 
et  de  luy  promettre  cette  charge  ,  voire  de  com- 
mander sa  commission  portant  un  fort  ample  pouvoir 
pour  aller  traitter  avec  les  uns  et  les  autres,  quoy 
qu'il  se  défiast  tousjours  qu'il  n'entre-meslast  quelque 
chose  de  ses  interests  particuliers ,  et  qu'il  ne  les  pre- 
ferast  aux  siens  et  à  ceux  de  la  France ,  comme  c'estoit 
sa  bonne  coustume  5  et  pour  cette  raison  eust-il  bien 
désiré  ,  afin  d'avoir  un  serviteur  affidé  près  de  luy, 
dont  la  présence  le  rendit  plus  circonspect  et  retenu , 
T.  2,  a6 
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OU  pour  le  moins  luy  peust  faire  au  retour  un  rapport 
certain  de  ce  qui  se  seroit  passé ,  que  vous  eussiez 
agréable  de  faire  ce  voyage  et  vous  accommoder  en 
cela  avec  luy  :  dequoy  vous  vous  excusasles  si  for- 
mellement et  avec  tant  d'instance ,  voire  d'opinias- 
treté  ,  et  allegastes  de  si  justes  et  fortes  raisons,  im- 
portantes mesme  au  service  de  Sa  Majesté  ,  qu  elle 
vous  dispensa  d'une  si  fasclieuse  commission  -,  car  il 
n'eust  jamais  failly,  selon  que  l'on  peut  conjecturer 
de  l'humeur  du  personnage ,  comme  aussi  c'avoit  esté 
une  des  principales  raisons  que  vous  aviez  représen- 
tées au  Roy ,  de  rejetter  sur  vous  et  vos  comporte- 
mens  tous  les  défauts  et  manquemens  que  l'on  eust 
remarquez  en  sa  négociation  ,  comme  il  en  sera  dit 
quelque  chose  plus  amplement  cy-apres. 

Or ,  quoy  que  Sa  Majesté  eust  descouvert  en  quel- 
que sorte  que  cette  commission  vous  avoit  esté  pra- 
tiquée par  des  principaux  de  son  conseil  des  finances, 
lesquels,  plus  ils  voyoient  qu'elle  se  loiioit  des  bons 
succez  de  vos  entremises ,  qu'elle  tesmoignoit  de  con- 
fiance en  vostre  suffisance  et  prud'hommie,  et  de  désir 
de  vous  advancer  ,  plus  en  prenoient  ils  de  jalousies , 
et  leur  croissoit  l'envie  de  vous  reculer  de  la  Cour  ;  si 
ne  se  pouvoit  elle  empescher  de  déférer  quelque 
chose  à  leurs  conseils  ,  pour  vous  employer  au  loing, 
tant  ils  les  sçavoient  rendre  plausibles  et  spécieux  , 
les  colorer  du  bien  de  son  service ,  voire  mesme  de 
vostre  propre  advantage  :  ce  désir  ,  fondé  sur  l'amitié 
qu'ils  disoient  vous  porter  ,  et  l'estime  qu'ils  faisoient 
de  vostre  suffisance  et  capacité  es  traittez  et  négocia- 
tions ,  ainsi  que  vous  laviez  tesmoigné  en  toutes 
celles  qui  avoient  passé  par  vos  mains ,  aussi  qu'en 
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discourant  avec  Sa  Majesté  du  fait  des  finances  ,  ils 
rendaient  les  charges  d'icelles  si  ditîieiles,  que  ,  pour 
en  tirer  utilité,  il  estoit  du  tout  nécessaire  de  choisir 
des  personnes  d'une  profonde  science  en  icelles  , 
grande  intelligence  et  longue  expérience  ;  et  par  là 
concluoient-ils ,  de  n'y  devoir  jamais  estre  employé 
que  des  gens  bien  stilez  en  ce  mestier ,  et  par  un  long 
usage ,  si  l'on  ne  vouloit  voir  toutes  les  affaires  en 
ruyne  et  confusion  :  ce  cpie  Sa  Majesté  appréhendant, 
elle  diflfereroit,  de  temps  à  autre,  le  dessein  qu'elle 
.  avoit  tousjours  eu  en  son  esprit  de  vous  establir  en 
ses  finances,  croyant  qu'à  la  longue  la  grandeur  de 
vos  services  et  la  multiplicité  de  vos  employs  aux 
affaires  d'importance  ,  luy  en  faciliteroient  l'exécu- 
tion ,  en  disposant  les  anciens  conseillers  à  vous  re- 
cevoir volontairement  avec  eux,  ainsi  que  la  suitte  de 
ces  Mémoires  le  justifiera. 


CHAPITRE    XXXIII. 

Le  Roi  propose  à  Rosny  d'aller  seul  en  Angleterre.  Nou- 
veau refus.  Siège  et  prise  de  la  Fère.  Entreprise  sur  Arras. 
Mort  des  ducs  de  Nevers  et  de  Nemours.  Accommode- 
ment du  duc  de  Mayenne. 

[1596]  LoRs  que  toutes  les  trouppes  que  le  Roy 
avoit  mandées  furent  jointes  à  luy,  qu'il  sceiit  que 
celles  des  ennemis  estoient  séparées  et  retirées  aux 
garnisons ,  pour  s'y  rafraîchir  et  soulager  de  tant  de 
fatigues  qu'elles  avoient  soutVertes  en  tous  ces  sièges 
dont  il  a  esté  parlé ,   qu'il    eut   recouvert   quelque 

16. 
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somme  d'argent  pour  distribuer  à  ses  gens  de  guerre, 
il  prit  résolution  d'assiéger  la  Fere-,  et,  jugeant  que 
ce  seroit  une  entreprise  difficile  et  de  longue  halaine, 
après  qu'il  eut  placé  ses  logemens  et  aucunement 
advancé  ses  rctranclicmcns  de  camp,  il  vous  appella 
une  fois  qu'il  alloit  à  la  chasse,  et  vous  dit  qu'il  voyoit 
bien  ce  siège  estre  de  telle  nature ,  qu'à  son  advis  il 
ne  s'y  passeroit  pas  de  grands  combats  de  long-temps, 
qui  fussent  propres  pour  gens  de  vostre  condition  ; 
mais  que,  quand  bien  cela  seroit,  si  ne  vouloit-il 
plus  vous  mettre  à  tous  les  jours ,  ny  vous  laisser  ex- 
poser à  tous  périls  ,  comme  il  avoit  cy-devant  fait , 
.de  crainte  de  quelque  mal-lieureux  coup  qui  rompist 
le  dessein  qu'il  ne  vous  vouloit  plus  celer  d'avoir 
tousjours  eu  de  vous  employer  en  ses  finances  si  tost 
que  vous  y  auriez  acquis  quelque  intelligence  ^  en 
attendant  laquelle  ,  afin  de  vous  esloigner  du  péril , 
et  de  ne  vous  laisser  pas  inutile  ,  il  avoit  advisé,  avec 
de  vos  amis ,  et  aucuns  mesmes  des  principaux  de 
son  conseil  qui  l'avoient  jugé  fort  à  propos  ,  et  à  luy 
promis  de  vous  bien  traitler  en  cet  emplov  ,  de  vous 
envoyer  ambassadeur  ordinaire  en  Angleterre  si  tost 
que  M.  de  Bouillon  en  seroit  de  retour  ,  ])uis  que 
vous  n'y  aviez  pas  voulu  aller  avec  luy,  dequoy  il 
vous  avoit  bien  voulu  advertir  de  bonne  heure  ,  afin 
que  s'il  en  estoit  besoin  ,  vous  fissiez  auparavant  un 
tour  en  vos  maisons,  pour  doiiner  ordre  à  vos  atVaires 
et  à  préparer  vostre  femme  à  faire  le  voyage  avec 
vous  ,  si  tant  estoit  que  ce  fust  là  vostre  dessein  à 
tous  deux  ,  ce  qu'il  ne  vous  conseilloit  pas  neantmoins , 
dautant  (|u'ii  laisoit  estât  de  ne  vous  laisser  pas  j)lus 
de  sept  ou  huictmois  en  cette  charge  ainsi  esloigu<îe. 
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Nous  serions  trop  longs  ,  monseigneur ,  s'il  nous 
faloit  icy  reciter  par  le  menu  toutes  vos  raisons  et 
allégations  pour  improuver  ce  dessein,  et  les  contes- 
tations que  vous  nous  avez  dit  qui  se  passèrent  sur  ce 
sujet  entre  le  Roy  et  vous ,  n'ignorant  point  que  si 
ceux  qui  desiroient  vostre  esloignement  de  la  Cour 
avoient  eu  assez  d'industrie  et  de  puissance  sur  l'es- 
prit de  Sa  INIajesté  pour  vous  faire  partir  contre  vostre 
volonté ,  voire  le  propre  goust  d'elle  mesme ,  ne  trou- 
vassent en  suitte  des  causes  et  raisons  assez  spécieuses 
pour  empescher  vostre  retour  de  fort  long-temps; 
mais  tant  y  a  que  le  Roy  se  laissant  plustost  persuader 
à  vos  remontrances  que  vous  à  ses  opinions ,  il  se  ré- 
solut de  donner  ce,tte  charge  à  un  autre  ,  et  de  vous 
envoyer  trouver  ceux  de  son  conseil  à  Paris  ,  pour 
leur  représenter  le  dessein  de  son  siège  de  la  Fere , 
les  choses  qui  luy  estoient  nécessaires  pour  en  faci- 
liter et  advancer  la  prise ,  servir  près  d'eux  de  solli- 
citeur et  chasse-avant  pour  le  recouvrement  et  envoy 
d'icelles  ,  et  sur  tout  afin  de  chercher  des  marchands 
fournissans  et  faire  marché  avec  eux  au  meilleur  prix 
qu'il  se  pour  roi  t,  pour  fournir  pain  ,  vin,  avoyne  , 
foin  et  autres  choses  propres  pour  son  armée. 

En  quoy  vous  travaillastes  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
manqua  jamais  de  rien  ,  encor  que  le  siège  fut  un  des 
plus  longs  que  le  Roy  eust  jamais  faits  ,  ayant  duré  , 
ce  nous  semble ,  près  de  six  mois ,  tant  à  cause  qu'il)'' 
avoit  en  cette  place  une  grande  et  forte  garnison  de 
tres-braves  et  résolus  soldats ,  accoustumez  dés  long- 
temps à  la  fatigue  et  à  patir ,  et  deux  excellens  capi- 
taines, l'un  François,  qui  estoit  seneschal  de  Mont- 
limar ,  et  fautre  Espagnol ,  nommé  Osorio ,  que  pource 


4o6  [ï%^]    OECONOMIFS    ROYALES, 

qu'un  certain  liommc  des  Pays-Bas ,  qui  avoit  demeuré 
long-temps  en  Hollande  ,  estant  venu  visiter  le  sieur 
de  Beringan ,  qui  estoit  son  parent  ou  son  amy  intime, 
luy  ayant  mis  en  teste  qu'il  seroit  facile  ,  moyennant 
une  certaine  chaussée  ,  de  submerger  la  place  de  plus 
de  six  pieds  de  haut  aux  plus  relevez  endroits  d'icelle, 
en  moins  de  quinze  jours,  il  s'opiniastra  tellement  en 
ce  dessein  et  en  importuna  et  tourmenta  si  fort  et  si 
souvent  le  Roy  et  les  principaux  chefs  du  camp  qu'ils 
s'y  laissèrent  enfin  emporter ,  contre  vostre  advis  et 
toutes  les  grandes  instances  que  vous  fistes  de  ne  s'a- 
muser pas  à  telles  nivelleries,  lesquelles  ,  en  tous  les 
essays  qui  s'en  estoient  jamais  faits,  s'estoient  tous- 
jours  trouvées  tres-fautïves,  dont  vous  alléguiez  plu- 
sieurs exemples  et  cntr'autres  celle  de  Pavie ,  qui 
avoit  esté  en  partie  cause  de  la  perte  de  la  bataille  et 
prison  du  Roy  francois ,  s'estant  tellement  amusé  à 
vouloir  divertir  le  Tesin ,  que  les  ennemis  avoient  eu 
loisir  d'assembler  des  trouppos  suffisantes  pour  le  dé- 
faire ;  aussi  toute  cette  inondation  présupposée  de 
la  Fere  se  trouva  elle  en  fin  inutile  ,  la  chaussée  s'es- 
tant rompue  deux  ou  trois  fois  et  l'eau  n'ayant  jamais 
monté  à  six  pieds  près  de  ce  que  l'on  s'estoit  mis  en 
fantaisie  5  si  bien  que  l'abondance  du  pain  et  des  vivres 
que  vous  fistes  tousjours  fournir  à  l'armée  du  Roy,  et 
la  disetle  en  laquelle  s'en  trouvèrent  réduits  les  enne- 
mis ,  furent  seuls  causes  de  leur  reddition. 

Vous  vinstes  deux  ou  trois  fois  en  l'armée  durant 
le  siège,  dont  l'une  des  causes  vous  affligea  infiniment. 
Le  Roy  estant  tombé  malade  à  Traversi ,  où  il  estoit 
logé ,  jusques  à  douter  de  sa  vie ,  tant  nécessaire  à  la 
France  et  à  tous  les  bons  Francois ,  que  l'expérience 
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nous  l'a  fait  ressentir  par  le  passé,  et  encor  peut  estre 
ne  sommes  nous  pas  au  bout  de  si  douloureuses  es- 
preuves. 

Cette  place  estant  donc  rendue  ,  le  Roy  vous  ren- 
voya encor  à  Paris ,  pour  arrester  les  comptes  avec 
les  marchands  fournisseurs ,  ayant  esté  adverty  que 
d'Escures  et  la  Corbinerie  joint  avec  aucuns  de  son 
conseil ,  s'estoient  intéressez  en  ces  marchez,  croyans 
que  les  estats  de  la  despence  en  seroient  par  eux  vé- 
rifiez ,  après  que  le  Roy  eut  pourveu  à  la  garde  et  ré- 
paration de  la  Fere  ,  dont ,  à  l'instante  prière  de  ma- 
dame de  Liancourt,  il  donna  le  gouvernement  à  son 
bastard  César  ,  et  fit  le  sieur  de  Manicamp  son  lieute- 
nant ,  à  cause  qu'il  estoit  son  parent. 

Il  s'en  alla  vers  les  frontières  d'Artois ,  prit  par  force 
le  chasteau  dlmbercour  ,  fît  exécuter  une  entreprise 
sur  Arras ,  en  laquelle  trois  pétards  jouèrent  fort  heu- 
reusement -,  mais  au  quatriesme  ,  qui  eust  rendu  l'en- 
trée de  la  ville  toute  libre ,  par  de  certaines  pierres 
jettées  ou  tombées  d'enhaut ,  le  pétard  et  le  petardier 
furent  renversez  au  fonds  des  fossez  -,  si  bien ,  qu'à 
faute  d'avoir  fait  encor  apporter  une  couple  de  pétards, 
comme  le  R.oy  l'a  voit  voulu  et  Ion  g- temps  disputé 
contre  M.  le  mareschal  de  Biron ,  cette  importante 
exécution  fut  empeschée  ,  ce  qui  causa  depuis  beau- 
coup de  desastres  ;  car  outre  la  perte  d'Amiens  qui 
apparemment  en  procéda  l'année  suivante ,  à  la  re- 
traitte  de  ceux  qui  s'estoient  le  plus  advancez ,  il  y 
eut  plusieurs  gens  de  bien  tuez  et  blessez  :  dequoy  le 
mareschal  de  Biron  grandement  irrité  ,  il  s'en  alla 
passer  sa  colère  vers  Bapaulme,  où  il  fit  de  grands 
ravages  et  saccagemens^  les  particularitez  desquels  et 
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des  deux  autres  exploits  cy-dessus  dits  en  gros ,  nous 
remettons  à  ceux  qui  feront  Thistoire  générale  de 
France,  aussi-bien  que  celles  de  la  mort  de  M.  de 
NeversCO,  qui  arriva  environ  ce  temps  ^  de  INI.  de 
Nemours  (2)  qui  mourut  (demy  désespéré  du  mau- 
vais succez  de  ses  grands  desseins,  tendans  à  une 
royauté)  comme  son  traitlé  avec  le  Ptoy  estoit  quasi 
conclud  ,  lequel  fut  repris  et  achevé  par  le  marquis 
de  Sainct  Sorlin ,  son  frère  -,  du  traitté  de  M.  de  Lor- 
raine qui  convertit  sa  trefve  en  une  paix ,  confédéra- 
tion et  bonne  voisinance  avec  le  Roy  et  la  France  ; 
de  celuy  de  M.  du  Mayne  (5) ,  lequel  se  voyant  foi- 
blement  assisté  par  les  Espagnols,  et  quils  tesmoi- 
gnoient ,  de  plus  en  plus ,  de  ne  se  soucier  pas  d'avancer 
leurs  affaires  à  la  ruine  des  siennes ,  voulut  essayer  de 
trouver  la  paix  eLau  repos  les  advantages  qu  iln'avoit 
peu  obtenir  par  les  armes  et  be^jucoup  de  travaux  ^ 

(i)  LamortdeM.de  IVei'ers  :  il  mouna ,  dit-on,  de  chagrin  des 
leproclicsqaeliii  fit  Henri  IV  de  n'avoir  pas  secouru  Cambray.  Son  fils, 
qui  s'appeloit  le  duc  de  Relliclois,  prit  alors  le  titre  de  duc  de  Nevers. 

—  (2)  M.  de  lYemovrs  :  on  a  vu  qu'il  avoit  voulu  se  faire  une  souve- 
raineté inde'pendante  dont  Lyon  auroit  e'ie  la  capitale.  Brouille  avec  son 
parti,  il  mourut  h  Annecy  le  i3  août  i5çp.  Son  frère,  Henri  de  Savoie, 
prit  le  titre  de  duc  de  Nemours  ,  et  fit  sa  paix  avec  Henri  IV  en    lEgô. 

—  (3)  De  M.  du  Mayne  :  son  traite  avec  Henri  IV  éprouva  beaucoup 
de  difficulte's,  parce  que  la  reine  Louise,  veuve  de  Henri  III,  vouloit 
qu'on  tirât  vengeance  de  la  mort  de  ce  prince,  dont  elle  accusoit  la  fa- 
mille du  duc  de  Mayenne.  Le  parlement  montroit  la  même  opposition  à 
Mnc  amnistie  entière.  Enfin,  après  plusieurs  jussions,  l'edit  rcl.ilif  au 
duc  de  Mayenne,  fut  enregistre  le  23  mars  iSgC.  Il  accordoit  h  ce  prince 
toutes  les  sûrete's  qu'il  poiivoit  désirer 5  mais  il  portoit  cette  exception  : 
a  la  réserve  de  ceux  qui  auraient  eu  part  h  l'assassinat  de  Henri  III. 
Il  est  vrai  que  le  Roi  rcconnoissoit  en  même  temps  que  les  princes  et 
princesses  qui  lui  avoicnt  fait  la  guerre,  n'etoient  point  coupahles  de  ce 
crime,  et  qu'ils  s'en  etoieut  justifies  par  serment.  Le  mot  princesses 
;\  Yoit  eie  ajoute  pour  rassurer  la  duchesse  de  Montpcnsicr. 
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du  traitté  de  INI.  de  Joyeuse  (0 ,  qui  avoit  quitté  le 
froc  de  capucin  pour  endosser  le  liarnois  ,  et  se  re- 
compenser avec  usure  en  toutes  sortes  de  délices  de 
celles  dont  il  avoit  esté  privé  estant  dans  le  cloistre  ^  de 
la  réduction  de  Tboulouse  et  autres  grandes  villes  de 
ces  quartiers  en  Tobeyssance  du  Roy  ;  des  divers 
desseins  ,  entreprises  et  combats  d'entre  M.  de  Guyse 
(  qui  s'estoit,  par  commandement  du  Roy,  joint  d'in- 
telligence avec  la  comtesse  de  Sault  et  M.  de  Lesdi- 
guieres  )  et  M.  d'Espernon  ,  à  qui  se  maintiendroit 
gouverneur  de  Provence  ,  et  en  chasseroit  son  com- 
pediteur ,  en  quoy  le  dernier  se  trouva  enfin  le  pins 
foible  :  nous  laissons,  disons  nous,  à  l'bistoire  les 
particularité z  de  toutes  ces  choses  ,  d'autant  que  vous 
n'eustes  nulle  part  en  toutes  ces  negotiations  ,  des- 
seins et  faits  de  guerre ,  et  qu'il  en  a  esté  assez  dit 
cy-devant  sur  l'occasion  du  traitté  que  vous  listes 
avec  madame  de  Guyse. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Rosny,  se  trouvant  à  Moret ,  est  chargé  de  conduire  ma- 
dame de  Liancourt  près  du  Roi.  Lettre  remarquable  de 
ce  prince  sur  l'état  de  ses  finances  et  sur  le  dénuement 
cil  il  se  trouve.  Singulière  prédiction  d'un  astrologue. 
Danger  que  court  madame  de  Liancourt  dans  ce  voyage. 

Les  advis  de  tant  de  bons  succez  dont  il  a  esté 
parlé  venans  au  Roy,  les  uns  en  suitte  des  autres, 

{i)  M.  de  Joyeuse:  Henri,  duc  de  Joyeuse.  Il  avoit  cte  connu  dans 
î>a  jeunesse  sous  le  nom  de  comte  du  Bouchage.  Ayant  perdu,  à  la  fleur 
de  l'âge,  sa  femme  ,  sœur  du  duc  d'Epemon  ,  il  se  retira  chez  lescapu- 
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comme  ils  luy  firent  recognoistre  une  spéciale  assistance 
de  Dieu  ,  aussi  luyapportercnt-ils  non  seulement  une 
grande  consolation  sur  ses  pertes  passées  ,  mais  rele- 
vèrent encor  tellement  ses  espérances  ,  et  luy  liront 
naistrc  de  si  hauts  desseins,  qu'il  prist  résolution  en 
luy  mesme  ,  ainsi  qu'il  vous  fut  facile  de  le  conjectu- 
rer par  une  lettre  qu'il  vous  escrivit ,  de  laquelle  il 
sera  parlé  cy-apres,  d'entrer  avec  armée  dans  l'Artois, 
d'assiéger  l'une  des  principales  villes  de  cette  province; 
et  sur  ce  dessein  il  escrivit  une  lettre  à  ceux  du  con- 
seil de  ses  finances ,  telle  en  substance  que  l'on  en 
pourra  juger  par  la  vostre ,  ensemble  de  la  responce 
qu'ils  y  firent  ;  si  bien ,  que  s'estant  résolu  de  faire 
venir  près  de  luy  madame  de  Liancourt,  afin  d'avoir, 
comme  il  vous  en  dit  quelque  chose  à  vostre  arrivée 
à  Clermont,  une  personne  confidente  pour  luy  pou- 
voir communiquer  ses  secrets  et  ses  ennuys,  et  sur 
iceux  recevoir  une  familière  et  douce  consolation  , 
telle  qu'il  estimoit  cette  dame  obligée  de  luy  estre  , 
par  les  grands  interests  qu  elle  avoit  à  la  conserva- 
tion de  sa  personne  ;  et  sur  ce  dessein  il  luy  escrivit 
qu'elle  s'acheminast  au  plustost  à  Clermont  où  il  la 
viendroit  rencontrer ,  mais  qu'elle  sceut  avant  que 
partir  où  vous  estiez  ,  afin  de  vous  amener  avec  elle  , 
suivant  une  lettre  qu'il  vous  en  escrivoit ,  par  laquelle 

cins,  où  il  fit  piofessiou  en  1587.  Après  la  mort  de  Scipion  de  Joyeuse 
(voyez  chapitre  XXVIII  ) ,  se  trouvant  l'unique  Ltritier  de  sa  maison  , 
il  sortit  du  cloître  ,  et  fit  la  guerre  à  Henri  IV  dans  le  Languedoc. 
Il  traita  avec  ce  prince  en  i5g6,  devint  maréchal  de  France  ,  grand 
maître  de  la  garde-robe,  et  obtint  le  gouvernement  du  Languedoc. 
Touche  de  repentir  ,  il  rentra  dans  le  cloître  peu  de  temps  après,  se  dis- 
tingua comme  pn'dicaleur ,  et  mourut  au  mois  de  septembre  1608  ,  des 
suites  de  la  fatigue  qu'il  éprouva  en  voulant  faire,  pieds  mis  ,  pendant 
l'hiver,  un  pèlerinage  à  Rome. 
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il  VOUS  coramandoit  de  l'aller  trouver  et  de  faire  ce 
qu  elle  vous  diroit  :  à  toutes  lesquelles  choses  cette 
dame  ne  manqua  pas  5  car  un  jour  ainsi  que  vous  vous 
promeniez  dans  les  grandes  prairies  de  Moret ,  en  fai- 
sant niveller  les  hauteurs  de  la  rivière  à  deux  mille  pas 
plus  haut  que  le  chasteau,  afin  de  voir  si  vous  en 
pourriez  tirer  deux  ruisseaux  pour  passer  des  deux 
costez  d'une  grande  allée  que  vous  projettiez  de  faire 
là ,  qui  est  aujourd'huy  ,  une  des  belles  de  France  , 
vous  entendistcs  un  huchel  de  postillon  ,  et  peu 
après  vistes  arriver  un  des  gens  de  madame  de  Lian- 
court,  lequel  vous  fit  ses  recommandations,  vous 
bailla  une  de  ses  lettres  où  il  n'y  avoit  que  ce  peu  de 
mots: 

«  Monsieur  ,  vous  scaurez  ,  par  une  lettre  que  le 
«  Roy  m'a  escrite ,  laquelle  je  vous  envoyé,  comme 
«  il  veut  que  nous  l'allions  trouver  ensemble;  à  quoy 
«  me  disposant  et  croyant  bien  que  vous  ferez  le  sem- 
«  blable  ,  je  vous  attendray  jusques  à  mardy  tout  le 
«  jour  à  Paris  ,  avec  dessein  de  partir  le  mercredy  , 
«  et  m'en  aller  coucher  à  IVIaubuisson.  Sur  ce  je  vous 
«  baise  les  mains  et  suis ,  etc.  » 

Et  en  apostille  il  y  avoit  escrit.:  «  Je  vous  envoyé 
«  aussi  un  paquet  du  Roy  tout  cacheté  comme  je  l'ay 
«  receu  ]  »  lequel  vous  ayant  esté  aussi-tost  baillé  par 
ce  courrier,  vous  fouvristes  et  y  trouvastes  une  fort 
longue  lettre  toute  escrite  de  la  main  du  Roy,  car  après 
l'avoir  leuë  vous  nous  monstrâtes  de  loin  une  grande 
fueille  de  papier ,  dont  l'un  des  fueillels  cstoit  escrit 
des  deux  costez ,  et  nous  dit  :  «  Voyez  si  le  Roy  doit 
«  estre  estimé  paresseux  et  peu  soigneux  de  ses  af- 
«  faires ,  puis  qu'il  m'escrit  de  si  grandes  lettres  de 
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«  sa  main,  lesquelles,  quoy  que  très-excellentes,  je 
«  suis  neanlmoins  oblij^é  de  brusler ,  »  comme  vous 
fistes ,  deux  jours  après,  en  nosîre  présence^  de  la- 
quelle (ayant  neaiitmoins  depuis  recouvert  une  copie 
par  le  moyen  qui  sera  ditcy-apres)  la  teneur  ensuit  : 

Coppie  d'une  lettre  ens^ojée  du  Roj  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  vous  sçavez  aussi-bien  que  nul  autre 
de  mes  serviteurs,  puisque  vous  m'avez  tousjours 
suivy  et  servy  en  mes  plus  grands  dangers  et  aspres 
difîicultez,  par  quelles  peines,  travaux  et  fatigues  il  m'a 
falu  passer,  quels  périls  et  hazards  j'ay  courus,  et 
quels  obstacles  et  oppositions  j'ay  surmontées ,  pour 
garantir  ma  vie  et  ma  dignité,  contre  tant  de  sortes 
d'ennemis,  qui  se  sont  en  divers  temps  eslevez  contre 
moy  pour  me  despoiiiller  de  l'un  et  de  l'autre  -,  et 
neantmoins  je  vous  jure ,  et  ce  avec  vérité  ,  que  toutes 
ces  traverses  ne  m'ont  point  tant  affligé  ny  dcspité 
l'esprit ,  que  je  me  trouve  maintenant  chagrin  et  en- 
nuyé de  me  voir  en  de  continuelles  contradictions 
avec  mes  plus  aulliorisez  serviteurs ,  officiers ,  et  con- 
seillers d'estat ,  lors  c|ue  je  veux  entreprendre  quel- 
que chose  digne  d'un  généreux  courage  et  de  ma 
naissance  et  qualité  ,  à  dessein  d'eslever  mon  hon- 
neur, ma  gloire  et  ma  fortune,  et  celle  de  toute  la 
France  au  suprême  degré  que  je  me  suis  tousjours 
proposé ,  qui  est  de  restablir  ce  royaume  en  sa  plus 
grande  amplitude  et  magnifique  splendeur ,  soulager 
mes  pauvres  peuples  que  j'ayme  comme  mes  chers 
enfans  (  Dieu  ne  m'en  ayant  point  jusques  à  présent 
donné  d'autres)  de  tant  de  tailles  ,  subsides ,  foules  et 
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oppressions,  dont  ils  rae  font  journellement  des  plain- 
tes, et  de  pratiquer,  lors  que  je  me  verray  dominateur 
pacifique  de  ce  qui  m'appartient ,  une  certaine  loy  , 
dont  vous  m'avez  tousj ours  fait  tant  de  cas,  inlro- 
duitte  par  les  Grecs  ,  à  la  fin  de  leurs  grandes  guerres 
et  combustions  civilles,  par  laquelle  toutes  ofîences,  et 
publiques  etprivées,  estoient  de  toutes  parts  oubliées. 
Or,  me  trouvé-je  maintenant  dans  Fennuy  d'une 
des  plus  cuisantes  contradictions  de  ceux  qui  manient 
mes  affaires  que  j'aye  jamais  ressentie  sur  une  telle  oc- 
casion ;  c'est  qu'ayant  voulu  faire  exécuter  par  pétard 
une  entreprise  que  javois  de  longue  main  sur  Arras, 
toutes  choses  avoient  reiissi  tres-heureusement,  comme 
vous  en  avez  peu  ouy  parler ,  jusques  au  quatriesme 
pétard ,  lequel  nous  donnoit  l'entrée  absolue  dans  la 
ville ,  que  par  je  ne  sçay  quel  mal-heur  qui  ne  se  pou- 
voit  imaginer ,  de  certaines  grosses  pierres  ruées  ou 
tombées  du  portail ,  tant  le  pétard  que  le  petardier 
furent  renversez  au  fonds  des  fossez ,  lors  que  l'on 
estoit  prest  à  mettre  le  feu ,  et  par  faute  d'avoir  porté 
jusques  à  six  pétards  ,  comme  je  l'avois  expressément 
commandé  (mais  quelque  opiniastre  s'en  voulut  faire 
croire),  nostre  entreprise  a  esté  non  seulement  tour- 
née à  néant ,  mais  à  la  retraite  avons  perdu  plusieurs 
braves  gens  ,  ausquels  j'ay  un    extrême  regret  ;  et 
neanlmoins,  parmy  tous  ces  desatres  encor  nous  es- 
toit-il  resté  quelque  espèce  de  consolation,  en  ce  que 
telles  approches  si  prés  de  cette  grande  ville  nous 
avoient  donné  le  moyen  d'y  recognoistre  des  foiblesses 
et  défectuositez  qui  nous  enfaisoient  tenir  la  prise  in- 
faillible par  la  vive  force,  en  monis  d'un  mois  ou  six  sep- 
maines,  si  nous  pouvions  mettre  ensemble  une  bande 
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de  quinze  canons ,  des  munitions  pour  tirer  deux  mille 
coups  ,  et  assembler  une  armée  capable  de  n'estre 
point  forcée  à  lever  le  siège,  comme  tout  cela  m'es- 
toit  facile  avec  de  l'argent. 

Mais  ayant  escrit  à  ceux  de  mon  conseil  des  finances, 
comme  j'avois  un  dessein ,  d'extrême  importance  en 
main  (  duquel  je  ne  leur  mandois  point  les  particula- 
ritez  pour  ce  que  toute  la  vertu  de  l'exécution  consis- 
toit  au  secret  )  où  j'avois  besoin  qu'il  me  fut  fait  un 
fond  de  huit  cens  mil  escus,  et  partant  les  prioys  et 
conjurois  par  leurs  loyautez  et  sincères  affections  en- 
vers moy  et  la  France,  de  travailler  en  diligence  au 
recouvrement  certain  de  cette  somme-,  mais  toutes 
leurs  responces ,  après  plusieurs  remises,  excuses  et 
raisons  pleines  de  discours  embarrassez ,  dont  les  uns 
destruisoient  les  autres,  n'ont  eu  finalement  autres 
conclusions  que  des  représentations  de  difïicultez  et 
impossibilitez  ,  voire  n'ont  point  craint  de  me  mander 
que  tant  s'en  faloit  qu'ils  me  peusscnt  fournir  une  si 
notable  somme ,  qu'ils  se  trouvoient  bien  empeschez  à 
recouvrer  du  fonds  pour  faire  rouler  ma  maison,  ce  qui 
m'afflige  infiniment ,  voire  me  porte  quasi  au  deses- 
poir et  m'aigrit  de  sorte  l'esprit  contr'eux  ,  que  cola 
m'a  fait  absolument  jelter  les  yeux  sur  vous  ,  sur  les 
asseurances  que  vous  m'avez  souvent  données,  d'avoir 
le  vouloir  et  le  pouvoir  de  me  bien  servir  en  cette 
charge,  et  m'a  remis  en  mémoire  ce  que  vous  me  distes 
à  Sainct  Quentin,  lors  que  je  vous  parlay  des  desseins 
de  plusieurs  grands  ,  des  grands  divertissements  qui 
a  voient  esté  faicts  depuis  la  mort  de  M.  d"0 ,  de  no- 
tables sommes  de  deniers,  provcnuës  de  plusieurs  alié- 
nations que  l'on  avoit  faites  de  mes  aydes,  gabelles  et 
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autres  revenus  ;  ce  qui  m'ayant  donné  envie  de  m'en 
esclaircir  davantage,  j'en  ay  bien  encore  appris  d'au- 
tres plus  que  de  vous  ,  car  l'on  m'a  donné  pour  cer- 
tain ,  et  s'est-on  fait  fort  de  le  vérifier ,  que  ces  huict 
personnes  que  j'ay  mises  en  mes  finances  (pen-sant  bien 
faire  pour  ce  que  l'on  m'avoit  fait  croire  que  la  ruine 
de  mes  revenus  n'estoit  provenuë  que  de  ce  qu'un 
seul  en  disposoit  avec  authorité  absolue)  ont  bien 
encor  pis  fait  que  leur  devancier,  et  qu'en  l'année 
dernière  et  la  présente  que  j'ay  eu  tant  d'affaires  sur 
les  bras  ,  faute  d'argent ,  ces  messieurs -là  et  cette  ef- 
frénée quantité  dintendans,  qui  se  sont  fourrez  avec 
eux  par  compère  et  par  commère  ,  ont  bien  augmenté 
les  grivelées  ,  et  mengcant  le  cochon  ensemble ,  con- 
sommé plus  de  quinze  cens  mil  escus ,  qui  estoit 
somme  suffisante  pour  chasser  TEspagnol  de  France  , 
en  payement  de  vieilles  debtes  par  eux  prétendues  ; 
voire  m'a-on  asseuré  qu'aucun  d'entr'eux  ont  achepté 
à  fort  vil  prix  de  celles  des  Suisses ,  reistres  et  Alle- 
mands ,  entre  lesquels  on  m'a  nommé  un  certain  Oto- 
plote,  et  me  les  ont  fait  payer  entièrement,  principal 
et  interest,  ce  que  je  serois  bien-ayse  de  pouvoir  vé- 
rifier. Mais  en  quelque  sorte  que  les  choses  ayent 
passé ,  je  me  suis  résolu  de  recognoistre  au  vray  si  les 
nécessitez  qui  m'accablent  proviennent  de  la  malice  , 
mauvais  mesnage  ou  ignorance  de  ceux  que  j'employe, 
ou  bien  de  la  diminution  de  mes  revenus  et  pauvreté 
de  mon  peuple  ,  et  pour  cet  effect,  convoquer  les 
trois  ordres  de  mon  royaume ,  pour  en  avoir  advis 
et  secours  ,  et  en  attendant  establir  quelque  mien 
confident  et  loyal  serviteur  parmy  eux ,  que  j'autho- 
riseray  peu  à  peu ,  afin  qu'il  me  puisse  advertir  de  ce 
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qui  se  passera  dans  mon  conseil  et  m'éclaiicir  de  ce 
que  je  désire  sçavoir. 

Or  ay-je ,  comme  je  vous  ay  desja  dit,  jette  les  yeux 
sur  vous  pour  m'en  servir  en  cette  cliarge  ,  ne  dou- 
tant nullement  que  si  vous  me  voulez  donner  vostre 
foy  et  vostre  parole  ,  car  je  sçay  que  vous  en  faites 
cas  ,  de  me  servir  loyallement ,  d'estre  aussi  bon 
mesnager  de  mon  bien  à  mon  profit ,  que  je  vous 
l'ay  tousjours  veu  eslre  du  vostre ,  et  de  ne  désirer 
de  faire  vos  affaires  que  de  mon  sceu,  et  par  ma  pure 
libéralité  ,  qui  sera  assez  ample  pour  un  homme  de 
bien ,  et  un  esprit  réglé  comme  le  vostre  ^  je  ne  doute 
point ,  dis-je  ,  qu'observant  toutes  ces  choses ,  je  ne 
reçoive  utilité  et  contentement  de  vostre  adminis- 
tration. 

C'est  donc  maintenant  à  vous  à  prendre  resolution 
de  suivre  absolument  mes  intentions  ,  et  m'en  parler 
librement  ^  et  afin  de  vous  y  porter  avec  plus  de  rai- 
son et  par  conséquent  de  sincère  affection ,  je  vous 
veux  bien  dire  Testât  où  je  me  trouve  réduit  , 
qui  est  tel,  que  je  suis  fort  proche  des  ennemis  ,  et 
n'ay  quasi  pas  un  cheval  sur  lequel  je  puisse  com- 
battre ,  ny  unharnois  complect  que  je  puisse  endos- 
ser ,  mes  chemises  sont  toutes  deschirées  ,  mes  pour- 
points troiiez  au  coude  ,  ma  marmite  est  souvent 
renversée  ,  et  depuis  deux  jours  je  disne  et  souppe 
chez  les  uns  et  les  autres  ,  mes  pourvoyeurs  disans 
n'avoir  plus  moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table  , 
d'autant  qu'il  y  a  plus  de  six  mois  qu'ils  n'ont  receu 
d'argent.  Parlant  jugez  si  je  mérite  d'estre  ainsi  traitté, 
et  si  je  dois  plus  long-temps  souffrir  que  les  financiers 
et  trésoriers  me  fassent  mourir  de  faim  ,  et  qu'eux 
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tiennent  des  tables  friandes  et  bien  servies  ,  que  ma 
maison  soit  pleine  de  nécessitez  et  les  lenrs  de  richesses 
et  dojDulence,  et  si  vous  n  estes  pas  obligé  de  me  ve- 
nir assister  loyalement,  comme  je  vous  en  prie.  Ne 
faillez  donc  pas  ,  mon  amy  ,  de  venir  avec  ma  mais- 
tresse  à  laquelle  j'escris  ,  et  luy  ordonne  de  vous 
advertir  du  temps  de  son  partement ,  afin  de  vous 
amener  avec  elle ,  et  de  vous  envoyer  secrettement  et 
seurement  cette  lettre ,  que  vous  bruslerez  après 
l'avoir  leuë  ;  car  vous  jngez  bien  qu'elle  me  seroit 
d'importance  estant  veuë  par  d'autres.  J'ay  encor  en 
l'esprit  deux  ou  trois  auti-es  affaires  de  conséquence  , 
où  je  vous  veux  employer  anssi-tost  que  vous  serez 
arrivé  ^  mais  ne  parlez  de  tout  cecy  à  qui  que  ce  soit , 
non  pas  mesme  à  vostre  femme.  Adieu  mon  amy  que 
j'ayme  bien. 

D'Amiens,  ce  i5  avril  i5g6.  Henry. 

Or  si  tost  que  vous  eustes  leu  cette  lettre ,   vous 

rendistes  response  à  madame  de  Liancourt ,  et  ren- 

voyastes  son  courrier.  Nous  n'avons  pas  sceu  ce  que 

vous  luy  escrivistes ,  mais  nous  entendisiues  bien  que 

vous  commandastes  en  mesmes  temps  à  vostre  escuyer 

et  maistre  d'hostel ,  de  préparer  vostre  équipage  pour 

aller  trouver  le  Roy  et  que  vous  vouliez  aller  coucher  le 

lendemain  à  Corbeii  -,  et  vous  ayant  veu ,  comme  nous 

l'avons  desja  dit,  le  jour  mesme  de  vostre  partement, 

brusler  cette  lettre  que  le  Roy  vous  a  voit  escrite  ,  il 

faut  bien  que  vous  en  eussiez  fait  faire  une  coppie^ 

car  vous  en  baillasLes  une  à  l'un  de  nous  quatre  , 

toute  telle  que  nous  l'avons  mise  cy-dessus,  lors  que 

vous  fustes  fait  grand  maistre  de  l'artillerie  ,  croyant 

bien ,  à  mon  advis  ,  que  le  Roy  en  ce  temps-là  ne  sç 

T.    2.  27 
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soucieroit  pas   que  l'on  sccust  ce    qu'il  vous  avoit 
escrit ,  puis  les  efl'ets  en  estoient  tous  publics. 

Vous  allastes  donc  coucher  le  samedy  à  Corbeil , 
et  le  dimanche  vous  pensiez  aller  loger  en  chambre 
garnie  aux  Balances  près  du  Marché-neuf,  pour  estre 
plus  près  du  Palais ,  où  vous  desiriez  achcpter  le 
lundy  quelques  broiiilleries ,  croyant  que  madame  de 
Liancourt ,  suivant  ce  qu'elle  vous  avoit  mandé  ,  ne 
partiroit  point  jusques  au  mercredy  5  mais  comme 
vous  fustes  au  bas  de  la  rue  de  la  Coustellerie  avec 
vostre  train  ,  vous  rencontrastes  un  homme  que  ma- 
d;\me  de  Liancourt  envoyoit  au  devant  de  vous ,  pour 
vous  advertir  qu  elle  ne  vous  avoit  peu  attendre  à 
Paris ,  comme  elle  vous  avoit  promis  ,  à  cause  que  sa 
sœur  l'abliesse  de  Maubuisson  s'estoit  trouvée  extrê- 
mement mal  et  l'estoit  allée  voir ,  vous  priant  de  vous 
rendre  à  Pont-oyse  le  plutost  qu'il  vous  seroit  pos- 
sible ,  d'autant  qu'elle  avoit  receu  encor  des  lettres 
du  Roy  ,  qui  la  pressoient  de  se  liaster.  Et  lors  vous 
arriva-il  une  chose  grandement  estrange  ;  car,  comme 
ce  message  redoublé  vous  eut  fait  résoudre  à  ne  point 
séjourner  à  Paris,  craignant  que  ce  mandement  si 
pressé  ne  fut  quelque  artifice  de  Rour  ,  pour  vous 
nuire  si  d'avanture  vous  n'arriviez  près  du  Roy  avec 
elle ,  et  qu'à  cette  occasion  vous  eustes  commandé  à 
vostre  escuyer  et  maistre  d'hostel ,  de  se  fourrer  en  la 
première  hostellerie  trouvée,  où  vous  ne  feriez  que 
repaistre,  afin  d'aller  coucher  le  jour  mesme  à  Mau- 
buisson ,  ils  allereut  descendre  aux  trois  Pigeons ,  au 
bout  du  haut  de  la  rue  de  la  Coustellerie. 

Auquel  lieu  ,  avant  mis  pied  à  terre  vous  montastes 
àunegrand'chambre,  dans  laquelle  vous  Irouvastes  uii 
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certain  homme  de  haute  taille ,  assez  maigre  en  visage, 
la  barbe  longue ,  mais  fort  claire  et  fourchue,  un  grand 
chapeau  qui  luy  cachoit  quasi  tout  le  visage  ,  un  long 
manteau  noir  boutonné  au  collet ,  une  espée  assez 
mal  agencée  au  costé  ,  des  bottes  fort  larges  ,  et  en  la 
main  gauche  une  grande  gibecière  à  deux  revers , 
pour  mettre  à  l'arçon  d  une  selle ,  lequel  se  prome- 
noit  avec  telle  attention  qu'il  ne  s'esmeut  en  aucune 
façon  pour  vostre  arrivée  ;  car  non  seulement  il  ne 
vous  saliia  pas ,  mais  ne  tourna  pas  mesme  les  yeux 
sur  vous ,  jusques  à  ce  que  vous  luy  demandastes 
que  c'est  qu'il  faisoit  en  cette  chambre  ainsi  attentif  à 
ses  promenades  ,  et  s'il  estoit  logé  là  dedans.  A  quoy 
vous  ayant  respondu  qu'il  avoit  loiié  cette  chambre , 
€t  qu'il  pensoit  à  ses  affaires  comme  vous  pouviez 
faire  aux  vostres  ,  vous  luy  repartistes  ,  aucunement 
en  colère  d'une  telle  responce  aigre  et  de  ce  qu'il  ne 
vous  avoit  pas  salué  ,  que  vous  le  priez  de  vous  pres- 
ter  cette  chambre  pour  deux  heures  seulement,  d'au- 
tant que  vous  n'y  feriez  que  disner  et  en  partiriez  aussi- 
tost.  A  quoy  en  grommelant  il  serabloit  vouloir  faire 
difficulté  de  vous  quitter  la  chambre ,  croyant,  à  mon 
advis ,  que  vous  fussiez  seul  5  mais  lors  qu'il  vit  entrer 
trois  de  vos  gentils-hommes ,  vos  pages  et  autres  de 
vos  domestiques  ,  jugeant  bien  parla  que  vous  deviez 
estre  homme  de  qualité  ,  et  peut-estre  d'humeur  pour 
prendre  sa  chambre  malgré  luy ,  il  changea  de  mine 
et  de  langage ,  vous  osta  son  chapeau  ,  et  vous  dit  que 
tout  ce  qu'il  avoit  estoit  à  vostre  service  ;  puis  s'es- 
tant  mis  à  vous  regarder  fixement ,  il  vous  demand-a 
où  vous  alliez  ;  luy  ayant  respondu  que  vous  vous  en 
alliez  en  Cour  trouver  le  Roy  :  «  Quoy  !  monsieur , 

27. 
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«  ce  vous  dit-il  aussi-tost,  le  Roy  vous  a-il  mandé? 
«  Je  vous  prie  de  me  le  dire,  et  aussi  à  quel  jour  et  à 
«  quelle  heure  vous  avez  receu  ces  lettres ,  et  estes 
«  party  pour  commencer  vostre  voyage  5  car  je  ne 
«  vous  en  parle  pas  ainsi  sans  cause.  »  A  quoy 
l'ayant  satisfait ,  en  riant  et  comme  vous  mocquant ,  il 
vous  demanda  encor  avoir  vos*deux  mains  ,  lesquelles 
ayant  bien  visitées  et  sceu  que  vous  estiez  né  le 
douziesme  de  décembre  i56o  ,  il  vous  dit  :  «  Vraye- 
«  ment,  monsieur,  je  vous  cède  bien  volontiers  ma 
«  chambre  ,  car  je  voy  bien  que  vous  le  méritez  ,  et 
«  qu  il  y  en  aura  beaucoup  d'autres  avant  qu'il  soit 
«  peu  de  temps  qui  vous  quitteront  leurs  places  avec 
«  plus  de  regret  que  je  ne  fais  la  mienne  ;  et  si  vostre 
«  phisionomie  et  les  lignes  de  vos  mains  ne  me 
«  trompent ,  vous  ferez  une  très-grande  iorlune  ,  et 
a  serez  des  plus  confidents  du  prince  que  vous  allez 
«  trouver  -,  que  s'il  vous  plaist  me  dire  l'heure  de 
«  vostre  naissance  ,  aussi-bien  que  vous  avez  fait 
«  fan,  le  mois  et  le  jour  ,  à  vostre  retour  si  vous 
«  prenez  la  peine  de  venir  icy  ,  ou  de  me  mander  où 
«  vous  serez ,  je  vous  diray  tout  ce  qui  vous  est  ar- 
ec rivé  et  qui  vous  arrivera  cy-apres;  et  m'excuserez, 
«  si  je  ne  vous  entretiens  pas  davantage,  car  jay  icy 
«  des  papiers  dans  ma  gibecière  qu'il  faut  que  j'aille 
«  porter  au  Palais  à  mon  advocat  et  à  mon  procu- 
u  reur.  »  Et  sur  cela  il  vous  dit  adier. 

Nous  entendismes  tous  ces  discours  av^c  demojis- 
tration  de  joye -,  dequoy  vous  vous  mistes  à  rire  et 
vous  mocquer  de  nous ,  di  ant  que  nous  estions  des 
fols  de  fonder  des  espérances  tant  fallacieuses  (jue  celle- 
là  :  et  neanlmoins  vous  ne  laissastes  pas  descrire  à 
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madame  vostre  femme ,  tout  ce  qui  vous  avoit  esté 
dit  par  cet  liomme-!à  que  uous  ne  croyons  pas  que 
vous  avez  jamais  veu  depuis. 

Le  jour  mesme  vous  allastes  coucher  à  Maubuisson, 
qui  est  comme  une  espèce  de  faux-bourg  à  Pont-oyse, 
vistes  dés  le  soir  madame  de  Liancourt  dans  l'abbave, 
et  pristes  le  lendemain  ensemble  vostre  chemin  vers 
Clermont ,  sur  lequel  il  faillit  à  luy  arriver  un  fort 
grand  inconvénient;  car  estant  dans  sa  litière  et  le 
carrosse  où  estoient  ses  filles  et  femmes  la  suivant , 
comme  elle  fut  environ  à  une  lieuë  de  Clermont ,  oii 
le  chemin  s'estrcssit  entre  une  colline  et  l'orée  d'un 
vallon  fort  precipileux,  le  carrossier  estant  descendu 
pour  faire  de  l'eau ,  et  s'estant  esloigné  du  carrosse 
sans  mettre  personne  à  tenir  ses  chevaux  qui  estoient 
jeunes ,  ombrageux  et  fougueux ,  un  des  mulets  de 
coftre  qui  marchoient  derrière ,  vint  passer  avec  ses 
brimbales  et  clochettes ,  et  se  mist  à  braire  plus  ef- 
froyablement que  ne  fit  jamais  l'asne  de  Silène  au  val 
de  Bathos  -,  dequov  ses  chevaux  espouventez  se  mirent 
à  courir  ,  prenant  le  frein  aux  dents  avec  telle  furie, 
que  le  carrosse  rencontrant  les  coffres  des  deux  mulets 
qui  marchoient  devant,  ils  les  renversèrent  avec  leurs 
charges ,  et  vint  bien  à  propos  pour  eux  que  le  che- 
min avoit  encor  assez  de  largeur  pour  ne  rouler  pas 
dans  le  précipice  -,  les  filles  et  les  femmes  qui  estoient 
dans  le  carrosse  estans  ainsi  emportées  avec  telle  im- 
pétuosité ,  crioient  et  pleuroient  à  bon  escient ,  n'at- 
tendant autre  chose  que  la  mort,  voyant  un  si  pro- 
chain précipice  où  elles  ne  doutoient  point  qu'ils  ne 
les  jettassenl  ou  renversassent. 

Le  cocher  et  tous  les  gens  de  pied  avoient  beau  se 
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tourmenter  et  crier,   Aneste!  arreste!  m2ià^me  de 
Liancourt  et  ses  muletiers  de  litière,  oyans  un  tel  bruit 
et  tintamarre  derrière  eux,  ne  sçavoient  à  quoy  se 
résoudre,  n'y  ayant  point  assez  d'espace  de  chemin 
pour  la  litière  et  le  carrosse  ensemble.  Vous  et  vostre 
train ,  qui  estiez  quelque  sept  ou  buict  cens  pas  de- 
vant ,  ayans  tourné  la  teste  à  ces  cris  et  rumeurs , 
voyant  ce  desordre,  ne  sçaviez  que  dire  ny  que  pen- 
ser, estans  trop  esloignez  pour  vous  pouvoir  jetter 
devant  ces  chevaux  de  carrosse  courans  en  telle  furie, 
et  les  arrester  avant  qu'ils  pussent  choquer  la  littiere , 
que  vous  ne  doutiez  nullement ,  en  ce  cas ,  qu  ils 
n'eussent  bouleversé  dans  ce  précipice,   oii  tout  ce 
qu'il  y  avoit  se  fust  brisé  en  pièces.  Comme  le  car- 
rosse n'estoit  plus  qu'à  environ  cinquante  pas  de  la 
litière,  et  que  desja  vous  disiez  au  sieur  de  la  Fond  , 
qui  s'estoit   remis  avec  vous  peu  après  la  mort  de 
M.  l'admirai  de  Villars  :  «  Ah  !  mon  amy  ,  que  ferons- 
«  nous  là ,  car  voilà  nostre  femme  depeschée  et  mise 
<c  en  pièces  ^  que  deviendrons-nous ,  et  que  dira  le 
«  Roy  ?  ))  tout  d'un  coup  le  ciel  reservant  cette  femme 
à  fortune  aussi  estrange ,  les  usses  de  l'essieu  de  de- 
vant estans  sortis  des  trous  ,  les  deux  roues  s'cscar- 
terent  l'une  d'un  costé  et  l'autre  de  l'autre ,  les  deux 
bouts  du  corps  du  carrosse  donnant  dans  la  terre ,  il 
s'arresta  tout  court ,  et  l'un  des  deux  chevaux  de  der- 
rière tomba  sur  le  costé  ^  les  deux  autres  de  devant , 
ayans  rompu  leurs  attelages  et  conlinuans  à  courir , 
passèrent  si  près  de  la  litière ,  qu'il  n'y  a  nul  doute 
qu'ils  n'eussent  tout  renversé  si  le  carrosse  les  eust 
suivis.  Vous  les  arrestâtes  vous  mesmes ,  et  les  faisans 
prendre  par  vos  laquais,  les  ramenastcs  vers  la  littiere, 
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et  vinstes  faire  le  bon  vallet  à  cette  dame ,  faisant 
mille  exclamations  de  la  peur  que  vous  aviez  eue  de 
son  danger,  et  autant  d'acclamations  de  joye  de  ce  que 
Dieu  l'avoit  ainsi  miraculeusement  préservée  5  puis 
lavant  consolée ,  remise  de  son  estonnement ,  et  usé 
€lu  même  devoir  envers  les  autres  filles  et  femmes  du 
carrosse,  vous  continuastes  vostre  chemin,  chacune 
d'elles  loiiant  Dieu  d'estre  ainsi  rechapées  d'un  tel 
péril ,  et  ne  s'entretenant  d'autres  choses  que  de  belles 
affres  qu'elles  avoient  eues  :  tout  cela  ne  se  passa  pas 
sans  quelques  bastonnades,  qu'à  la  prière  expresse  de 
cette  dame ,  vous  donnastes  à  son  carrossier.  Et  ainsi 
toutes  choses  estans  raccommodées  ,  n'abandonnans 
plus  les  costez  de  la  litière  ,  vous  continuastes  vostre 
chemin  à  Clermont,  où  le  Roy  arriva  un  quart  d'heure 
après ,  bien  estonné  d'entendre  les  périls  que  sa  mais- 
tresse  et  toutes  ses  femmes  avoient  couru. 

Or  laissant  à  part  les  salutations ,  complimens  et 
carresses  faites  et  receuës ,  pource  que  vous  doutant 
bien  que  le  Roy  ne  seroit  pas  trop  marry  de  remettre 
les  discours  des  affaires  à  une  autre  fois ,  vous  les 
laissastes  ensemble  ,  et  vous  en  allastes  en  vostre 
logis. 
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CHAPITRE   XXX Y. 

Mission  de  Rosny  près  du  duc  de  Montpensier ,  pour  sonder 
ses  sentimens  et  lui  proposer  la  main  de  Madame  ,  sœur 
du  Roi.  Rosny  chargé  de  faire  consentir  Madame  à  ce 
mariage.  Conférence  avec  cette  princesse  qui  aimoit  le 
comte  de  Soissons. 

Le  Roy  ne  se  contentant  pas  de  vous  avoir  fait 
entendre  par  escrit  son  dessein  ,  il  vous  le  confirma 
de  vive  voix  ,  vous  disant  que  c'estoit  une  chose  es- 
trange  que  de  voir  la  légèreté  et  mauvaise  inclina- 
tion de  la  pluspart  des  esprits  des  hommes  de  main- 
tenant, telle  qu'il  sembloit  n'y  avoir  nul  moyen,  ny 
par  carresses,  ny  par  bien-faits,  ny  par  raison ,  ny  par 
appréhension  de  peines ,  de  vivre  avec  ordre  et  droic- 
ture  parmy  eux  -,  que  vous  vous  pouviez  souvenir 
des  discours  qu'il  vous  avoit  dit  avoir  eus  avec  M.  de 
Mont-pensicr ,  lors  de  ses  impertinentes  propositions 
à  Sainct  Quentin  ,  etdessermens  et  protestations  qu'il 
luy  avoit  faites  de  ne  prcstcr  jamais  l'oreille  et  encor 
moins  le  cœur  à  choses  qui  luy  pcussent  estre  dom- 
mageables ou  des-agrcables  -,  et  que  ncantmoins  il 
avoit  receu  divers  advis  que  ,  dans  la  pluspart  des 
villes  de  Normandie  et  sur  tout  à  Roiien,  il  s'y  re- 
nouvelloit  quelques  pratiques  et  faciendes ,  sous  le 
nom  de  ce  prince ,  pour  luy  asseurer  des  particuliers 
serviteurs ,  avec  cette  clause ,  qui  voulussent  le  servir 
sans  s'enquérir  à  quoy  ;  qu'il  ne  l'cstimoit  nullement 
malicieux ,  mais  homme  si  facile  et  si  aysé  à  persua- 
der j  sous  les  moindres  prétextes  desguisez  et  raisons 
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finement  inventées  qui  luy  estoient   représentées , 
qu'on  le  portoit  aussi-tost  au  mal  qu'au  bien  par  faute 
de  pouvoir  discerner  entre  l'un  et  l'autre  -,  qu'il  voyoit 
bien  n'y  avoir  que  deu-??  princes  en  France  riusquels 
il  pûst  bailler  sa  sœur  en  mariage  (  car  de  relever  ceux 
de  Lorraine  en  France  par  une  telle  proximité  avec 
luy  et  prétention  à  son  héritage,  c'estoit  chose  qu'il 
ne  feroit  jamais),  à  scavoir  monsieur  le  comte  de 
Soissons  et  M.  de  Mont-pensier -,  que  le  premier  et 
luy  avoient  une  telle  antipatie  et  contrariété  d'hu- 
meurs qu'ils  estoient  tousjours  en  garde  l'un  contre 
l'autre  ;  qu'il  estoit  tellement  opiniastre  en  ses  bizar- 
reries et  fastueux  en  toutes  ses  actions  et  paroles  qu'il 
luy  estoit  impossible  de  se  résoudre  à  le  faire  jamais 
son  beau  frère  et  encor  moins  son  héritier ,  de  crainte 
des  fausses  prophéties  ;  et  partant  estimoit-il  plus  à 
propos  pour  le  repos  de  son  esprit  de  s'acquérir  en- 
tièrement M.  de  Mont-pensier  par  une  faveur  tant 
signalée  ;  qu'il  vouloit  donc  c[ue  vous  fissiez  deux 
choses  :  la  preiaiere ,  de  vous  en  aller  dés  le  lende- 
main à  Roiien ,  où  il  sçavoit  bien  que  vous  estiez  fort 
aymé ,  à  cause  que  vous  les  aviez  si  doucement  remis 
à  son  service  et  aviez  acquis  beaucoup  d'amis  parti- 
culiers ,  par  le  moyen  desquels  vous  pourriez  facile- 
ment descouvrir  en  quoy  consistoient  ces  menées 
dont  on  luy  avoit  donné  advis,  et  selon  ce  que  vous 
en  apprendriez  ,  parler  comme  de  vous  mesrae  à  M.  de 
Mont-pensier ,  tant  pour  luy  remonstrer  son  devoir  , 
s'il  y  avoit  preste  l'oreille  ,  fait  ou  dit  chose  c[ui  le 
meritast ,  que  pour  luy  proposer  ce  mariage  ,  comme 
de  vous  mesme ,  vous  offrir  d'en  parler  et  de  le  servir 
de  sorte  en  cela ,  que  vous  espériez  de  m'y  faire  con- 
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descendre  ,  moyennant  qne  ,  de  son  costc,  il  gagnast 
les  bonnes  grâces  de  celle  que  vous  liiy  vouliez  pro- 
curer pour  maistrcsse. 

Nous  serions  trop  longs  si  nous  voulions  desduire 
par  le  menu  toutes  vos  allées  et  venues  ,  et  les  dis- 
cours qui  furent  tenus  entre;  le  Roy  et  vous,  et  en 
suitte  lors  que  vous  fustes  à  Roiien ,  entre  M.  de  Mont- 
pensier  et  une  douzaine  des  principaux  de  la  ville  et 
vous  ,  sur  ces  deux  afiaires.  Tellement  que  pour  abré- 
ger nous  vous  ramentevrons  seulement  vostre  voyage, 
et  comme  après  vous  estre  familiarisé  avec  messieurs 
de  la  Cour,  premier  président  de  Boquemarre,  de 
Lanctot ,  de  Grimoûille  ,  de  Bouterode ,  de  Bernieres, 
tous  du  parlement,  abbcz  de  Tironetde  Martinbault, 
de  Mote-ville ,  des  Hameaux  ,  de  la  Pille ,  chez  qui 
vous  logiez  tousjours  ,  duMesnil,  capitaine  du  vieux 
palais ,  de  la  Haulle ,  de  Menencour  ,  du  Menil-basil 
et  autres  de  vos  vieilles  cognoissances  dont  il  ne  nous 
souvient  pas  bien  ,  vous  appristes  que  c'estoient  des 
gens  qui  s'estoient  voulu  faire  de  festft ,  espérant  tirer 
quelque  présent ,  estât  ou  pension  en  advertissant  le 
Roy  de  ces  ducs  imaginaires  ,  dont  l'on  avoit  ])arlé  un 
an  auparavant ,  et  qu'encor  ce  n'avoit  jamais  esté 
qu'entre  personnes  peu  accréditées  qui  craignoient 
l'ordre  et  les  loix ,  estoient  tous  pauvres  et  nécessiteux, 
et  comme  vous  dirent  messieurs  de  la  Cour  et  de 
Thiron  vous  en  parlans  ensemble ,  tous  gens  lesquels 
n'ayans  ny  pain  en  leurs  huches  ,  ny  vin  en  leurs  caves, 
ny  lard  en  leur  celier ,  eussent  bien  voulu  revoir  le 
temps  auquel  on  foûilloit  librement  en  ceux  d'autruy; 
et  vous  asseurerent  quasi  tous  ces  messieurs  qu  nu 
seul  homme  de  qualité,  ny  de  la  noblesse,   uy  des 
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officiers ,  ny  des  ecclésiastiques ,  ny  mesmes  des 
corps  des  villes ,  voire  de  tous  les  peuples ,  n'avoient 
entendu  parler  de  ces  sottises  ;  et  que  ce  qui  s'en  es- 
toit  dit  entre  les  autres,  ce  n  avoit  esté  qu'en  chuchot- 
tant  aux  oreilles  et  avec  mocquerie ,  mépris  et  cour- 
roux -,  et  qu'à  présent  M.  de  Mont-pensier  tesmoignoit 
d'avoir  ces  propositions  tellement  en  horreur ,  qu'il 
se  mettoit  en  extrême  colère,  comme  de  chose  qui 
l'ofFençoit  bien  fort ,  contre  tous  ceux  qui  en  disoient 
le  moindre  mot  du  monde-,  hiasmant  (lors  qu'il  en 
parloit  à  ses  plus  affidez)  inliniment  ceux  qui  l'avoient 
voulu  coiffer  de  cette  marotte ,  estant  là  ses  propres 
termes ,  et  protestant  tout  ouvertement ,  et  en  public 
et  en  privé,  qu'il  n'auroit  jamais  autres  volontez  que 
celles  du  Roy  ,  ny  dessein  à  aucune  grandeur  ou  ad- 
vantage  que  ceux  qui  luy  seroient  suggérez  par  Sa 
Majesté  mesme,  qu'il  vouloit  tousjours  tenir  pour 
son  maistre. 

Les  mesmes  paroles  vous  ayant  esté  tenues  par  ce 
prince,  un  jour  que  vous  aviez  disné  avec  luy,  vous 
pristes ,  sur  ce  fondement ,  occasion  de  luy  donner 
mille  loiianges  et  de  le  prier  de  vous  vouloir  tenir 
pour  son  serviteur  particulier  j  et  lors  vous  protesta- 
il  de  son  amitié  immuable ,  ce  que  vous  avez  continué 
l'un  et  l'autre  jusques  à  sa  mort  ■  et  en  suitte  de  telles 
asseurances,  lors  entre  vous  données,  vous  luy  listes 
ouverture  du  mariage  de  Madame  ,  vous  offrant ,  s'il 
y  vouloit  entendre ,  de  vous  en  rendre  l'entremetteur 
vers  le  Roy ,  et  de  le  prendre  si  à  propos  que  vous 
luy  feriez  avoir  agréable  vostre  proposition  5  laquelle 
ce  prince  écouta  fort  attentivement ,  la  receut  comme 
pouvoit  mériter  un  tel  adyantage  et  faveur  tant  spe- 
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ciale ,  vous  en  fit  mille  remercimens ,  vous  embrassa 
par  trois  fois  (car  tous  nous  autres  qui  estions  à  f  autre 
bout  de  la  salle  vismes  ses  gestes)  et  vous  promit 
merveilles  au  cas  que  ce  mariage  reiissist  par  vostre 
entremise,  ne  craignant  d'estre  traversé  en  ce  bien  et 
honneur  par  luy  tant  désiré,  outre  le  défaut  de  son 
mérite,  ce  quil  disoit  par  une  humilité  à  luy  bien 
séante,  que  par  les  inclinations  de  Madame  qui  sem- 
bloient  favoir  engagée  ailleurs ,  et  tel  lien  qu'ils 
avoient  desja  eu  plusieurs  brouilleries  ensemble  à 
cause  des  gouverneraens  de  Bretagne  et  de  Normandie, 
et  du  rang  de  sa  pairrie  ,  ce  que  vous  sçaviez  mieux 
que  nuls  autres  ,  vous  et  M.  d'Evreux  ayans  esté  em- 
ployez par  le  Roy  au  temps  de  son  sacre  à  Chartres, 
et  merveilleusement  embesongnez  à  trouver  quelque 
espèce  d'accommodement  entr'eux  ;  et  neantmoins  il 
estimoitque  ,  si  sonafll'ectionpouvoit  estre  approuvée 
et  favorisée  du  Roy,  et  toute  autre  rejettée ,  que  rien 
ne  le  scauroït  divertir  de  la  recherche  des  bonnes 
grâces  d'une  dame  de  tant  de  mérite ,  de  laquelle 
aussi  bien  estoit-il  tousjours  obligé,  attendu  son  érai- 
nente  qualité,  de  se  dire  et  estre  en  effet  son  tres- 
humble  serviteur. 

Vos  responses  et  ses  répliques  seroient  de  trop 
longue  et  peut-estre  ennuyeuse  déduction,  et  partant 
il  suffira ,  pour  la  suitte  et  fesclaircissement  de  ces 
Mémoires  ,  de  ramentevoir  qu'après  avoir  esté  six 
jours  à  Roiien ,  sans  s'en  estre  passé  un  seul  que  M.  de 
Mont-pensier  ou  quelqu'un  de  ces  gros  messieurs  de 
la  ville  ne  vous  traitast  et  nous  aussi,  vous  vous  en 
retournastes  trouver  le  Roy  à  Amiens  ;  lequel  demeura 
tellement  content  de  vostre  voyage .  lors  que  vous 


« 


ou    MEMOIRES    DE    SULI.V.    [iSgÔ]  4^9 

luy   eiistes  conté  bien  au  long  tout  ce  qui  s'estoit 
passé  en  iceluy,  qu'il  ne  se  peut  cinpescher  d'en  parler 
deux  ou  trois  fois  à  madame  de  Liancourt,  se  louant 
de  vos  services  et  affirmant  qu'il  n'en  trouvoit  point 
d'autre  qui  rencontrast  tant  de  bon-heur,  ny  appor- 
tas! tant  de  dextérité  que  vous  faisiez  aux  entremises 
et  négociations  où  il  vous  employoit,  et  partant  es- 
toit-il  bien  résolu  de  ne  vous  laisser  pas  oisif,  dequoy 
elle  vous  donna  soudain  advis.  En  conformité  duquel 
vous  ayant  un  soir  fait  venir  à  son  coucher ,  après 
qu'il  se  fust  mis  au  lict  et  tous  les  autres  retirez,  il 
vous  fist  mettre  à  genoux  sur  un  carreau  et  vous  dit , 
qu'ayant  eu  si  bonne  main  pour  l'acheminement  des 
choses  dont  il  vous  avoit  donné  charge  ,  qu'il  ne  les 
vouloit  pas  laisser  imparfaites ,  mais  essayer  de  leur 
donner  perfection  par  vostre  mesme  entremise ,  et 
pour  cette  cause  eust-il  bien  désiré  que  vous  vou- 
lussiez faire  un  voyage  vers  sa  sœur,  sous  le  seul  pré- 
texte de  l'aller  visiter  de  sa  part,  l'asseurer  de  sa 
bien-veillance ,  luy  tesmoigner  le  désir  qu'il  avoit  de 
la  voir  vivre  heureuse  et  contente  ,  scavoir  ce  qu'il 
pouvoit  apporter  en  cela ,  ensemble  ses  intentions  et 
des  nouvelles  de  sa  santé  ;  mais  principalement  et  en 
effet,  lors  que  vous  la  verriez  en  bonne  humeur, 
pour  luy  remonstrer,   comme  de  vous  mesmes,  le 
peu  d'espérance  que  Sa  Majesté  avoit  qu'elle  peust 
jamais  rencontrer  toutes  les  félicitez  qu'il  luy  desiroit 
en  mariage  en  la  personne  de  celuy  qui  la  pretendoit, 
tant  à  cause  de  son  peu  de  biens ,  qui  seroit  cause  de 
les  réduire  en  de  continuelles  nécessitez ,  avec  les- 
quelles toutes  choses  importunent,   de  ses  bizarres 
humeurs  ,  extravagantes  fanlaisies  et  squ  esprit  défiant 
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et  soupçonneux ,  que  pour  l'antipatie  que  chacun  et 
eux  mesmes  avoient  tousjours  recognuës  entre  leurs 
naturels  ;  dequoy  vousluy  allégueriez  plusieurs  exem- 
ples ,  comme  vous  n'en  ignoriez  un  seul,  ayant  co- 
gnoissance  de  tous  les  mauvais  mesnages  et  broiiille- 
ries  qui  s'estoient  passées  entr'eux ,  et  partant  devoit 
elle  user  de  prudence,  et,  mettant  à  part  toute  passion 
dommageable ,  se  résoudre  à  suivre  les  inclinations  et 
volontez  de  luy  qui  estoit  son  Roy,  son  frère,  et  luy 
vouloit  servir  et  faire  office  de  bon  père ,  lequel ,  par 
ce  moyen  ,  luy  feroit  toutes  les  faveurs ,  grâces  et  ad- 
vantages  qu'elle  sçauroit  désirer ,  et  la  vouliez  bien 
advertir ,  comme  son  tres-humble  serviteur ,  que  si 
elle  en  usoit  autrement  et  prétend  oit  de  se  marier 
contre  son  gré  à  personne  qui  ne  se  peust  accommo- 
der avec  luy ,  et  auquel  il  ne  peust  prendre  confiance 
telle  que  doit  avoir  un  père  envers  son  fils  et  son  hé- 
ritier, vous  scaviez  de  certain,  pour  luy  avoir  ouy 
dire ,  voire  affirmer  par  serment ,  qu'il  se  resoudroit 
aussi-tost  à  faire  partage  avec  elle  ,  et  ne  luy  donner 
que  ce  qui  luy  pouvoit  appartenir  selon  la  coustume 
des  lieux  oii  leurs  biens  estoient  situez  et  assis,  qui 
seroit  si  peu  de  chose  qu'il  luy  seroit  impossible  de 
vivre  que  fort  petitement  -,  puis  en  suitte  ,  selon  que 
vous  verriez  les  occasions  ,  luy  proposer  M.  deMont- 
pensier  en  luy  exaltant  ses  grands  biens ,  sa  douce 
humeur  et  ses  autres  bonnes  qualitez  et  conditions, 
en  quoy  vous  useriez  de  grande  prudence  et  circons- 
pection ,  afin  de  mieux  mesnager  l'esprit  de  sa  sœur, 
qu'il  scavoit  cstrc  soudain,  despit  et  colère. 

Tous  lesquels  commandemens  ayans  attentivement 
escoutcz  et  meurcment  considérez ,  vous  vous  trou- 
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vastes  en  merveilleuse  peine;  et  après    vous   estre 
mis  à  resver  et  gratter  vostre  teste  (et  que  le  Roy 
vous  eut  dit  qu'il  voyoit  bien  que  vous  vous  grattiez 
où  il  ne  vous  demangeoit  pas  ,  mais  qu'il  n'y  avoit 
remède ,  et  falloit  passer  par  là,  n'ayant  personne  qui 
peust  s'acquitter  si  heureusement  de    cette   corvée 
qu'il  sçavoit  bien  que  vous  feriez)  vous  le  suppliastes 
de  ne  vous  surcharger  point  de  telles  affaires  tant 
épineuses ,  remplies  de  ditïïcultez ,  et  qui  pouvoient 
estre  suivies  de  tres-fascheux  accidens  ;  et  sur  tout 
de  considérer  qu'il  n'y  avoit  personne  moins  propre 
que  vous  pouviez  estre  pour  luy  rendre  ce  service  , 
pour  plusieurs  tres-fortes  raisons,  dont  celle-cy  estoit 
sans  réplique  -,  à  sçavoir ,  que  vous  ayant  commandé, 
au  temps  de  son  sacre  à  Chartres  ,  d'essayer  de  retirer 
de  madame  sa  sœur  et  de  monsieur  le  comte  de  Sois- 
sons  ,  les  promesses  de  mariage  qu'ils  s'entr'estoient 
faites,  vous  trouvant  bien  empesché  en  l'exécution 
de  chose  si  difficile  que  vous  luy  voyez  affectionner 
si  passionnément,  vous  craignistes  d'encourir  son  cour- 
roux et  sa  malveillance  si  vous  y  manquiez  ;  qu'après 
avoir  discouru  en  vous  mesmes  sur  toutes  sortes  d'ex- 
pediens  propres  pour  parvenir  à  ce  qu'il  desiroit, 
vous  aviez  enfin  usé   de  cette  dextérité  ou  plutost 
artifice ,  que  de  les  asseurer  qu'il  vous  avoit  donné  sa 
parole  de  consentir  à  leur  mariage,  moyennant  qu'ils 
luy  tesmoignassent  leur  affection  et  obeyssance  par 
la  reddition  volontaire  de  ces  promesses  ,  sans  qu'ils 
sceussent  rien  de  son  dessein  ,  lequel  il  vous  avoit 
d^ffendu  de  leur  déclarer,  et  parlant  les  aviez  priez 
de  tenir  la  chose  secrette,  et  n'eu  dire  jamais  rien  à 
personne,  et  que  vous  leur  respondiez  que  dausl'an- 
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née  de  la  reddition  de  ces  promesses  vous  retireriez 
de  Sa  Majesté  tels  consentemens  qu'ils  desireroient, 
et  qu'ayant  sur  telles  asseurances  retiré  d'eux  lesdites 
promesses,  il  n'y  avoit  nulle  apparence  d'aller  main- 
tenant tenir  des  langages  si  contraires  à  madame  sa 
sœur ,  ny  qu'en  disant  ce  dont  il  vous  vouloit  donner 
charge,  vous  poussiez  éviter  une  grande  broiiillerie 
et  peut-estre  la  haine  irréconciliable  de  l'une  et  de 
l'autre  ;  ce  que  vous  le  suppliez  tres-humblement  de 
vouloir  considérer  avec  son  équité ,  prudence  et  bonté 
accoustumée ,  de  ne  charger  vos  foibles  espaules  d'un 
fardeau  si  pesant,    et  partant  vous  dispenser  d'un 
voyage  qui  seroitsi  infructueux  pour  luy  elàvous  tant 
dommageable.  Surquoy  vous  eustes  diverses  contes- 
tations ensemble  prés  de  trois  jours  durant,  desquelles 
toutes  les  particnlaritez  nous  sont  quasi  toutes  esclia- 
pées  de  la  mémoire^  mais  tant  y  a  que,   nonobstant 
toutes  vos  raisons,  allégations  et  justes  a])prehensions, 
il  voulut  monstrer  qu'il  estoit  Roy  etmaislre  absolu, 
et  vous  sujet  et  serviteur  obey  ssant ,  et  par  conséquent 
que  sa  volonté  fust  faite  en  vous  donnant  aussi  sa  foy 
et  sa  parole  de  ne  vous  abandonner  point,  mais  de 
vous  maintenir  envers  tous  et  contre  tous,  pourveu 
(juc  vous  luy  fussiez  tousjours  aussi  loyal  serviteur 
que  vous  aviez  esté  parle  passé,  et  qu'il  vouloit  faire 
valoir  entre  vous  deux  le  vieil  proverbe  qui  disoit , 
à  bon  maistre  hardj  valet. 

Or ,  combien  qu'il  eust  emporté  le  dessus  à  vous 
faire  agréer  ce  voyage,  si  fut-il  hors  de  sa  puissance 
de  vous  faire  partir,  qu'outre  la  lettre  commune  de 
complimens  et  civilitez ,  servant  de  prétexte  à  iceluy, 
il  ne  vous  en  baillast  encor  une  autre  de  sa  propre 
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main,  en  laquelle  estoit  spécifié  tout  ce  qu'il  vous 
enjoignoit  de  faire  et  dire ,  voire  les  formes  dont  vous 
useriez  pour  cet  effet ,  quelque  colère  enquoy  elle 
se  peust  mettre,  disant  que  vous  vous  deffiez  de  sa  foy, 
ce  que  navoient  jamais  fait  ses  plus  grands  ennemis  ; 
tellement  qu'en  fin  il  vous  bailla  la  lettre ,  vous  la  fit 
lire  avant  que  de  la  fermer,  pour  voir  si  vous  la  trou- 
veriez bien,  et  advoûa,  son  esprit  estant  rappaisé  , 
que  vous  aviez  eu  raison  de  la  demander  ,  tiraut 
neantmoins  promesse  de  vous  ,  de  ne  la  faire  voir 
qu'en  toute  extrémité  ,  voire  de  la  luy  rendre  si  vous 
n'en  aviez  point  besoin. 

Ayant  donc  esté  bien  instruit  des  intentions  du  Roy 
et  receu  toutes  vos  dépesches  de  la  substance  qu'il  a 
esté  dit  cy-dessus ,  vous  pensiez  partir  le  lendemain  ^ 
mais  le  Roy  vous  retint  encor  deux  jours  sur  l'arrivée 
d'un  grand  nombre  de  députez  de  Tholouze ,  INIarseille 
et  autres  villes  des  provinces  de  Languedoc  et  Pro- 
vence, qui  luy  venoient  faire  leurs  submissions  et  fidé- 
lité au  nom  de  tous  leurs  concitoyens  -,  desquels  il 
voulut  que  vous  entendissiez  les  harangues  et  vissiez 
les  humiliiez  et  offres  de  subjection  pour  en  faire 
rapport  à  madame  sa  sœur.  Lesquels  parlèrent  tous 
fort  éloquemment  et  avec  de  grandes  loiianges  du 
Roy,  mais  sur  tous  se  fit  admirer  celuy  qui  porta  la 
parole  pour  Marseille ,  exaltant  l'antiquité  de  sa  ville 
à  merveilles  et  les  hauts  faits  de  ses  concitoyens  avec 
mille  belles  allégations  de  raisons  et  d'exemples. 

Apres  lesquelles  cérémonies  vous  partistes ,  allastes 
passer  à  Paris  où  vous  sejournastes  un  jour  seulement 
et  arrivastes  le  lendemain  à  Fontaine-bleau ,  où  Ma- 
dame (ayant  desja  esté  adverlie  de  vostre  deputation 
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vers  elle,  mais  simplement  sur  le  sujet  de  la  première 
lettre  et  non  de  la  seconde  ,  le  Roy  l'ayant  escrite  et 
fermée  luy  mesme  sans  la  bailler  à  Lomenie  )  vous 
receut  très-bien ,  vous  fist  bonne  chère  et  force  car- 
rosses ,  avec  dessein  de  vous  parler  des  promesses  que 
vous  luy  aviez  faites  à  Chartres  et  sçavoir  quel  ordre 
vous  donniez  pour  les  observer  et  en  advancer  l'exé- 
cution. Cette  bonne  chère  ne  dura  que  deux  jours 
seulement ,  car  au  troisième  vous  ayant  mis  sur  les 
propos  où  son  cœur  aspiroit,  et  vous  luy  ayant  res- 
pondu  que  vous  voyez  toutes  vos  espérances  sur  ce 
sujet  aller  journellement  en  diminuant  par  la  mau- 
vaise conduite  de  monsieur  le  comte ,  qui  sembloit 
prendre  plaisir  à  fascher  le  Roy  ,  usant  de  contesta- 
tions sur  tout  ce  qu'il  disoit ,  et  tesmoignant  en  toutes 
choses ,  jusques  aux  moindres  ,  des  contrarietez  d'af- 
fections ;  tellement  que  pour  vostre  regard ,  voyant 
ces  desseins  aller  en  rccullant  et  n'en  parlant  mesme 
jamais  au  Roy  qu'il  ne  se  mist  en  colère  contre  vous  , 
en  vous  alléguant  toutes  les  escapades  qu'il  luy  avoit 
faites  et  faisant  mesme  des  plaintes  contr'elle  comme 
si  elle  eust  esté  de  l'intelligence  d'icelles,  vous  ne  luy 
osiez  plus  donner  aucune  parole  de  vous  y  vouloir 
employer  5  mais  tout  au  contraire ,  si  vous  estimiez 
qu'elle  fust  en  volonté  d'entendre  vos  propositions  , 
luy  donneriez  vous  des  conseils  qui  seroient  plus  fa- 
ciles à  exécuter ,  et  plus  utiles  et  heureux  en  leurs 
progrez. 

Ayant  donc  cette  princesse  entendu  de  vous  un  tout 
autre  langage  qu'elle  ne  s'éstoit  prorais,  après  avoir 
changé  de  plusieurs  couleurs  pondant  que  vous  luy 
parliez  ,  et  qu'elle  se  fut  remise  dans  sa  chaire,  car 
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elle  s'estoit  levée  pour  vous  recevoir,  elle  vous  dit 
en  substance  ,  avec  des  gestes ,  un  ton  de  voix  et 
des  termes  qui  ressentoient  quelque  espèce  de  colère 
et  de  despit,  qu'elle  n'eust  jamais  estimé  que  vous  qui 
vous  disiez  son  serviteur  et  la  teniez  pour  de  vos  amies, 
qui  faisiez  profession  d'honneur  et  de  garder  vostre 
foy  et  vostre  parole ,  eussiez  voulu  commencer  par 
elle  à  user  de  tromperie  et  de  ruse  ,  l'ayant,  ainsi  que 
vos  paroles  ne  luy  en  tivoient  que  trop  rendu  de 
preuves,  laschement  deceuë  par  vos  belles  asseurances 
que  vous  disiez  si  certaines ,  afin  de  retirer  de  ses 
mains  les  promesses  escrites  que  vous  en  desiriez 
avoir ,  afin  de  faire  le  bon  valet  près  du  Roy  son 
frère  ,  l'habile  négociateur ,  et  puis  vous  mocquer 
encor  d'elle  sous  ombre  des  bons  conseils  que  vous 
luy  proposiez  de  luy  vouloir  maintenant  donner  , 
lesquels,  si  elle  vouloit  encor  escouter,  seroient, 
comme  elle  n'en  doutoit  point ,  aussi  pleins  de  fraude 
et  d'abus  que  ceux  dont  elle  se  plaignoit,  et  partant 
estoit  elle  d'advis  que  vous  vous  addressassiez  à 
d'autres,  lesquelles  ne  cognoissans  pas  si  bien  vos 
malices  qu'elle  fa^isoit ,  seroient  aussi  plus  faciles  à 
se  laisser  piper-,  et  que,  sans  user  de  plus  long  dis- 
cours, vous  vous  en  retournassiez  trouver  le  Roy  son 
frère  ,  auquel  elle  escriroit  par  un  autre  les  bons  tours 
que  vous  luy  aviez  faits  ,  que  si  vous  n'estiez  venu 
vers  elle  de  sa  part  et  ne  luy  aviez  apporté  de  ses 
lettres  elle  vous  en  diroil  davantage  et  peut  estre 
seroit  chose  qui  vous  fascheroit ,  mais  qu'elle  respec- 
toit  celuy  an  nom  duquel  vous  estiez  venu  et  non 
vostre  personne,  dont  elle  avoit  esté  offencée  sans 
qu'elle  vous   en  eut  jamais  donné  aucun  sujet  ;    et 
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lors,  voyant  qu'elle  s'estoitteuë,  vousrespondistes  que 
vous  estiez  extrêmement  fasché  de  voir  qu'elle  cust 
pris  sujet  de  mescontentement  aux  paroles  que  vous 
luy  aviez  tenues,  d'autant  que  vos  intentions  estoient 
toutes  différentes  aux  opinions  que  vous  voyez  bien 
qu'elle  en  avoit  prises,  estant  vostre  dessein  tout  autre 
que  celuy  qu'elle  s'estoit  voulu  imaginer,  et  partant 
la  suppliez  vous  de  vouloir  ouyr  avec  patience  les 
propositions  entières  que  vous  aviez  à  luy  faire,  et  que 
peut-estre  y  trouveroit  elle  des  expediens  propres  pour 
reparer  ce  qu'elle  se  persuadoit  estre  du  tout  ruyné,  et 
des  remèdes  pour  prévenir  les  maux  qu'elle  apprelien- 
doit,  lesquels  il  vous  estoit  impossible  d'y  applirpier 
sans  son  ayde ,  et  celle  de  M.  le  comte  de  Soissons 
aussi ,  et  peut  estre  semblablëment  à  eux  sans  la  vostre , 
et  par  conséquent  y  estoit  nécessaire  un  mutuel  travail 
de  vous  trois.  Sur  lesquels  propos  s'estant  aucune- 
ment remise  de  son  courroux ,   elle  vous  demanda 
que  c'est  que  vous  entendiez  par  ces  mots  d'applica- 
tions et  aydes  mutuelles  ausquels  elle  ne  comprenoit 
rien  ,  voire  croyoit ,  plustost  qu'autrement ,  que  ce 
fust  encor  quelque  finesse  dont  vous  voulussiez  user 
pour  luy  persuader  ce  que  bon  vous  sembleroit  5  à 
quoy  vous  repartistes  qu'elle  n'avoit  garde  d'avoir 
peu  entendre  ce  que  vous  desiriez  de  luy  proposer , 
puis  qu'elle  ne  l'avoit  pas  voulu  escouter ,  et  sem- 
bloit  par  là  qu'elle  prist  plaisir  à  rejetter  les  services 
que  l'on  lasclioit  de  luy  rendre  :  «  Vrayement,  vous 
a  dit-elle  lors  ,  vous  m'en  avez  rendu  de  bons  et  de 
«  beaux  par  le  passé  ,  et  sur  tout  lors  que  j'eslois  à 
«  Chartres  ,  n'est-il  pas  vray  ?  » 

«  Or,  voyons  maintenant  quels  seront  ceux  de 


ou    MEMOIllES   DE    SULLY.    [iSqÔ]  4^7 

«  Tadvenir  ,  puis  que  vous  en  faites  tant  de  cas  et 
«  usez    de  telles  instances  pour  estre  écouté  encor 
«  une  fois  ,  et  partant  dites  tout  ce  que  vous  vou- 
«  drez  ,  car  je  suis  résolue  d'oîiir  avec  patience  toutes 
((  vos  fantaisies ,  encor  que  j'en  appréhende  plustost 
'(  du  mal  que  je  n'en  espère  de  bien.  »  Alors  prenant 
la  parole  vous  luy  dittes  (ce  me  semble,  en  substance, 
car  il  m'a  esté  impossible   d'en  retenir  les  propres 
termes),  quec'estoit  une  maxime  tenue  pour  générale 
entre  les  plus  sages  ,  voire  une  commune  opinion 
entre  tous  ceux  qui  avoient  tant  soit  peu  de  sens , 
que  nuls  expediens  n'estoient  meilleurs  pour  mede- 
ciner  les  maladies  tant  du  corps  que  de  l'esprit ,  ny 
pour  oster  ou  diminuer  les  obstacles  et  difficultez  qui 
survenoient  aux  affaires  d'importance ,  que  de  par- 
faictement  cognoistre  les  vrayes  causes  d'icelles,  et 
que  sur  ce  fondement ,  en  reprenant  les  choses  dés 
leur  origine  ,  luy  vouliez  vous  faire  ouyr  la  substance 
d'un  discours  que  le  Roy  son  frère  vous  fit  un  jour  à 
vostre  retour  de  la  Cour  où  il  vous  avoit  envoyé  en 
l'année  i586,  pour  traitter  avec  le  roy  Henry  III  et 
les  députez  des  quatre  cantons  protestans  de  Zurich, 
Berne,  Basle  et  Schafousen  ;   lequel  vous  dit  que  se 
voyant  attaqué  violemment  par  la  ligue ,  il  sembloit 
que  quasi  tous  les  plus  puissans  potentats  de  l'Europe 
eussent  conjuré  ensemble  pour  la  ruine  et  désolation 
de  sa  personne,  sa  maison  et  son  party,  sans  qu'il 
se  peust  dire  estre  assisté  sincèrement  de  personne, 
non  pas  raesme  de  ceux  des  plus  grands  de  son  party, 
lesquels  ,  quoy  qu'auparavant  enveloppez  en  sem- 
blables dangers,  et  pour  mesmes  causes,  tesmoignoient 
neantmoins  presque   tous  de  ue  se  soucier  que  fort 
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peu  de  sa  perdition  particulière  ,  ny  sans  considérer 
que  le  party  de  la  religion  dans  lequel  ils  se  trouvoient 
attachez  par  quelques  diverses  causes  et  raisons  que 
ce  peut  estre ,  estoit  de  telle  nature  et  condition, 
qu  estans  tous  bien  unis  en  mesmes  volonLez,  desseins 
et  communs  inlerests  ,  et  absolument  résolus  de 
prodiguer  une  jDartie  de  leurs  biens  et  facultez  pour 
sauver  le  reste,  ils  estoient  comme  invincibles^  et 
qu'au  contraire  il  n'y  avoitrien  de  si  foible  ny  si  facile 
à  réduire  à  finale  destruction  que  ceux  de  ce  party , 
lors  que  les  grandes  villes  et  principaux  seigneurs 
qui  le  composoieiit  venoient  à  se  fantasier  de  se 
pouvoir  maintenir  et  conserver  en  faisant  bande  à 
part,  et  cherchant  pour  chacun  d'eux  des  subsistances 
et  seuretez  particulières ,  comme  tesmoignoient  de 
vouloir  faire  son  cousin  le  prince  de  Condë  d'une 
part ,  lequel  ne  se  souciant  pas  que  devienne  ny  sa 
personne  ny  le  total  des  affaires  ,  moyennant  qu'il 
se  puisse  former  une  supériorité  particulière  sans 
aucune  recognoissance  de  qui  que  ce  soit  dans  les 
provinces  de  Poictou ,  Xaintonge  ,  la  Rochelle  et 
l'Aunix  :  M.  de  Thurenne  de  l'autre  costë  ,  lequel 
a  tousjours  cet  impertinent  dessein  de  pouvoir  faire 
cslire  l'électeur  Palatin  pour  protecteur  des  églises 
reformées  de  France  ,  sous  espérance  d'avoir  sa  lieu- 
tenance  générale  en  Guyenne ,  où  il  sçavoit  bien 
qu'il  ne  vicndroit  jamais  ;  M.  le  mareschal  de  Mont- 
morency de  l'autre ,  lequel  croyoit  que  la  France  s'en 
alloit  tomber  en  une  dissipation  d'Estat,  ne  songeoit 
qu'à  se  conserver  dans  le  Languedoc  et  empcscher  que 
luy  n'y  mist  le  pied  ,  espérant  par  ces  deux  moyens 
de  s'en  rendre  un  jour  souverain  -,  et  M.  de  Lcsdi- 
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guieresde  Tautre,  lequel  encor,  qu'à  cause  de  la  bas- 
sesse de  son  extraction ,  il  n  eust  pas  les  pensées  si 
extravagantes  que  de  ne  le  vouloir  pas  recognoistre 
pour  chef  ny  en  désirer  un  autre  ,  si  eust-il  esté  bien 
content  qu'il  n'allast  jamais  en  Daupbiné  ,  n'en  tirast 
aucuns  deniers  ,  et  luy  laissast  mettre  toutes  les  con- 
tributions et  rations  de  la  province  dans  ses  coffres,  qui 
ne  seroient  jamais  assez  remplis  à  son  gré  tant  il  estoit 
insatiable  d'argent.  Toutes  lesquelles  considérations 
luy  avoient  fait  résoudre  à  essayer  d'approcher  son 
cousin  le  comte  de  Soissons  de  sa  personne ,  pour 
en  faire  un  second  luy  mesme  ,  s'il  le  rencontroit 
d'humeur  accommodante  à  la  sienne ,  et  en  ferme 
volonté  de  courir  toutes  ses  fortunes  ,  et  n'espérer 
grandeur  que  dans  celle  qu'il  possederoit,  afin  de 
le  soulager  en  beaucoup  d'occurrences,  ausquelles 
ne  pouvant  estre  présent ,  il  y  comparoistroit  comme 
son  bras  droit.  Ainsi ,  que  pour  le  rendre  tel  et  aussi 
ployable  qu'il  le  desiroit ,  il  luy  list  dés  lors  pro- 
poser ,  comme  elle  en  avoit  peu  sçavoir  quelque 
chose  ,  non  seulement  le  mariage  d'elle  et  de  luy , 
mais  aussi  qu'il  les  vouioit  reputer  eux  et  les  leurs 
pour  ses  enfans  et  uniques  héritiers,  voyant  bien  que 
n'estant  marié  ny  en  estât  de  le  pouvoir  estre  ,  il  ne 
luy  en  falloit  point  espérer  d'autres  :  sur  lesquelles 
offres  et  conditions  à  luy  apposées  il  se  résolut  de  le 
venir  trouver ,  comme  il  fit ,  aux  Rosiers ,  avec  appa- 
rence de  grands  contentemcns  des  deux  costez  , 
s'entr'estans  faits  des  promesses  et  sermens  l'un  à 
l'autre ,  où  il  n'y  avoit  rien  à  redire.  Que  vous  laissiez, 
pour  abréger  vostre  propos ,  tout  ce  qui  se  passa  de- 
puis entr'eux  jusques  à  leur  arrivée  en  Bearn  pour 
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l'aller  voir,  où  M.  le  comte  se  déclara  son  serviteur. 
Et  peu  après  le  Roy  son  frerc,  comme  il  revenoit  de 
la  chasse  ,  receut  un  paquet  par  homme  exprès  que 
Fou  luy  cnvoyoit  de  Paris,  par  lequel  il  estoit  adverty 
de  prendre  garde  à  M.  le  comte,  d'autant  qu'avant 
que  partir  de  la  Cour,  il  avoit  jure  es  mains  de  (piclques 
ecclésiastiques  fort  qualifiez  ,  de  ne  se  joindre  jamais 
au  party  huguenot ,  et  promis  au  roy  Henry  troisiesme 
qu'il  l'abandonneroit  s'il  ne  le  pouvoit  porter  à  se 
faire  catholique  aussi  -  tost  qu'il  auroit  eu  espousé 
sa  sœur ,  laquelle  il  rameneroit  avec  luy.  Que  ces 
advertissemens  ,  soit  qu'ils  fussent  vrays  ou  faux  , 
car  vous  ne  vouliez  asseurer  ny  l'un  ny  l'autre,  com- 
mencèrent à  engendrer  de  la  froideur  entr'eux  , 
et  en  suitte  de  telles  défiances,  qu'enfin  M.  le  comte 
ayant  sceu  que  le  roy  Henry  troisiesme  avoit  esté 
chassé  de  Paris  ,  et  croyant  que  s'il  estoit  auprès  de 
luy  (à  cause  qu'il  estoit  quasi  abandonné  de  toutes 
personnes  de  qualité  fort  relevée),  il  gouverncroit 
luy  et  l'Estat ,  quitta  tout  à  fait  le  Roy  ,  son  frère  ,  et 
se  séparèrent  avec  de  mauvaises  paroles  et  reproches, 
voire  jusques  à  user  de  menaces  ,  et  que  les  choses 
n'estoient  pas  allées  depuis  en  amendant  5  le  Roy,  son 
frère ,  ayant  creu  que  nul  ne  s'estoit  plus  formelle- 
ment opposé  que  luy  à  son  retour  à  la  Cour  ,  lors  que 
vous  ti'aitastes  la  reconciliation  des  deux  roys  à  Blois  , 
Montrichart  et  Tours,  après  la  mort  de  M.  de  Guyse. 
Qu'elle  mesme  sçavoit  bien  de  quelles  boutades  et 
menées ,  le  bruit  avoit  couru  qu'il  avoit  usé  après 
que  le  roy  Henry  troisiesme  cust  esté  tué  à  Sainct 
Cloud ,  pour  empescher  qu'il  ne  fut  recognu  pour 
roy  s'il  ne  se  faisoit  catholique  ,  se  joignant  en  ce 


ou    MEMOIRES    DE    SULLY.    [iSgG]  44  * 

dessein  avec  messieurs  de  ]yevers ,  à  la  fille  duquel 
l'on  parla  lors  de  le  marier ,  de  Longuc-\ille  ,  d'Es- 
pernon,  deBiron,  d'O ,  de  HLimieres  et  autres.  Qu'elle 
ignoroit  encor  moins  ses  escapades  pendant  le  grand 
siège  de  Rouen  pour  aller  en  Bearn  ,  puis  que  l'on 
tenoit  qu'elles  s'estoient  faictcs  avec  son  intelligence  5 
avoit  bien  oiiy  parler  des  disputes  qu'il  forma  entre 
hiy  ,  messieurs  de  Longue-Ville  ,  d'Aumont  et  baron 
de  Biron  ,  à  qui  seroit  defferé  le  commandement  des 
trouppes  qui  marchoient  pour  secourir  le  Roy  qui 
estoit  comme  assiégé  à  Arques  et  Dieppe  ,  ce  qui  les 
retarda  quelque  temps  de  se  joindre  et  de  s'acheminer 
vers  luy  -,  des  menées  et  pratiques  qu'il  avoit  tant 
de  temps  continuées  pour  former  le  tiers  party  , 
croyant  que  son  frère  aisné  estant  d'église ,  il  seroit 
déclaré  chef  des  armes  5  son  prompt  retour  du  voyage 
de  Bourgongne  avec  tout  ce  qu'il  peut  desbaucher  de 
gens  de  guerre ,  auquel  le  Roy  avoit  fait ,  entre  mille 
périls  ,  tant  de  merveilles  de  son  jugement ,  de  son 
courage  et  de  son  espéc  ^  l'affront  par  luy  fait  au  sieur 
de  Pangeas ,  auquel  il  avoit  presque  fait  rompre  le 
col  à  Pont-oyse  ,  l'ayant  jette  de  haut  en  bas  d'un  de- 
gré à  la  veuë  du  Roy ,  et  plusieurs  autres  pareilles 
actions  dont  l'on  a  parlé.  La  vérité  desquelles  neant- 
moins  vous  ne  vouliez  maintenir  estre  certaines  , 
n'estant  pas  de  vostre  entière  et  absolue  science  5 
mais  bien  qu'elles  ont  produit  en  l'esprit  du  Roy  les 
mesmes  effets  que  s'ils  avoient  esté  tous  entièrement 
véritables  ,  sçachant  très-bien  ,  pour  luy  avoir  sou- 
vent oiiy  dire ,  qu'il  avoit  adjousté  foy  à  tous  les 
rapports  qui  luy  en  avoient  esté  faits ,  sur  les- 
quelles choses  elle  devoit  porter  son  attention  et  les 
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méditer  prudemment  avant  que  rien  déterminer. 
En  suitte  duquel  récit  de  tant  de  ponctilles  et  fas- 
cheuses  resouvenances  ,  vous  adjoutastes  (  voyant 
qu  elle  estoit  devenue  toute  resveuse  sans  rien  ré- 
pliquer) qu'à  vostre  opinion,  voire  à  celle  des  mieux 
sensez  ,  plus  judicieux  et  consideratifs ,  il  avoit  esté 
non  seulement  difficile ,  mais  presque  impossible  que 
tant  d'intrigues,  d'embarras,  dissentions,  broiiilleries 
et  autres  mauvais  mesnages  intervenus  entre  deux 
princes  de  tant  eminente  extraction  ,  grandeur  de 
cœur  et  autres  conceptions  ,  ne  produisissent  des 
aigreurs  ,  despits  ,  chagrins  ,  haynes  et  animositez  ex- 
tresmes ,  contre  lesquelles  par  conséquent  il  faudroit 
un  long-temps,  une  grande  prudence  et  de  mer- 
veilleuses industries ,  dexteritez  et  bonnes  conjonc- 
tures d'affaires,  pour  effacer  de  leurs  cœurs  etarrachcr 
de  leurs  esprits ,  des  opinions  que  le  laps  du  temps 
avoit  tournées  comme  en  habitude  et  nature  -,  et  que 
l'un  deux ,  voire  tous  les  deux  usassent  de  bien  dé- 
licates souplesses ,  ployemens  et  soumissions  d'esprits 
et  inclinations  ,  pour  former  une  parfaite  reconcilia- 
tion ,  entière  oubliance  de  toutes  offences  receuës ,  et 
des  affections  cordiales  telles  qu'elles  estoient  requises, 
des  pères  aux  enfans  et  des  enfans  aux  pères  ^  et  de 
grandes  observations,  esgards  et  circonspections  pour 
leur  donner  une  continuité  convenable.  Que  neant- 
moins  et  nonobstant  tous  ces  obstacles  à  l'accomplisse- 
ment des  choses  tant  désirables ,  voire  mesme ,  comme 
il  scmbloit,  désirées  de  toutes  parts,  si  elle  etluy  vou- 
loient  absolument  suivre  vos  conseils  et  les  mettre 
en  practique  six  mois  durant,  vous  oseriez  bien  les 
asseurcr ,  voire  on  respondre  ,  de  vostre  vie ,  si  elle 
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l'estiraoit  digne  gage  dun  si  grand  prix  ,  qn  ils  ob- 
tiendroient  du  Roy  tous  les  consentemens ,  contea- 
temens  ,  cordiales  affections  ,  bienfaits  et  advantages 
qu'ils  sçauroient  désirer  5  mais  qu'en  cela  falloit-il 
user  de  diligence ,  ne  rien  obraettre  ny  négliger  pen- 
dant que  les  choses  estoientencor  en  leur  entier  -,  que 
le  procez  de  la  princesse  de  Coudé  (0  n'estoit  pas 
encor  supprimé  ,  elle  entièrement  justifiée  ,  son  fils 
encor  huguenot,  relégué  dans  la  Rochelle,  et  non 
encor  universellement  recogneu  pour  légitime  pre- 
mier prince  du  sang ,  et  présomptif  héritier  de  la 
couronne  :  toutes  lesquelles  choses  ceux  qui  leur 
attouchoient ,  poursuivoient  instamment ,  et  ao^is- 
quelles  le  Roy  ne  sçauroit  apporter  si  peu  d'opposi- 
tions ,  voire  de  simples  défaveurs  ,  que  toutes  telles 
prétentions  (  comme  il  n'y  avoit  si  bon  droict  qui  ne 
se  perdist  faute  de  deffence ,  ou  de  puissance  ,  ou  de 
justice  )  ne  dépérissent  absolument  ,  et  ne  fist  con- 
vertir tous  ces  advantages  en  celuy  d'elle  et  monsieur 
le  comte  ,  tant  qu'en  fin  ils  seroient  recognus  eux  et 
les  leurs  ,  non  seulement  pour  ses  héritiers  paternels 
et  maternels,  mais  aussi  pour  ses  successeurs  à  la 
couronne  ,  chose  à  quoy  il  avoit  tousjours  eu  dessein, 
et  n'avoit  manqué  d'effet  que  par  leurs  propres  im- 
prudences et  mauvaise  conduitte,  si  l'on  n'en  vouloit 
attribuer  le  deffaut  au  ciel  et  à  la  fortune ,  pour  en 
avoir  autrement  ordonné. 

A  quoy ,  paroissant  entièrement  remise  de  sa  co- 
lère ,  elle  vous  respondit  assez  doucement  en  ces 
propres  mots,  que  vous  n'aviez  point  oublié  vostre 

(i)  Le  procez  de  la  princesse  de  Condé:  il  a  e'te  parle  de  ce  procès 
dans  la  note  de  la  page  4o5,  tome  premier. 
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stile  accoustumë ,  qui  ne  manquoit  jamais  de  beaux 
discours  ,  iiy  de  spécieuses  raisons ,  mais  lesquelles 
ne  produisoient  jamais  rien  de  certain ,  et  encor  en 
celuy  que  vous  luy  aviez  tenu  ,  y  voyoit-elle  tant  de 
déguisemens ,  de  suppositions  et  de  fausses  accusa- 
tions ,  qu  elle  auroit  sujet  de  s'en  ofTencer ,  et  vous  en 
dire  son  advis  ;  mais  qu  elle  vouloit  auparavant  vous 
faire  parler  clairement,  et  spécifier  quels  estoient  ces 
conseils  si  excellens  que  vous  vous  vantiez  tant  d'avoir 
à  leur  donner  ,  et  cependant  les  réduisiez  tousjours  à 
des  promesses ,  à  des  espérances  ,  et  les  remettiez  à 
une  autrefois  5  et  ne  sçauroit  mesme  croire  que  tout 
ce  que  vous  aviez  mis  en  avant,  ne  fust  de  vostre 
seule  imagination  et  invention  ,  sans  qiie  le  Roy,  son 
frère  ,  vous  en  eust  donné  aucune  charge,  dautant 
qu'il  ne  luy  en  disoit  pas  un  seul  mot  ny  prés  ny 
loing  par  les  lettres  que  vous  luy  en  aviez  apportées, 
desquelles  elle  sçavoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  dedans 
devant  vostre  arrivée  ^  encor  que  pour  vous  dire  ce 
qu'elle  pensoit  des  intentions  de  son  frère ,  touchant 
son  mariage  ,  «  C'est  qu'il  me  proposera,  vous  dit- 
«  elle  ,  toujours  à  chacun ,  et  ne  me  livrera  jamais  à 
«  personne  ,  à  force  d'amour  qu'il  me  porte.  Pense- 
«  t'il  que  j'aye  oublié  tant  de  partis  dont  à  diverses 
«  fois  il  m'a  fait  parler  ,  desquels  je  n'en  ay  peu  avoir 
«  un  seul  ?  Premièrement ,  et  je  croy  que  vous  ne 
(c  l'ignorez  pas  ,  l'on  me  proposa ,  estant  encor  fort 
K  jeune  ,  François  duc  d'Alençon  ,  lors  troisiesme 
«  fils  de  France ,  ce  que  le  Roy  ,  mon  frère ,  n'eut 
«  pas  agréable  ,  à  cause  de  la  haine  qu'il  luy  portoit. 
«  Depuis  le  roy  Henry  111 ,  lors  qu'il  revinst  de  Po- 
«  logne ,  me  fut  aussi  proposé  5  à  quoy  la  reine  niere 
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Catherine  s'opposa ,  tant  elle  liayoit  nostre  maison, 
à  cause  que  l'on  luy  avoit  dit  que  le  Roy,  mon  frère, 
succederoit  à  ses  enfans.  Apres  l'on  me  parla  du 
duc  de  Lorraine  dont  je  ne  voulus  point ,  pource 
qu'il  estoit  trop  vieil  et  que  ses  héritiers  estoient 
nez  :  en  suitte  il  fut  quelque  bruit  de  me  faire 
espouser  le  roy  Philippes  d'Espagne-,  mais  la  diffé- 
rence de  religion  et  qu'il  vouloit  que  le  Roy,  mon 
frère  ,  se  joignist  avec  luy  pour  faire  la  guerre  à  la 
France,  en  empescherent  l'eflet ,  et  croy  que  vous 
en  avez  bien  sceu  quelque  chose  ,  car  vous  estiez 
lors  en  Bearn.  Le  duc  de  Savoye  envoya  aussi  pour 
me  demander,  mais  tous  ceux  de  la  religion  s'y 
opposèrent.  M.  le  prince  de  Condé  m'a  long-temj>s 
désirée,  mais  sa  pauvreté  et  c[u'il  ne  m'agreoit  pas, 
en  empescherent  l'effect.  Depuis  l'on  me  voulut 
marier  au  Roy  d'Escosse  ;  pour  celuy-là  j'advoiie 
que  je  fus  si  sotte  à  cause  de  quelques  fantaisies 
que  j'avois  lors  en  la  teste  que  je  n'y  voulus  point 
entendre.  Et  finalement,  en  divers  temps,  trois  qui 
ne  sont  point  de  ma  qualité,  ont  eu  assez  d'audace 
pource  que  je  leurfaisois  bonne  chère ,  que  de  pré- 
tendre à  mon  alliance  ,  dont  le  dernier  fut  le  prince 
d'Enhalt  qui  vint  devant  R^oiien  avec  grand  nombre 
de  gens  de  guerre ,  auquel  j'estime,  si  j'eusse  voulu 
y  entendre  ,  c]ue  l'on  ne  m'eut  pas  refusée  ,  afin  de 
payer  ses  reistres  à  mes  despens.  Des  deux  autres 
dont  l'un  est  de  la  religion  et  l'autre  papiste  et  sim- 
plement gentils-hommes  ,  je  ne  les  nomme  point, 
pource  que  j'en  ay  honte  et  qu'aussi  bien  vous  les 
cognoissez  assez  ,  vous  ayant  quelquesfois  parlé  de 
knirs  folies  ;  et  enfin  le  pauvre  comte  de  Soissons 
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«  estant  arrivé  des  derniers,  poiirce  qu'il  m'a  désirée 
«  plus  cordialement  que  tous,  et  s'est  affermy  à  me 
«  complaire,  il  pourra  bien  advenir  que,  comme  je 
«  suis  mal-heureuse,  il  sera  aussi  rendu  mal-heureux 
«  à  mon  occasion  -,  et  qu'enfin  si  nous  adjoustons  foy 
«  à  vostre  dire ,  et  d'autres  qu'il  y  a  de  formez  au 
<(  moule  du  Roy  ,  mon  frère  ,  nous  en  demeurerons 
«  tous  deux  là  pourla  prisée.  Mais  laissant  le  discours 
«  de  tant  de  mariages  imaginaires,  revenons  un  peu 
«  aux  particularitez  de  ces  tant  excellens  advis  et 
«  conseils  que  vous  dites  avoir  à  me  donner,  et  qui  me 
«  doivent  apporter,  en  les  suivant,  tant  de  contente- 
«  mens,  de  bonnes  fortunes  et  de  félicitez  :  discourez 
«  en  librement  et  ne  les  tenez  plus  cachez  comme  si 
«  c'estoient  des  mystères  profonds  ,  car  je  suis  à  cette 
«  heure  résolue  de  vous  escouter  patiemment ,  quoy 
«  que  vous  puissiez  dire  ,  pour  voir  si  en  la  conclu- 
«  sion  d'iceux  j'y  trouveray  mon  conte,  et  mesme 
«  de  différer  à  vous  y  respondre  et  de  dire  ce  que 
«  je  pense  de  vos  belles  inventions  et  accusations  , 
«  jusques  à  ce  que  vous  m'ayez  représenté  tout  ce  que 
«  vous  pouvez  avoir  en  l'imagination  sur  le  sujet  de 
c(  vostre  voyage  et  la  charge  que  l'on  vous  a  donnée 
«  vers  moy.  » 

Ce  qui  vous  ayant  fait  prendre  aussi-tost  la  parole, 
vous  discourustes  ainsi  (  car  des  derniers  propos  de 
celte  princesse  et  de  vos  responses  en  suite  d'iceux  , 
ay-je  essayé,  daulant  que  j'y  fus  tousjours  présent, 
d'en  rapporter  les  propres  termes  )  :  u  Madame ,  je 
'c  vous  supplie  en  toute  humilité  de  m'excuser  et 
«  n'avoir  point  désagréable  si ,  amplifiant  mon  dis- 
«  cours  de  quelques  représentations  générales,  afin 
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(  d'esclaircir  et  faciliter  rintelligence  de  mes  propo- 
sitions particulières,  je  prends  la  hardiesse  de  vous 
dire  que  ceux  qui  veulent  flatter  et  se  rendre  com- 
plaisans  aux  grandeurs  mondaines  et  authoritez 
suprêmes ,  afin  d'en  tirer  profit  et  advantage  en 
leur  particulier ,  publient  et  maintiennent  haute- 
ment qu'il  n'y  a  sorte  d'honneur ,  gloire ,  vénéra- 
tions ,  services ,  subjections  et  obeyssances  qui  ne 
leur  soient  deuës ,  et  doivent  estre  rendues  par 
tous  ceux  qui  sont  sous  leur  domination  sans  nul 
excepter ,  et  pour  les  confirmer  en  cette  opinion  , 
disent  que  les  roys,  monarques  et  potentats  souve- 
rains sont  dits  et  reputez  estre  ,  voire  sont  en 
effet,  la  vraye  et  vive  image  de  Dieu  en  terre,  ce 
que  je  veux  dire  estre  aussi  faux,  estant  mal  adapté 
et  approprié ,  qu'il  est  tres-veritable  estant  bien  en- 
tendu et  réduit  à  son  vray  usage. 
«  Car  il  ne  se  faut  pas  imaginer ,  madame  ,  que  ces 
dominateurs  des  nations  soient  dits  représenter 
cette  divinité  suprême  ,  qui  n'a  figure  ,  traits  ny 
lineamens  ,  à  cause  de  leurs  personnes  ,  ny  à  l'es- 
gard  de  cette  hautesse  et  plénitude  de  puissance 
sans  bornes ,  limites  ny  obligations  à  aucuns  droits, 
loix  ou  devoirs  qu'ils  se  veulent  arroger,  mais 
seulement  en  ce  qu'ils  sont  sages  ,  prudens  et  très- 
exacts  et  loyaux  observateurs  des  volontez,  statuts 
et  mandemens  de  celuy  sans  la  faveur  duquel  ils 
seroient  réduits  au  rang  des  plus  infirmes  et  chetifs 
de  la  terre  ^  et  partant  faut-il  conclurre  que  les  roys 
sont  dits  estre  la  vraye,  vive  et  resplandissante  image 
de  Dieu ,  non  en  ce  qu'ils  livrent  à  la  mort ,  à  l'oc- 
cision  et  au  dégast  de  l'interdit,  tous  ceux  de  leurs 
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«  sujets  que  bon  leur  semble  ,  mais  bien  en  ce  qu'ils 
♦  «  leur  sont  eir salut,  consolation,  tuition  et  deiïence, 
«  et  que,  comme  ce  grand  Créateur  de  toutes  choses, 
«  ils  peuvent  donner  la  vie  à  ceux  qui  ont  mérité  la 
«  mort,  les  ayant  offencez  en  leur  particulier  :  non 
((  en  ce  que  ces  potentats  se  rendent  en  frayeur ,  es- 
«  pouventement ,  crainte  et  terreur  à  leurs  peuples  , 
«  mais  en-ce  qu'ils  leur  sont  en  appuy ,  protection, 
«  asseurance  et  soulagement  :  non  en  ce  qu'ils  s'ap- 
«  proprient  les  biens  ,  possessions  et  facultez  de  leurs 
a  subjets  par  exactions  ,  tributs ,  imposts  ,  tailles  et 
«  subsides  ,  mais  en  ce  qu'ils  les  maintiennent  et  font 
«  vivre  en  paix,  repos  et  tranquillité,  et  les  garan- 
ce tissent  de  toutes  violences,  foules,  surcharges  et 
((.  oppressions  :  non  en  ce  qu'ils  punissent  et  chastient 
((  toutes  oQbnces  rigoureusement,  mais  en  ce  qu'ils 
((  sont  indulgens  et  pitoyables  aux  fautes  commises 
«  sans  malice  et  se  plaisent  à  faire  miséricorde  :  non 
((  dautant  que,  pour  remédier  aux  cranitcs  et  dé- 
«  fiances  où  la  cognoissance  de  leur  dure  adminis- 
((  tration  les  réduit,  ils  sont  incessamment  environ- 
<(.  nez  d'armes  et  d'armées  innombrables  ;  mais  pource 
«  qu'en  régissant  avec  mansuétude  et  prudence  ,  ils 
<(  vivent  asseurez  en  la  seureté  publique ,  et  n'ont 
rt  besoin  d'autres  gardes  que  leur  équanimité ,  l'amour 
«  et  la  bien-veillance  de  leurs  peuples  :  non  en  ce 
«  (ju'ils  y  sont  oysifs,  nonchalants,  paresseux  et  vo- 
ce luptueux,  mais  en  ce  qu'ils  s'addonnent  à  la  vertu , 
«  travaillent  incessamment  pour  le  bien  public ,  et 
(c  taschent  donner  leurs  vies  pour  exemplaire  de  bien 
«  vivre  :  non  en  ce  qu'ils  sont  superbes ,  orgueilleux, 
«  fiers  et  hautains ,  mais  en  ce  qu'ils  se  monstrent 
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«  affables,  amiables,  doux  et  bénins  :  non  en  ce  qu'ils 
«  paroissent  chagrins ,  despits  et  remplis  de  haynes 
«  et  rancœurs,  mais  en  ce  qu'ils  sont  sociables  et 
«  abondent  en  compassions:  non  en  ce  qu'ils  se  sentent 
«  importunez  des  plaintes,  clameurs,  doléances  et 
u  réquisitions  de  ceux  qui  se  sentent  oppressez  et  les 
«  rejettent  impérieusement ,  mais  en  ce  qu'ils  se 
«  rendent  accessibles  à  tous  affligez ,  reçoivent  dou- 
ce cément  leurs  requestes  et  les  appoinctent  soudai- 
«  nement  et  favorablement  :  bref,  non  en  ce  qu'ils 
«  dominent  sur  beaucoup  de  nations,  portent  le  tiltre 
«  d'empereurs  ,  roys  et  monarques,  et  sont  appeliez 
((  altesses  ,  maj estez  ,  sires  ,  seigneurs  et  maistres , 
«  mais  en  ce  qu'à  l'imitation  du  Roy  des  roys  ,  ils 
«  font  gloire  de  nommer  leurs  sujets  et  leurs  servi- 
ce teurs ,  leurs  enfans  et  leurs  amis ,  et  se  délectent 
«  d'estre  appeliez  pères  ,  et  de  produire  des  offices 
«  conformes  à  ces  noms  si  doux  et  pleins  de  conso- 
«  lation. 

«  Or ,  ay-je  mis  tout  cecy  en  avant,  madame ,  pource 
«  que  s'il  y  eut  jamais  de  roys  qui  ayent  mérité, 
«  suivant  toutes  ces  conséquences  par  moy  alléguées, 
«  d'estre  estimez  la  vraye  et  vive  image  de  l'Eternel 
«  en  terre,  le  Roy  voslre  frère ,  comme  j'estime,  est 
«  un  de  ceux  auquel  ce  tant  beau  tiltre  appartient  le 
«  plus  justement,  ayant  tousjours  recogneu ,  depuis 
K  vingt-quatre  ans  que  ieu  mon  père  me  mist  à  son  ser- 
«  vice ,  toutes  ses  inclinations  entièrement  portées  à 
«  ces  vertus  et  qualitez  louables,  et  veu  incessam- 
«  ment  détester  les  choses  qui  leur  estoient  contraires, 
«  prenant  un  extrême  plaisir  à  ce  ijeau  tiltre  de  père 
(c  de  ses  peuples ,  à  les  nommer  ses  eiiiians  et  leur 
T,  2.  29 
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«  user  de  gratuité,  et  tousjours  (encor  à  rimilation 
(c  de  ce  bon  Dieu,  qui  se  rend  indulgeant  à  tous  for- 
<c  faits  par  la  seule  contrition  de  cœur  et  confession 
<i  de  bouche)  prest  à  pardonner  toutes  otï'ences  à  luy 
«  faictes,  si  tost  que  Ton  les  luy  advoûoil  franchement 
«  avec  tesmoignage  de  regret  de  les  avoir  commises 
((  et  ferme  désir  de  n'y  retourner  jamais  :  toutes  les- 
te quelles  particularitez  ,  peut-estre  un  peu  trop  lon- 
«  gués,  ay-je  ainsi,  de  propos  délibéré,  mises  en  avant 
«  en  vostre  présence,  madame ,  pour  ,  sur  ce  fonde- 
«  ment,  tirer  des  conclusions  indubitables,  que  si  le 
«  Roy  est  d'un  tel  naturel,  tant  doux  et  bénin,  si 
«  affable  et  accessible  à  tous  ses  sujets ,  qui  ne  luy  ap- 
«  partiennent  en  aucun  degré  de  consanguinité ,  que 
«  de  les  nommer  ses  enfans  et  les  vouloir  traitter 
«  comme  tels ,  de  quelles  grâces  ,  faveurs  ,  bien-faits, 
«  cordiales  affections  et  tendresse  de  cœur ,  n  usera-il 
«  point  envers  vous  premièrement,  qui  avez  tous- 
ce  jours  esté  et  estes  encor  sa  très- chère  et  bien-aymée 
«  sœur  et  sa  seule  et  unique  héritière ,  et  en  suitle  à 
<c  l'endroit  de  M.  le  comte  de  Soissons  ,  qui  a  l'hon- 
«  neur  d'estre  de  son  sang  royal  et  son  cousin  au 
«  premier  degré  ,  lors  que  vous  l'aymerez  chèrement 
«  et  l'honorerez  et  révérerez  tous  deux  véritablement? 
«  et  que  si  semblablement  ce  grand  Roy  ,  vostre  bon 
«  frère ,  est  tant  débonnaire,  genereuxet  magnanime  , 
«  qu'il  a  pardonné  et  pardonne  encor  tous  les  jours 
«  sur  une  simple  recognoissance  et  advoiiement  des 
«  crimes  commis ,  k  tant  d'attentats  et  de  desseins 
«  formels  contre  son  bien ,  son  honneur,  sa  vie  et  son 
«  Estât,  alors  qu'il  y  remarque  une  non  feinte  repen- 
«  tance  -,  de  quelles  componctions  et  tendres  ressen- 
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«  timens  ,  ne  sera-il  point  sérieusement  esmeu  et  vi- 

«  vement  touché ,  lors  que  vous  deux  luy  ouvrant 

«  vos  cœurs  et  ne  luy  cachant  ny  desguisant  nulles 

«  des  particularitez  de  toutes  les  ponctilles  entre  vous 

«  passées  ,  desquelles  aussi  bien  n'est-il  pas  ignorant, 

«  vous  descouvrirez  devant  luy  vos  douloureux  re- 

«  grets ,  à  cause  de  toutes  ses  défiances  et  mauvaises 

{(  intelligences ,   vous  espandrez  vos  filiales  larmes 

«  dans  son  sein  paternel ,  avec  lesquelles  entremes- 

«  lant  infailliblement    les   siennes ,  tout  remply  de 

«  sincères  et  cordialles  affections  et  de  parfaicte  con- 

«  solation ,  joye  et  liesse  pour  de  tant  véritables  et 

«  heureuses  reconciliations ,  il  vous  jettera  les  bras 

<(  au  col,  vous  baisera  mille  et  mille  fois,  et  vous 

«  embrassera,  aymera  et  chérira  tous  deux  comme 

«  ses  chers  et  bien  aymez  enfans  ,  seuls  et  uniques 

«  héritiers? 

«  Que  s'il  vous  plaist  à  présent,  madame,  comme 
«  j'en  supplie  tres-humblement  vostre  prudence  et 
«  bonté  ,  de  considérer  attentivement  toutes  mes  pa- 
rt rôles,  et  notamment  celles  qui  forment  et  produisent 
«  les  advis  et  conseils  que  j'avois  à  vous  donner,  les 
«  pèsera  la  balance  de  vostre  équitable  jugement, 
«  purgé  de«toutes  préoccupations  et  passions  d'autruy 
((  et  de  vous  mesmes ,  examiner  mes  raisons  et  leur 
n  donner  le  prix  mérité ,  selon  leurs  destinations , 
«  faire  vostre  profit  des  exemples  proposez,  rece- 
«  voir  les  diverses  instructions  qui  se  peuvent  tirer 
«  des  divers  evenemens ,  prendre  une  entière  con- 
«  fiance  en  la  foy,  que  je  vous  engage  de  vous  servir 
M  loyalement,  utilement  et  agréablement  en  toutes 
«  ces  afifaires  dont  il  s'agisl,  me  charger  de  faire  toutes 

29. 
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«  les  ouvertures  qui  seront  nécessaires  pour  cet  effet, 
«  seulement  comme  de  moy-mesme  (  si  vous  le  vou- 
u  lez  ainsi ,  afin  de  ne  vous  engager  à  aucune  chose 
«  c|ue  vous  n'y  voyez  les  bonnes  dispositions  requises 
«  de  toutes  parts),  trouver  bon  que  je  prenne  le  temps 
«  et  les  occasions  à  propos  sans  rien  aigrir,  négliger 
«  ny  précipiter,  et  que  je  ménage  prudemment  Tes- 
«  prit ,  l'humeur  et  les  fantaisies  du  Roy  vostre  frère, 
«  je  vous  oserois  respondre  de  ma  vie ,  de  mon  hon- 
«  neur ,  voire  de  mon  salut,  que  tous  les  succez  en 
«  seront  aussi  favorables  que  vous  le  sçauriez  désirer, 
«  et  que  vous  obtiendrez  tout  ce  qui  est  requis  pour 
«  vostre  honneur,  bien,  grandeur,  contentement 
«  d'esprit  et  de  corps,  et  continuelle  félicité  qui  est 
«  tout  ce  que  je  vous  scaurois  représenter  ,  touchant 
«  la  charge  cpii  m'a  esté  donnée  et  le  sujet  de  mon 
«  voyage  vers  vostre  hautesse.  » 

«  Est  ce  là  donc  tout  ce  que  vous  aviez  à  me  dire  , 
«  responclit  aussi-tost  cette  princesse,  et  les  tant  ex- 
«  cellents  conseils  que  vous  me  voubez  donner? 
«  VrayementM.  deRosny  ,  je  voy  bien  cjue  vous  avez 
«  de  longue  main  bien  estudié  vostre  leçon  ,  et  vous 
«  estes  rendu  plus  soigneux  de  faire  l'éloquent,  et 
<c  le  bien  disant,  pour  desguiser  vos  artifices,  que  de 
«  me  rendre  de  bons  olfices  et  me  servir  utilement, 
«  comme  vous  m'aviez  promis  -,  et  encor  qu'il  me  soit 
«  facile  à  juger  (pie  je  ne  puis  pas  beaucoup  espérer 
«  de  toutes  vos  cajoleries  et  discours  recherchez  ,  et 
«  comme  je  dois  prendre  vos  belles  allégations  qui 
«  m'ofl'eneent,  ncantmoins,  afin  que  vous  n'essayez 
«  de  profiter  de  mes  responses  à  mon  préjudice,  et 
«  voyant  aussi  bien  que  vous  m'avez  tant  amusée  à 
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«  VOS  beaux  (|isçonrs  pleins  de  ruse ,  qu'il  «'en  va 
«  tantost  nuict ,  je  veux  remettre  la  response  à  demain 
«  au  sortir  de  mon  disner,  afin  que  j'aye  loisir  d'y 
«  bien  penser  ft  de  prendre  conseil  avec  les  miens  et 
«  le  chevet  de  mon  lict  ^  partant  vous  pouvez  vous 
«  retirer  en  vostre  logis  ,  comme  je  vais  faire  en  mon 
«  cabinet.  »  Et  sur  cela  vous  ayant  quitté  ,  vous  aussi, 
après  avoir  fait  de  grandes  révérences,  et  dit  quel- 
ques paroles  de  compliment  aux  dames  ,  qui  estoient 
dans  la  chambre  et  icelles  priées  de  vouloir  donner 
bon  conseil  à  madame ,  si  elle  leur  en  demandoit ,  et 
vous  rendre  de  bons  offices  prés  d'elle ,  vous  vous 
en  allastes  à  vostre  logis. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Suite  de  la   conférence    avec  Madame.  Refroidissement 
momentané  de  Henri  IV  pour  Rosny. 

Toutes  les  particularitez  d'une  si  notable  négocia- 
tion n'ayant  peu  estre  déduites  et  comprises  dans  les 
bornes  d'up  seul  chapitre ,  nous  les  continuerons  par 
le  présent ,  vous  dirons  que  le  lendemain  vous  re- 
tournastes  voir  Madame ,  espérant  la  trouver  au  sortir 
de  table,  et  neantmoins  vous  ne  vous  peustes  tant  di- 
ligenter  qu'elle  ne  fut  desja  entrée  dans  son  cabinet, 
où  elle  avoit  fait  appeller  mes  dames  de  Rohan,  com- 
tesse de  Guycben ,  de  la  Barre  et  de  Neufvy  -,  telle- 
ment qu'à  vostre  arrivée  vous  ne  trouvastes  dans  sa 
chambre  que  mes  dames  de  Gratains  et  de  Pangeas, 
raadamoiselle    Gracienne   et   la  Naine  ,   desc^uelles 
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VOUS  estant  approché  ,  vous  leur  demandastes  où  es- 
toit  Madame  et  qui  estoit  avec  elle.  A  quoy  vous 
ayant  satisfait  suivant  ce  qui  est  dit  cy-dessus  ,  vous 
leur  dites  estre  bien  marry  qu'elles  ne  fussent  à  la  place 
des  autres,  pource  qu'elles  estoient  sages  ,  discrettes 
et  sans  malice  ,  aymoient  véritablement  le  Roy  et 
Madame,  et  avoient  tousjours  désiré  de  les  voir  en 
bonne  intelligence  l'un  avec  l'autre  ,  et  que  les  autres 
n'avoient  ny  mesmes  humeurs  ny  mesmes  affections  , 
voire  que  tesmoignant  assez  de  n'estre  pas  trop  con- 
tentes du  Roy ,  elles  tascheroient  d'aigrir  l'esprit  de 
Madame  ,  de  luy  faire  prendre  de  mauvaises  resolu- 
tions ,  et  de  la  faire  mettre  en  colère  contre  vous. 
Surquoy  elles  vous  dirent  bien  qu'il  ne  vous  falloit 
pas  croire  cela ,  mais  ce  fut  si  froidement  et  avec  de 
telles  mines  et  souris,  que  vous  eustes  sujet  déjuger 
qu'elles  n'en  pensoient  pas  moins  que  vous  en  aviez  dit. 
Quoy  que  ce  soit ,  vous  demeurastes  bien  là  une 
heure  à  attendre ,  au  bout  de  laquelle  Madame  estant 
sortie,  aussi-tost  qu'elle  vous  apperceut  elle  vous  ap- 
pella  et  vous  dit  :  «  Venez  ,  venez ,  M.  de  Rosny , 
«  que  je  vous  dépesche  présentement  comme  vous 
«  sçavez  dépescher  un  chacun  et  vous  fasse  réponse 
«  en  peu  de  paroles ,  mais  un  peu  plus  véritables  que 
a  les  vostres,  telles  que  méritent  vos  belles  haran- 
«  gués  ,  vos  grands  apparats  de  langage  et  curieuses 
K  recherches  de  choses  entièrement  csloignées  de 
«  celles  dont  vous  aviez  charge,  encor  que  je  n'aye 
«  pas  tant  médité  dessus  qu'il  est  aysé  à  cognoislre 
«  que  vous  avez  fait,  ayant  usé  de  tant  d'artifices  et 
K  de  ruses  que  je  m'y  suis  quasi  laissé  surprendre  et 
«  presque  emporter  à  suivre  vos  conseils  ,  quoy  que 
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«  je  m'en  fusse  si  mal  trouvée  autrefois  et  notamment 
«  à  Chartres ,  comme  je  le  vous  ay  desja  reproché , 
«  vous  en  souvient-il  bien?  Mais  en  fin  ayant,  sui- 
«  vant  vostre  prière  mesme,  considéré  de  plus  près 
a  tous  vos  affectez  langages ,  et  mieux  examiné  vos 
«  raisons  et  allégations,  j'ay  fort  bien  recogueu  que 
«  vous  n'aviez  autre  but ,  afin  de  faire  l'entendu  et 
«  l'habile  négociateur,  que  de  nous  faire  condamner, 
«  mon  cousin  le  comte  de  Soissons  et  moy,  par  nos 
«  propres  bouches ,  et  nous  faire  advoîier  mille  er- 
«i  reurs  et  oflénces  ausquelles  nous  n'avons  jamais 
«  pensé ,  lesquelles  pour  la  pluspart  viennent  à  mon 
«  advis  de  vos  subtiles  inventions ,  quoy  que  vous 
«  ayez  peu  dire,  que  le  Roy  mon  frère  n'en  croit  pas 
«  le  quart  de  ce  que  vous  nous  en  avez  reproché ,  et 
«  que  mesme  ,  quand  au  voyage  de  Bearn  ,  duquel  il 
«  peut  avoir  dit  quelque  chose ,  il  ne  m'en  a  jamais 
«  osé  ou  voulu  parler ,  sçachant  bien  de  qui  en  vient 
«  la  faute ,  et  que  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  ayent 
«  sujet  de  s'en  plaindre  et  de  s'en  tenir  offencez  ,  c'est 
«  nous  ,  à  cause  de  tant  de  procédures  violentes  dont 
<(  il  fut  usé  sans  besoin  ,  et  des  mauvais  Iraitemens  et 
tt  indignitez  par  nous  receuës  de  certains  estourdis 
«  comme  vous  pourriez  estre,  qne  je  n'y  pense  jamais 
«  que  je  n'en  aye  les  despits  au  cœur,  les  souspirs  en 
«  la  bouche  et  les  larmes  aux  yeux,  voire  m'eslonne 
«  que  ce  gros  bufle  de  Pangeas  n'a  encor  pis  eu  que 
«  vous  n'avez  dit. 

«  Mais  retournant  à  mon  premier  propos ,  afin  de 
«  vous  dépesclier ,  je  vous  diray  qu'il  n'y  en  a  un 
«  seul  de  ceux  et  encor  moins  de  celles  qui  ont 
«  entendu  ou  sceu  les^propos  impcrtincns  que  vous 
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m'avez  tenus ,  qui  ne  se  soit  émerveillé  de  vostre 
imprudence,  d'avoir  ainsi  légèrement  entrepris  des 
affaires  tant  espineuses  et  difîiciles  qui  sont  à  dé- 
mesler  entre  des  personnes  de  si  eminente  qualité 
qu'elles  dcvroientestre  traittéespar  gens  d'autre  con- 
dition que  de  petits  gentils-hommes  comme  vous , 
de  qui  le  plus  grand  honneur  est  d'avoir  esténourry 
de  jeunesse  en  nosire  maison,  et  que  tous  les  vos- 
tres  en  ayent  tousjours  esté  serviteurs  ,  et  de  vous 
estimer  capable  de  régler  ceux  qui  sont  si  proches 
parens ,  lesquels  s'accorderont  tousjours  à  la  fin  et 
le  plus  souvent  aux  despens  de  ceux  lesquels, comme 
vous,  veulent  mettre  les  doigts  entre  le  bois  et  l'es- 
corce,  et  s'entre-mettre  des  choses  plus  hautes  que 
leur  portée.  Nous  avons  aussi  considéré  avec  eston- 
nement  vostre  effronterie  d'avoir  osé  tenir  en  ma 
présence  deux  discours ,  l'un  au  blâme  gênerai  de 
tous  les  roys  et  princes  souverains  ,  et  l'autre  en 
l'offence  de  mon  cousin  le  comte  de  Soissons  et  de 
moy,  nous  imposant  mille  choses  fausses  et  faisant 
tenir  des  langages  au  Roy  mon  frère  ,  ausquels  je 
sçay  bien  qu'il  n'a  jamais  pensé ,  non  plus  qu'à  vous 
avoir  donné  charge  des  impertinences  que  vous 
avez  mises  en  avant  de  sa  part-,  dequoy  je  lui  sçau- 
ray  bien  donner  advis  par  autre  que  par  vous ,  à 
qui  je  conseille  de  se  retirer  sans  attendre  que  je 
vous  baille  de  mes  lettres ,  de  ne  vous  entremesler 
plus  d'affaires  où  j'auray  interest ,  ny  prendre  charge 
de  revenir  jamais  vers  moy  de  la  part  du  Roy  mon 
X  frère ,  voire  vous  prie  de  vous  abstenir  de  venir  en 
(  ma  maison  ny  de  vous  trouver  en  lieu  où  je  sois.  » 
A  laquelle  harangue  vous  estant  aucunement  attendu 


ou    MEMOIRES    DE    SULLY.    [1096]  4^7 

et  préparé  (  à  cause  qu  elle  avoit  pris  conseil  des 
dames  que  j'av  tantost  nommées .  lesquelles  hayssant 
le  Rov,  pourdiverses  raisons  trop  longues  à  desduire, 
faisoient  tousjours  du  pis  qu  elles  pouvoient  à  tous 
ceux  qu'il  aymoit ,  pour  entretenir  les  aigreurs  entre 
le  frère  et  la  sœur),  vous  respondistes  doucement  et 
sans  vous  esmouvoir,  en  ces  propres  termes  : 

«  Madame ,  avant  que  de  me  retirer,  suivant  vostre 
«  commandement  et  mon  désir,  je  vous  diray  encor 
«  pour  fin  de  tous  mes  propos,  que  je  suis  infnii- 
«  ment  marry  qu'un  peu  de  colère ,  mais  beaucoup 
«  plus  les  artifices  et  persuasions  d'esprits  non  si 
«  bontifs  ny  si  sages  qu'est  le  vostre ,  vous  ayent  fait 
«  prendre  toutes  mes  paroles  à  contre  -  sens  mon 
«  intention  et  leur  vraye intelligence,  et  user  de  tant 
((  de  mespris  et  de  menaces  envers  moy ,  qui  ne  l'ay 
«  pas  mérité  :  car  en  effet  je  n'ay  rien  dit  touchant 
«  le  gênerai  des  roys  et  des  princes  que  les  bons  et 
«  sages  puissent  trouver  mauvais ,  ayant  seulement 
«  remarqué  les  vertus  de  ceux  qui  méritent  d'estre 
«  estimez  la  vraye  et  vive  image  de  Dieu  en  terre  , 
«  lesquels  aussi  je  confesse  ne  se  pouvoir  assez  re- 
«  verer,  louer  ny  magnifier.  Quant  à  vous  et  à  mon- 
«  sieur  le  comte ,  je  n'ay  parlé  que  des  bruicts  qui 
«  avoient  couru ,  de  la  vérité  desquels  non  seulement 
«  j'ay  dit  ne  vouloir  pas  estre  garand  ,  mais  aussi  que 
«  quoy  qu'ils  pussent  estre  faux  pour  la  pluspart ,  si 
H  n'avoient-ils  pas  laissé  de  produire  les  mesmes 
((  effects  que  s'ils  eussent  esté  véritables.  »  Que  pour 
le  mespris  qu'elle  avoit  fait  de  vostre  personne ,  vous 
appellant  un  petit  gentil-liomme ,  vous  le  preniez  en 
patience ,  donnant  cela  à  sa  qualité  ,  à  son  impatience 
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et  à  la  passion  d'autruy  :  qu'à  la  vérité  vous  n'estiez 
pas  si  relevé  en  dignitez  ny  en  biens  que  beaucoup 
d'autres  qui  avoient  peut  estre  moins  de  mérite  que 
vous  en  toutes  sortes  ,  mais  que  tousjours  vous  estoit- 
il  facile  de  vérifier  quant  à  Textraclion,  qu'il  n'y  avoit 
gueres  de  seigneurs  en  France  dont  la  maison  fust 
plus  ancienne  ,  et  en  laquelle  il  y  eust  eu  plus  d'al- 
liances de  roys  et  de  princes.  Que  quant  aux  biens, 
vous  confessiez  franchement  de  n'en  avoir  pas  tant 
que  vos  prédécesseurs  ,  par  le  mauvais  mesnage  des- 
quels ils  avoient  diminué ,  mais  tousjours  aussi  estoit- 
il  vray  que  vous  n'aviez  pas  laissé  de  vivre  fort  ho- 
norablement ,  de  suivre  incessamment  le  Roy  son 
frère  à  vos  despens,  sans  luy  avoir  jamais  esté  en 
charge ,  ny  qu'il  vous  eut  oncques  rien  donné  ny  elle 
aussi ,  à  laquelle  vous  ne  craindriez  point  de  dire , 
quelque  petit  gentil-homme  qu'elle  vous  estimast, 
(car,  comme  vous  m'avez  confessé  ,  ce  terme  vous  te- 
noit  un  peu  au  cœur)  qu'il  ne  laissoit  pas  d'estre 
sorty  de  vostre  maison  en  divers  temps  plus  de  cent 
mil  escus  de  rente  qui  estoient  entrez  par  alliances 
avec  des  filles  d'icelle  dans  les  maisons  de  Bourbon 
et  d'Autriche  -,  et  que  quant  à  vostre  charge,  tant  s'en 
falloit  que  vous  l'eussiez  en  aucune  façon  surpassée , 
que  vous  en  aviez  beaucoup  moins  dit  qu'il  ne  vous 
avoit  esté  commandé  ,  comme  il  vous  estoit  facile  de 
le  faire  paroistre,  s'il  luy  plaisoit  de  voir  l'escrilure 
et  entendre  la  lecture  d'une  lettre  de  la  propre  main 
de  Sa  Majesté  à  elle  adressante  (laquelle  vous  luy 
montrastes  en  mesme  temps  l'ayant  en  la  main  ) ,  pour 
à  laquelle  satisfaire  entièrement  (puis  que  vous  co- 
gnoissiez  bien  d'estre  réduit  à  telle  extrémité  qu'il 
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VOUS  estoit  impossible  d'éviter  le  courroux  et  reproche 
ou  du  frère  ou  de  la  sœur),  vous  luv  vouliez  bien 
dire,  par  forme  d'advertisseraent  et  comme  sou  servi- 
teur particulier  que  vous  estiez  en  vérité  (  quelque 
créance  contraire  que  des  esprits  malicieux  luv  eus- 
sent fait  prendre) ,  que  la  disposition  de  Tesprit  de  Sa 
Majesté  (laquelle  vouloit  absolument  la  voir  mariée), 
Testât  du  temps  et  celuy  des  affaires  estoit  mainte- 
nant tel ,  qu'il  falloit  que  sans  aucune  remise  ny  des- 
guisement,  elle  et  monsieur  le  comte  s'accommodas- 
sent à  tout  ce  que  vous  luy  aviez  déclaré  estre  de  ses 
volontez  et  intentions,  voire  luy  en  fissent  concevoir 
des  certitudes  infaillibles  par  bons  et  frequens  effets  5 
désirs  lesquels,  à  vostre  advis  ,  n'estoient  nullement 
mal  fondez,  puis  qu'il  leur  tenoit  lieu  non  seulement 
de  père,  de  frère  et  de  cousin,  mais  aussi  de  roy, 
de  souverain  et  de  maistre,  aussi  bien  qu'au  moindre 
de  son  royaume.  Que  si  elle  ne  pouvoit  disposer  mon- 
sieur le  comte  à  ce  juste  devoir,  elle  se  resolust  de 
son  costé  à  faire  de  deux  choses  Tune ,  à  scavoir ,  de 
prendre  tel  autre  mary  de  la  main  du  Roy  que  bon 
serableroit  à  Sa  Majesté  ,  laquelle  ne  luy  en  choisiroit 
poini  qui  ne  fust  sortable  à  son  eminente  condition , 
qui  n'eust  de  grands  biens  ,  et  ne  fust  de  mœurs  et 
d'humeurs  telles ,  qu'ils  seroient  pour  vivre  heureux , 
contens  et  splendidement  l'un  avec  l'autre  ^  ou  en  cas 
qu'elle  resistast  obstinément  à  ce  sien  propre  advan- 
tage ,  qu'elle  se  résolut  au  retranchement  de  toutes 
les  liberalitez  royales  ,  et  à  se  voir  reduitte  à  son 
simple  partage  de  Navarre,  lequel  ne  se  trouveroit 
si  am.ple,  les  loix  de  la  maison  et  les  coustumes  des 
pays  estans  suivies  (comme  vous  aviez  charge  du  Roy, 
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son  frère ,  de  Iiiy  dire  que  c  estoit  sa  volonté),  qu  elle 
eust  sujet  de  tant  mespriscr  ceux  qui  avoient  moins 
de  biens  que  leurs  devanciers,  ny  moyen  de  conti- 
nuer à  tenir  une  maison  et  un  équipage  d'une  bien* 
grande  reine  ,  tel  qu'elle  l'avoit  eu  jusques  à  présent. 

Surquoy  s'estant  irritée  et  mise  en  colère  plus, 
qu'elle  n'avoit  point  encor  fait ,  elle  respondit  qu'elle 
ne  peasoit  point  que  vous  ne  fussiez  hors  du  sens  , 
de  vous  délecter  à  Toffencer  ainsi  de  gayeté  de  cœur , 
luy  parlant  si  hardiment  de  la  contraindre  à  mariage  , 
que  vous  scavicz  bien  estre  une  action  en  laquelle 
chacun  devoit  estre  libre  ;  de  la  privation  des  libera- 
litez  du  Roy  ,  lesquelles  ne  despendoient  pas  de  vostre 
discrétion  5  du  partage  de  sa  maison,  lequel  surpas- 
soit  vostre  intelligence  :  et  de  l'équipage  qu'elle  avoit, 
où  vous  n'aviez  rien  à  ordonner-,  voire  falloit  que 
vous  eussiez  le  diable  au  corps  de  vous  estre  voulu 
charger  de  luy  venir  annoncer  de  si  mauvaises  nou- 
velles et  user  de  telles  offences  qu'elle  ne  vous  sçauroit 
jamais  pardonner,  au  lieu  de  rejetter  tous  ces  fascheux 
offices  sur  les  lettres  du  Roy,  son  frère  ,  si  taui  esloit, 
ce  qu'elle  ne  croyoit  nullement,  que  vous  en  eussiez 
d'un  si  estrange  stile ,  d'autant  qu'elles  luy  eussent 
rendu  ses  ennuys  et  ses  desplaisirs  plus  honorables  et 
moins  insuportables.  Mais  quoy  cju  il  y  eust ,  qu'elle 
n'avoit  affaire  ny  de  vous ,  ny  de  vos  lettres ,  ne  vou- 
loit  voir  ny  l'un  ny  l'autre ,  et  feriez  fort  bien  de  vous 
retirer,  de  ne  prendre  plus  nulle  charge  pour  rien 
traitter  avec  elle ,  de  ne  rentrer  plus  dans  sa  maison , 
ny  de  vous  trouver  en  lieu  où  elle  fus  t. 

Et  sur  ce  mot  se  relira  en  son  cabinet  toute  en  furie  ^ 
et  vous  vers  vostre  logis.  Mais  comme  vous  fus  les  au 
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bas  du  degré ,  vous  entendistes  une  voix  qui  crioit , 
M.  de  Rosiiy,  M.  de  Rosny  5  et  aussi-tost  vistes  ma- 
dame de  Neiifvy  venir  droit  à  vous  toute  échaulTée, 
laquelle  vous  dit  que  iMadame  Tavoit  renvoyée  exprès 
après  vous  ,  afin  de  retirer  la  seconde  lettre  que  vous 
aviez  dit  avoir  du  Roy,  son  frère,  pour  elle,  désirant 
voir  ce  qu'il  y  avoit  dedans  et  la  garder.  INIais  vous 
luy  respondistes  (comme  vous  doutant  bien  que  c'es- 
toit  un  nouveau  conseil  pris  avec  ses  dames)  que  Ma- 
dame vous  ayant  dit  elle-mesme  qu'elle  n'avoit  que 
faire  de  la  lettre  ny  de  vous  et  ne  vouloit  voir  ny 
l'un  ny  l'autre ,  vous  ne  croyez  pas  qu'elle  eust  si  tost 
changé  de  volonté ,  et  qu'aussi  ne  la  voulant  mettre 
en  autres  mains  que  les  siennes ,  et  encor  après  la  re- 
tirer, comme  il  vous  l'avoit  esté  enjoint,  vous  la  gar- 
deriez soigneusement,  pour  tesmoigner  ,  lors  qu'il  en 
seroit  besoin  ,  que  vous  n'aviez  fait  ny  dit  chose  qu'il 
ne  vous  en  eust  esté  encor  ordonné  davantage-,  et 
aussi-tost  luy  disant  adieu  ,  sans  attendre  sa  réplique  , 
vous  vous  en  allastes  monter  à  cheval  et  coucher  à 
Moret,  pource  que  madame  vostre  femme  y  estoit,  où, 
avant  séjourné  seulement  un  jour  ,  vous  pristes  le  che- 
min de  Paris  avec  dessein  d'y  demeurer  jusqiies  à  ce 
que  vous  eussiez  eu  responce  du  Pvov  aux  lettres  que 
vous  luy  aviez  escrites  par  vostre  courrier  party  de 
Fontaine-l)leau. 

Mais  le  lendemain  le  jeune  Boesse,  qui  estoit  maistre 
d'hostel  de  Madame  et  avoit  esté  envoyé  par  elle  vers 
le  Roy  pour  luv  faire  ses  plaintes  des  offences  qu'elle 
disoit  avoir  rcceuës  de  vous,  en  l'exécution  de  la 
charge  qu'il  vous  avoit  donnée,  vous  vinst  trouvera 
vostre  logis  et  vous  bailla  des  lettres  du  Roy  ,  lesquel- 
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les ,  comme  vous  le  sceusLes  depuis,  avoient  desjàeslé 
portées  toutes  ouvertes  à  Fontaine-bleau,  puis  refer- 
mées et  rapportées  à  Paris ,  dont  la  lecture  vous  mist 
en  peine  et  en  colère  pour  un  temps,  comme  à  la  verilé 
il  y  en  avoit  quelque  sujet,  la  teneur  en  estant  telle. 

Lettre  du  Roj  à  M.  de  Rosnj. 

Monsieur  de  Rosny,  je  suis  en  peine  et  grandement 
estonné  de  n  avoir  receu  aucunes  lettres  de  vous  de- 
puis vosLre  partement,  qui  me  peussent  informer  de 
ce  que  vous  avez  advancé  touchant  les  affaires  dont 
je  vous  avois  donné  charge  vers  ma  sœur ,  et  princi- 
palement pour  ce  que  j'ay  receu  de  ses  lettres  par  les- 
quelles elle  se  plaint  merveilleusement  de  vous  ^  di- 
sant en  avoir  esté  tellement  oflencée  et  en  tant  de 
sortes  qu'elle  ne  vous  le  sçauroit  jamais  pardonner,  et 
partant  me  prie  de  luy  en  vouloir  faire  raison  et  jus- 
tice ,  bien  est-il  vray  que  par  sa  lettre  elle  ne  spécifie 
aucunes  particularité/. ,  ce  qui  me  iait  estimer  ([u  il  n'y 
a  pas  peut-estre  tant  de  mal  qu  elle  en  fait  de  hruict  -, 
mais  en  gênerai  elle  dit  que  vous  luy  avez  tenu  tant 
d'insolens  langages  que  je  ne  luy  en  voudrois  pas  avoir 
usé  de  semblables.  Vous  sçavez  bien  qu'une  telle  pro- 
cédure seroit  contre  vostre  devoir ,  mon  désir  et  la 
forme  que  je  vous  ay  ordonnée  à  voslre  parlement  de 
vous  comporter  envers  elle ,  luy  parlant  avec  le  mesme 
honneur ,  respect  et  detlerence  que  vous  feriez  à 
moy -mesme,  luy  donnant  des  asseurances  de  ma 
bien-veillance,  luy  remonstranten  de  certaines  choses 
doucement  son  devoir  ,  les  obligations  qu  elle  ma , 
les  advantages  que  je  luy  veux  faire  si  elle  me  sçait 
complaire  ,  et  ce  qui  est  de  mes  intentions  sur  toutes 
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ces  parlicularitez  :  partant  pensez  à  ce  que  vous  avez 
dit  et  fait ,  et  s'il  y  a  la  moindre  chose  qui  l'ayt  peu 
justement  fascher,  allez  la  retrouver,  luy  en  faites 
d'honnestes  excuses,  voire  la  priez  de  vous  pardonner 
si  la  chose  le  mérite  ,  ce  qu  elle  fera  aussi-tost  et  n'y 
serez  pas  mal  receu,  car  j'y  ay  pourveu  comme  il  faut. 
Mais  quoy  qu'il  y  ayt  donnez  luy  satisfaction,  car  je 
ne  voudrois  pas  soulîVir ,  estant  ce  qu'elle  m'est,  qu'un 
seul  de  mes  sujets  loflençast  sans  le  chastier,  s'il  re- 
fusoit  à  user  des  submissions  qui  luy  sont  deuës.  Et 
sur  cela  je  prieray  Dieu  ,  monsieur  de  Rosny  ,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  garde.  D'Amiens ,  ce  1 5  de  may  1696. 

Henry. 
Comme  vous  eustes  leu  ces  lettres  et  après  que  le 
sieur  de  Boesse  fut  party,  vous  appellastes  l'un  de 
nous  quatre  et  luy  distes ,  le  visage  tout  chagrin  et 
despit  :  a  Par  Dieu,  ce  n'est  pas  sans  cause  si  Tondit 
«  qu'il  se  cueille  plus  d'espines  que  de  rozes  au  jardin 
«  des  courtisans  ,  et  que ,  pour  un  verre  cassé  auprès 
«  des  roys  et  des  princes ,  bien  souvent  vingt  années 
(c  de  services  demeurent  bien  égarées.  Il  y  en  a  , 
«  comme  vous  sçavez ,  plus  de  vingt-quatre  que  je 
«  sers  ce  prince  à  mes  despens  ,  et  qu'il  s'est  trouvé 
«  en  fort  peu  de  périls  et  de  mauvaises  fortunes  que 
«  je  ne  les  aye  courues ,  et  neantmoins  il  me  traitte 
«  assez  mal  par  une  sienne  lettre  que  je  viens  de  re- 
«  ce  voir ,  et  le  tout  pour  luy  avoir  esté  trop  loyal  et 
«  fait  trop  absolument  ses  volontez  ,  voire  après  les 
«  luy  avoir  long-temps  contestées ,  m'estre  défendu 
«  de  ce  mal-heureux  voyage  vers  Madame,  autant 
«  qu'il  m'a  esté  possible ,  et  luy  avoir  remonstré 
«  qu'en  faisant  et  disant  ce  qu'il  m'ordonnoit ,  je  n'en 
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«  reviendrois  point  (  cognoissaul  les  affections  de 
((  cette  princesse  trop  enracinées ,  et  son  humeur 
«  altiere ,  collere ,  soudaine  et  despite  )  sans  avoir 
«  broûillerie  avec  elle,  voire  peut  estre  quelle  ne  me 
«  prist  en  hayne  bien  grande,  comme  tout  cela  m'est 
«  arrivé ,  pour  estre  trop  ol^eyssant  à  mon  maistre  ; 
«  lequel  ne  pensant  plus  à  moy  ny  à  ce  qu'il  m'a  or- 
«  donné,  mais  seulement  aux  despits  de  sa  sœur, 
<(  tesmoigne  d'estre  aussi  mal  satislait  de  mes  obeys- 
«  sances  qu'elle  fait  elle  mesme  de  mes  libres  remons- 
«  trances.  Et  maintenant  est- il  aisé  à  voir  que  bien 
((  m'a  servy  d'avoir  voulu  emporter  une  lettre  escrite 
«  de  la  propre  main  de  S.  M.  et  de  ne  l'avoir  pas  bail- 
«  lée  ,  mais  icelle  gardée  fort  soigneusement,  dans  la- 
ce quelle,  tout  ce  que  j'ay  dit  et  fait  en  particulier,  m'est 
«  généralement  commandé,  voire  encor  plus  expressé- 
«  ment  et  durement  enjoint ,  et  qui  plus  est ,  beaucoup 
«  d'autres  choses,  desquellesje  me  suis  abstenu  par  res- 
«  pect  et  modestie.  Tellement  que  me  voila  instruit 
«  par  cet  exemple  ,  à  vivre  plus  retenu  et  circonspect, 
«  à  ne  me  jetter  pas  si  légèrement  que  j'ay  fait ,  à  fa- 
«  bandon  des  haines  et  animositez  daulruy ,  pour 
«  vouloir  loyalement  et  trop  absolument  exécuter  les 
«  volontez  du  maistre  que  je  sers ,  puis  quil  oublie 
«  si  facilement  ses  promesses  de  protection  ,  et  n'a 
«  plus  en  mémoire  ce  vieil  proverbe  qui  dit  :  ^  bon 
«  maistre  hardj  valet  ;  lequel  il  se  vantoit  tant  lors 
«  qii'il  me  dépescha  de  vouloir  remettre  en  pratique 
u  et  en  lustre;  et  ta^^cheray  doresnavant  à  me  détacher 
«  le  plus  doucement,  et  neantmoins  entièrement , 
«  qu'il  me  sera  possible,  de  toutes  ces  entremises  et 
«  faciendes  d'affaires  contre  les  uns  et  les  autres,  et 
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«  sur  tous ,  les  princes  et  les  grands  qui  sont  en  puis- 
«  sance  et  authorité,  esquelles  je  recognois  bien  qu'il 
«  fait  dessein  de  m'employer ,  et  de  s'y  servir  de  ma 
«  trop  grande  franchise  et  bonne  volonté  à  son  ser- 
«  vice,  voyez  un  peu  ce  qu'il  m'escrit.  »  Et  lors  nous 
leustes-vous  la  lettre  que  vous  en  aviez  receuë  , 
telle  qu  elle  a  esté  insérée  cy-devant.  «  Et  jugez  s'il 
«  n'a  pas  eu  tort  de  me  tenir  un  si  aspre  langage  j  s'il 
«  ne  me  donne  pas  sujet  de  m'en  pleindre  ,  de  luy  en 
«  dire  librement  mon  advis ,  et  de  le  servir  cy-apres 
«  avec  un  peu  moins  de  passion  et  pi  us  de  circonspec- 
«  tion  que  je  nay  fait  par  le  passé  5  car  de  le  quitter 
«  tout  à  fait  et  me  retirer  chez  moy  ayant  tant  d'en- 
«  fans  que  j'en  ay  et  une  femme  qui  en  fait  tous  les 
«  ans  ,  outre  que  je  sçay  bien  qu'il  ne  me  le  permet- 
«  troit  jamais  ,  et  qu'il  ne  manquera  pas  à  me  faire 
«  mille  excuses ,  alléguer  force  raisons  ,  et  enfin  me 
«  donner  occasion  de  contentement ,  comme  il  est 
K  admirable  en  tellescajolleries  lors  qu'il  veut  regagner 
«  un  serviteur  dontil  croit  pouvoir  avoir  besoin ,  mon 
«  cœur  et  la  longue  amitié  que  je  luy  ay  portée,  ne 
«  le  pourroient  souffrir  ,  ayant  mis  en  ma  fantaisie  , 
«  pour  m'avoir  esté  prédictde  plusieurs,  que  je  serois 
((  eslevé  en  fort  grande  fortune  et  authorité  prés  de 
«  luy ,  et  que  je  deviendrois  un  de  ses  principaux 
«  ministres  pour  l'exaltation  de  sa  gloire,  etleresta- 
«  blissement  de  son  royaume  ;  joint  qu'il  me  seroit 
«  imputé  à  grande  imprudence  de  quitter  ainsi  les 
«  affaires  pour  un  petit  ponctille,  me  voyant  à  la  veille 
«  d'entrer  en  grand  crédit ,  et  par  le  moyen  d'iceluy 
«  relever  ma  maison ,  que  le  mauvais  mesnage  de 
«  mon  grand  pcre ,  et  la  maligne  exheredation  de 
T.  2.  3o 
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«  mon  oncle  le  vicomte  de  Gand ,  ont  presque  ruynée, 
«  m'ayant  privé  de  plus  de  cinquante  mille  livres  de 
«  rente  dont  je  devois  hériter  d'eux.  Je  suis  donc  re- 
«  soin,  et  je  croy  que  c'est  le  mieux  que  je  puisse 
«  faire,  de  nejet-ter  pas,  comme  Ton  dit,  le  manche 
«  après  la  cognée ,  mais  user  de  prudence  et  de  pa- 
«  tience ,  sans  me  haster  de  satisiaire  à  cette  lettre, 
«  apparamment  procedée  plutost  de  colère  et  de 
«  promptitude  que  de  raison;  car,  quelque  chose 
«  qu'elle  chante ,  Madame ,  son  courroux  et  son  des- 
((  pit  estans  tous  recens ,  et  au  milieu  des  plus  ardens 
<c  brasiers  d'un  esprit  ulcéré ,  ne  se  pourroit  empes- 
te cher  de  me  faire  des  affronts  et  des  indignitez,  et 
«  plutost,  afin  d'avoir  excuse,  feindray-je  d'estre 
«  malade  pour  avoir  loisir  d'attendre  une  seconde  dé- 
«  pesche,  et  voir  ce  qu'aura  produit  la  lettre  que 
«  j'escrivis  de  Fontaine-bleau  par  un  courrier  exprès 
«  vers  Sa  Majesté.  » 

Celuy  de  nous  auquel  vous  tinstes  ce  discours  vous 
ayant  escouté  attentivement  vous  loiia  et  prisa  gran- 
dement en  luy-mesme  ,  vous  consola  et  conseilla  de 
le  suivre,  le  fortillant  de  toutes  les  raisons  dont  il  se 
peust  adviser-,  aussi  à  la  vérité  eust  il  bien  fasché  à 
tous  nous  autres  qui  vous  suivions ,  vous  tenans  si 
proche  d'ad\ ancer  vostre  fortune  et  par  icelle  la  nostre, 
de  voir  flestrirle  verd  de  nos  espérances  par  un  despit 
précipité.  Tout  ce  soir  et  le  lendemain  matin  vous  de- 
meurastes  assez  mélancolique  et  mesmes  envoyastes 
quérir  un  médecin  auijuel  ayant  feint  jilusieurs  dou- 
leurs ,  il  vous  ordonna  ,  ce  nous  semble ,  deux  ou 
trois  purgations  et  cpieit|iu^s  soignées  ;  mais  sur  les 
quatre  heures  du  soir  arriva  le  courrier  Picault  qui 
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VOUS    apporta  des  lettres   du  Roy   dont   la    teneur 
ensuit. 

Lettre  du  Roj  à  31.  de  Rosnj. 

Mon  amy,  je  ne  doute  point  que  cette  lettre  ne 
vous  trouve  en  colère  du  stile  de  ma  précédente 
que  Roesse  vous  aura  rendue,  laquelle  je  n'ay  faite 
que  par  son  importunité  ,  pour  me  deslivrer  de  celles 
de  ma  sœur  et  appaiser  un  peu  les  premiers  bouillons 
de  son  courroux.  Vous  la  cognoissez  aussi  bien  que 
moy  :  nous  sommes  tous  deux  prompts  et  mutins  , 
mais  nous  revenons  aussi-tost.  Ne  prenez  donc  pas 
garde  à  cette  première  lettre  que  je  vous  ay  escrite  , 
mais  seulement  à  cette-cv  par  laquelle  je  vous  re- 
confirme les  asseurances  que  je  vous  donnay  à  vostre 
parlement.  Je  sçay  bien  que  vous  n'aurez  rien  fait 
que  suivant  mes  intentions  et  m'asseure  que  vous 
n'aurez  non  plus  esgaré  cette  lettre  qui  vous  sert 
de  garand  et  que  je  me  doutay  bien  que  vous  deman- 
diez à  cette  fin  lors  de  vostre  depesche.  N'ayez  donc 
crainte  que  je  vous  desavoiie  ny  souffre  vous  estre 
fait  desplaisir;  servez  moy  tousjours  à  ma  mode, 
aymez  moy  comme  je  vous  veux  aymer  ;  venez  me 
trouver  au  plutost  pour  m'informer  encor  plus  par- 
ticulièrement de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  vostre 
voyage  (  que  je  ne  l'ay  esté  par  vostre  courrier ,  le- 
quel s'estant  desmis  un  pied  en  courant  la  poste  , 
comme  il  me  l'a  dit ,  n'a  peu  m'apporter  plutost  vos 
lettres)  et  vous  asseurez  d'estre  aussi  bien  receu  de 
moy  que  vous  ayez  jamais  esté  ,  quand  je  devrois 
prendre  la  vieille  devise  de  Bourbon  qui  qu'en  gron- 
g?ie.  Adieu  mon  amy. 

D'Amiens  ce  dix-septiesme  de  may  ,  i5g6. 
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Cette  lettre  vous  remist  en  bonne  humeur,  et  vous 
purgea  beaucoup  mieux  de  la  mauvaise  en  quoy  vous 
estiez ,  que  n'eussent  fait  toutes  les  médecines  qu'on 
vous  avoit  ordonnées,  lesquelles  vous  ne  pristes  pas  ; 
mais  partistes  le  lendemain  dés  la  pointe  du  jour  , 
allastes  coucher  à  Clermont  et  le  jour  suivant  à  Amiens 
cil  le  Roy  vous  récent  fort  bien ,  voire  usa  de  ca- 
resses extraordinaires ,  lors  que  vous  luy  eustes  fait 
le  récit  de  tout  ce  qui  a  esté  dit  cy-devant. 
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